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INTRODUCTION 


L'ouvrage  que  nous  pr^seotons  au  lecteur  n'a  pas  besoin 
de  preface ;  c'est  la  vie,  ou  mieux,  Thistoire  d'un  homme 
grandi  au  milieu  de  la  tourmente  qui,  k  la  fin  du  dernier 
siecle,  a  profbnddment  ^branl^  T^difice  social  franfais.  Tant 
d'^crits  ont  paru  sur  les  causes  et  les  origines  de  cette  latte 
qu'il  semble  inutile  d'en  preparer  la  lecture;  il  suffira  de 
foire  reniarquer  le  caractere  tout  particulier  du  pays  ou  elle 
s'est  d^roul^e. 

La  Bretagne  ne  se  trouvait  pas  dans  les  mdmes  condi* 
tions  que  ies  autres  provinces,  vis-k-vis  de  la  royant^  fran- 
9aise.  La  duchesse  Anne  en  donnant  lesherminesanx  fleurs 
de  lys  avait  m^nag^  des  libert^s  et  des  capitulations  k  ses 
compatriotes.  Pr^voyant  I'annexion  fotale  et  procbaine  du 
ducb^,  elle  avait  touIu,  en  Tapportant  comme  dot  h  la 
France,  sauvegarder  ses  int^r^. 

Quand  vint  la  monarcbie  de  Louis  XIV,  les  obligations 
contractees  ^taient  oubli^es  depuis  longtemps^  et  les  gouver- 
neurs  royaux,  les  des  Essarts,  les  d'Aiguillon  et  les  autres, 
firent  ce  qu'ils  purent  pour  ne  pas  tenir  compte  des  droits 
nationaux  de  la  Bretagne. 

La  f^odalit^  n'avait  pas  pes^  sur  ce  pays.  F^a  noblesse  de 
cour  y  i^tait  rare,  mais  au  contraire  une  grande  quantiti^  iUt 
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gens  vivaient  noblement  toat  en  .cnltiTant  leors  terres  et 
n'ayant  pour  toute  fortune  que  oe  qn'elles  leur  rapportaient. 
Quand  lea  iStats  de  Bretagne  ^taient  conYoqu^s^  on  les 
voyait  se  diriger  vers  Yannes,  Rennes  ou  Nantes,  condui- 
sant  femmes  et  enfants  dans  leur  charrette.  Geignant  pour  la 
circonstance  leur  ^^  defer,  trop  pauyres  qu'ils  dtaient  pour 
en  avoir  une  d'acier,  ilsallaientsubsbter,  eux  et  leur  (amillcy 
pendant  la  session,  a  Taide  du  sou  du  Roi. 

Leurs  serviteurs,  leurs  tenanciers,  ^taient  leurs  compa- 
gnons.  On  yivait  k  la  meme  table,  sans  autre  diffi^rence 
qu^une  place  plus  ^lev^  pour  les  mattres.  Aussi  les  cam- 
pagnes  marchaient-elles  avec  cette  noblesse ;  il  n'en  ^t  ait  pas 
de  m^me  des  villes. 

Le  clerg^  et  les  communes  envoyaient  aussi  des  repr^ 
sentants  aux  £tats. 

De  ceux-ci,  les  uns,  petits  bourgeois  et  procureurs,  d^tes- 
taient  cordialement  les  ruraux  qu'ils  exploitaient;  cette 
haine  leur  ^tait  rendue  avec  usure  par  leurs  yictimes. 

Dans  le  clerg^,  se  trouyaient  les  ^v^ques,  bien  souvent 
r^sidant  peu  dans  leurs  dioceses;  puis  des  abb^s  et  des 
prieurs^qui  malheureusement,  pendant  ledix-buitieme  siecle, 
ne  donndrentpas  toujours  Texempledesvertus  monastiques. 
Les  commissaires  royaux  ayaient  la  partie  belle  ayec  ces 
deux  ordres;  aussi  en  usaient-ils  habilement  pour  rapiner  la 
Bretagne  au  profit  du  tr^sor  fran^ais.  La  pauyre  dp^e  defer, 
franche  lame,  peu  retorte,  peu  instruite,  ^tait  circon  venue, 
tromp^e,  vol^,  et  s'en  retournait  chez  elle  bumili^e,  pleine 
de  fiel,  et  maudissant  le  roi  de  France,  ses  agents  et  leurs 
allies. 

D*un  autre  c6t^,  I'esprit  voltairien  avait  plus  ou  moins 
contamin^  les  villes,  tandis  que  les  campagnes  ayaient  con- 
serve toute  la  puretd  et  I'ardeur  de  leur  foi.  Elles  ^taient 
aid^es  en  cela  par  le  clerg^  rural,  dont  nous  aurons  souvent 
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occasion  d'adoiirer  la  condutte  dans  ce  r^it,  et  qui,  ^clair^, 
pieux  et  chaste,  sorti  de  Tessence  m^me  du  pays,  aimait  tout 
ce  qu'aimaient  ses  compatriotes,  et  se  d^vouait  coq)8  et  &me 
a  leurs  int^r^ts  reiigieux  et  sociaux. 

Lors  de  la  reunion  des  l^tats  g^n^raux,  en  1789,  les 
Bretons  ^taient  done  tons,  nobles  et  autres,  proFond^ment 
catboliques  et  attaches  au  clerg^.  lis  avaient  un  amour  pro- 
fond  pour  leurs  coutumes  et  leur  Bretagne,  et  par  Ik  mime 
de  gros  gviek  contre  la  France  et  ses  rois,  personnifi^s 
dans  les  gouvemeurs  de  la  province ,  qui  voulaient  faire  dis- 
parattre  les  unes  et  accaparer  Tautre.  On  pent  conclure  de 
la  que  si  le  mouvement  rdvolutionnaire  enthousiasmait  une 
portion  minime  des  villes  bretonnes,  s*il  portait  atteinte  ii 
bien  des  int^rets,  du  moins  il  laissait  les  campagnes  parfai- 
tement  calmes  et  indifF(£rentes.  Gonsid^rez,  en  outre,  le 
caractere  froid  et  m^tbodique  de  ce  peuple,  sa  diFK^rence  de 
langage,  et  vous  aurez  la  raison  qui  Taempicb^  de  se  joindre 
a  ses  Yoisins  de  la  Vendue,  lors  du  soulevement  de  1793. 

Yous  trouverez  aussi  pourquoi  sa  tenace  resistance  s'est 
cantonn^e  dans  une  sorte  d'^goisme,  bloquant  les  yilles  et 
gardant  la  campagne,  dans  son  inextricable  ^cheveau  de 
chemins  creux  et  d'ajoncs. 

Breton  toujours,  il  veut  iive  mattre  cbez  lui,  libre  dans  sa 
religion  et  ses  coutumes ;  il  n'aime  pas  I'^tranger,  dans  lequel 
il  voit  un  envabisseur,  et  ne  demande  rien  aux  autres.  Mais 
malbeur  a  qui  le  gene.  Tel  est  le  portrait,  telles  sent  les 
causes. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  le  Breton  renie  la  France; 
il  a  bien  prouv^  le  contraire.  En  Bretagne,  on  a  Tesprit  de 
clan,  on  aime  la  decentralisation,  mais  on  est  aussi  patriote 
que  partout  ailleurs,  t^moin  I'anecdote  suivante,  qui  peint 
admirablement  les    sentiments  de   cette    region. 

G'etait  a  Wiesbaden,  pen  de  temps   avant  la  guerre  de 
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1870,  une  deputation  de  paysans  morbihanais  en  larges 
chapeaux  et  en  vestes  ^tait  venue  offrir  ses  hommages  a 
Mgr  le  comte  de  Ghambord.  AUemands  et  Anglais  curieux 
se  pressaient  autour  de  ces  voyageurs  au  costume  inconnu, 
demandant  quelle  ^tait  leur  nationality.  Un  beau  vieillard  k 
longs  cheveux  blancs,  qui  vit  encore  aux  environs  de 
Vannes,  ennuyd  de  cette  importune  curiosity,  se  retouma 
vers  son  interlocuteur  :  «  Nous  sommes  Bretons  en  France, 
dit-il,  mais  Fran^ais  h  T^tranger.  » 

Comment,  nous  dira-t-on,  un  peuple  aussi  ind^pendant 
d'ailures  a-t-il  pu  pendant  pres  de  dix  ans  se  courber  sous 
Tautorite  d'un  seul  homme,  tel  que  Georges  Gadoudal?  La 
reponse  ressortira  du  recit  m^me. 

Les  Bretons,  leurs  pr^tres  pers^utes,  leurs  enfants  requis 
pour  Tarm^e,  ne  voyant  plus  nulle  part  respecter  le  prin- 
cipe  d'autorite,  firent  une  premiere  tentative  de  resistance. 
Elle  fut  spontande,  unanime,  mais  sans  direction,  sans  but; 
une  sorte  de  manifestation  pacifique  comme  celle  de  la 
place  yend6me,  au  debut  de  la  Commune,  en  1871.  lis 
fiirent  recus  de  la  m^me  facon  que  les  Parisiens,  d'autres  se 
trouverent  la  aussi  pour  commander  :  Feu! 

Jjes  villes  se  ruerent  alors  sur  la  campagne  et,  sous  pr^- 
texte  de  chercher  des  pr^tres  r^fractaires  et  des  d^serteurs^ 
se  livrerent  au  pillage,  au  viol  et  au  meurtre.  La  resistance 
se  fit  partout,  commune  par  commune,  canton  par  canton  ; 
puis,  lorsque  Ton  vit  les  benefices  de  cette  association,  on 
songea  a  I'organiser  et  Ton  se  donna  pour  chefs  ceux  qui  par 
leur  caractere,  leur  intelligence  et  leur  vigueur  surent  inspi* 
rer  le  plus  de  confiance. 

Les  inepties  des  clubs,  les  violences  des  sans-culottes  de 
petits  bourgs,  les  crimes  des'proconsuls  delegues  par  la  Con- 
vention et  le  comite  de  salut  public  ont  fait  la  chouannerie ; 
ils  ont  jete  la  Bretagne  dans  les  bras  de  la  royaute  francaise. 
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Et  maintenant  pourquoi  cette  insurrection  formidable  de 
toot  rOuest,  cette  organisation  si  bien  mont^e,  a-t-elle  avorte 
miserablementy  au  bout  de  dix  ans  de  luttes  sanglantes? 

II  ne  faut  pas  croire  que  ce  sont  les  Hoche,  les  Brune  et 
ies  Bonaparte  qui  ont  Yaincu  a  eux  seuls  la  Vendee  et  la 
cbouannerie ;  ils  n'en  seraient  pas  venus  k  bout  si  TAngle- 
terre  avait  voulu  permettre  h.  un  prince  firan9ais  de  rassem- 
bier  sous  son  autorit^  toutes  les  fractions  armies,  jalouses  les 
unes  des  autres.  Ge  n'etait  pas  Vint^rSt  de  cette  ennemie  s^ 
culaire  de  voir  la  monarchic  se  r^tablir.  Le  cabinet  de 
Saint-James  ne  pouvait  pardonner  le  traits  de  Versailles  qui 
ayait  termini  la  guerre  de  rinddpendance,  et  ilsavait  surtout 
tres-bien  que  si  la  convulsion  n'^tait  que  momentan^e,  la 
puissance  fran^aise  en  ressortirait  plus  florissante^  et  serait 
une  terrible  rivale  des  int^r^ts  britanniques. 

Les  puissances  continentales,  efFray^es  du  danger  des  doc- 
trines qui  un  jour  viendraient  aussi  les  saper,  voulaient 
loyalement  et  franchement  remettre  les  Bourbons  sur  leur 
tr6ne,  afin  d'enrayer  le  mouvement  r^volutionnaire ;  les 
hommes  d']^tat  de  la  Grande-Bretagne,  se  croyant  k  Tabri 
dans  leur  fie,  ayaient  un  tout  autre  sentiment.  lb  voyaient 
que  la  pr&ence  de  Louis  XVIII  dans  TOuest,  ou  mime  celle 
du  comte  d'Artois  ou  du  due  de  Bourbon ,  iaisant  treve  k 
toutes  les  competitions,  r^uniraient  en  unfaisceau  formidable 
tous  les  rassemblements  dissdmin^s,  impuissants  seul  aseul ; 
ils  savaient  que  cette  unit^  d'impulsion  placerait  les  armees 
r^publicaines  entre  les  puissances  coalis^es  k  TEst  et  I'insur- 
rection  de  I'Ouest  et  du  Midi,  et  que  la  demagogic,  ainsi 
rMuite  aux  abois,  ferait  place  a  Tordre  et  k  la  prosp^rit^. 
Mais  ce  n'est  pas  ce  qu'il  fallait  a  T^goisme  anglais!  Nous  en 
prenons  a  t^moin  la  lettre  de  Louis  XVIII  au  due  d'Har- 
court,  en  1795,  les  lettres  de  Windham  k  Georges,  en  1799 
etlSOl.  11  fallait  ^neryer  la  France  par  de  longues  luttes 


X  INTRODUCTION. 

intestines,  et  pour  cela  on  ne  voulait  pas  la  ruine  complete 
du  parti  royaliste,  mais  on  eClt  6ie  d^sol^  de  sa  victoire^. 

Aussi  voyons-nou9  toujours  refuser  a  Louis  XVIII  ur 
asile,  de  peur  que  ce  monarque  g^nereux  et  entreprenant 
ne  parvint  a  d^jouer  la  surveillance  et  a  se  jeter  dans 
Touest  de  la  France ;  aussi  voyons-nous  ces  m^mes  minis- 
tres  abuser  de  la  bonte  et  de  I'hesitation  du  comte  d'Artois, 
pour  Tentourer  de  conseillers  qui  constamment  lui  disent 
qu'il  ne  serait  pas  politique  de  se  rendre  aux  Yoeux  des  chefs 
de  Tinsurrection  ;  et  lorsque  le  coeur  de  ce  prince  le  porte, 
malgr^  son  entourage,  a  vouioir  rejoindre  ses  partisans,  les 
ministres  anglais  cherchent  k  circonvenir  les  g^neraux  bre- 
tons  ou  vendeens,  pour  qu'ils  Temp^chent  de  venir  a  eux.  lis 
Yont  plus  loin,  et,  sciemment,  ils  laissent  arriver  pres  de  lui 
comme  conseillers  intimes  des  suppots  de  Foucher  comme 
les  Montgaillard  et  les  Meh^e  de  la  Touche. 

Gette  duplicity  faillit  trouver  en  elle-mdme  sa  punition,  et 
sans  Tamiral  Yilleneuve,  Bonaparte  serait  devenu  le  chati- 
ment  de  I'Angleterre,  le  vengeurde  la  cause  royale  trompee 
par  elle.  La  Providence  ne  Va  pas  voulu ;  en  soixante-dix 
ann^es  Albion,  aid^e  par  les  evdnements,  estarriv^eau  but 
poursuivi  avec  Constance  depuis  des  siecles;  la  pauvre 
France  an^mide,  sans  commerce,  sans  industrie,  est  devenue 
la  proie  des  strangers. 

Que  Ton  ne  s'attende  pas  cependant  a  trouver  dans  ce 
livre  une  histoire  g^nerale  de  cette  dpoque.  Loin  de  nous, 
cette  pens^e.  Quelques-uns  s*^lonneront  de  ne  pas  voir  y 
figurer  un  seul  mot  de  la  conspiration  de  la  Bouerie ;  Georges 
etait  trop  jeune  pour  avoir  pu  y  6tre  mel^,  aussi  nous 
sommes-nous  abstenu  d'en  parler.  11  en  est  de  m^me  de  la 
guerre  de  Vendee,  ou  il  a  joud  un  role  fort  efTacd.  Enfin, 

'  Voir  aux  pieces  justificntives  lea  lettres  de  Wliulham  c\  Geoi^ges.  Pieces 
no»  66,  67,  68  ct  71. 
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dans  la  terrible  catastrophe  de  Quiberon,  nous  n'avonsparle 
des  ^migr^s  qu'en  tant  qu'ils  se  sont  trouv^s  en  contact 
ayec  les  chouans. 

Le  seul  m^rite  de  I'oeuvre  vient  des  documents  originaux 
qui  lui  servent  de  bases  et  qui  ont  ^te  recueillis  pendant 
deux  generations.  L'auteur  a  lentement  rassembld  pendant 
sa  carriere  les  materiaux  de  cette  histoire.  Son  p^re  et  son 
onde,  lesfreres  de  Georges  T  j,  ont  d'abord  aid^;  puis  le  fils 
du  roi  de  Bignany  Tintrdpide  Guillemot;  les  papiers  de 
labbe  Guillevic,  chef  de  la  correspondance  de  Tarm^e  du 
Morbiban ;  les  mdmoires  in^dits  de  Rohu,  lieutenant-colo- 
nel de  la  legion  d'Auray ;  les  notes  de  Rio,  Tauteur  de  la 
Petite  Chouannerie ;  celles  de  Le  Louer,  etc.,  etc.;  et  enfin 
les  archiTes  tant  publiques  que  particulieres,  m^me  celles  du> 
British  Museum. 

Longtemps  les  passions  politiques  ont  fait  passer  Georges 
Cadoudal  pour  un  vulgaire  assassin.  La  calomnie  cr^^e  pour 
les  besoins  de  la  cause,  sortie  de  la  plume  de  M.  Thiers  sans 
etre  ^tayee  d'aucune  justification,  avait  fait  son  chemin,  et  il 
a  fallu  a  Thistoire  une  gestation  de  pres  de  quatre-vingts 
ans  pour  que  la  v^rite  se  fit  jour.  Depuis  quelques  ann^es, 
tant  des  rangs  des  ecrivains  r^publicains  que  des  autres, 
surgissent  d'^clatants  temoignages  confondant  les  premieres 
assertions. 

A  la  suite  de  tous,  nous  venons  aussi  apporter  notre 
appoint  a  Thistoire  de  la  Revolution,  et  nous  le  faisons  avec 
U  confiance  que  donne  Tauthenticitd  des  sources. 

Kerlcano,  1885. 
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ORIGINE^     NAISSANCE,     J^DUCATION. 

Li^homme  dont  nous  entreprenons  de  retracer  la  vie  naquit 
sous  le  chaume  d'une  £siinille  ancienne  et  patriarcale,  Tou^e  a 
la  culture  de  la  terre. 

II  ^tait  fils  de  la  charruey  et  non  du  moulio,  ainsi  que  Font 
r^pet^  en  se  copiant  les  unes  les  autres  la  plupart  des  histoires 
et  des  biographies  menteuses  qui  le  concernent.  II  Tint  au 
monde  aa  sein  d'un  clan  de  laboureurs,  de  francs-tenanciers 
qui  ne  connurent  jamais  d'autre  yie  que  la  vie  naturelle  et 
rurale,  et  tirerent  de  ragriculture  seve  et  subsistance  sans 
jamais  recourir  pour  augmenter  leur  bien-^tre  au  travail  du 
commerce  et  de  Tindustrie. 

Sa  famille  r^^idait  au  village  de  Kerl^ano,  en  Brech,  paroisse 
qui  d^pendait  du  ressort  et  de  la  d^Mgation  d'Auray,  et  dont 
le  Roi  ^tait  I'unique  seigneur,  c^est-^-dire  que  ses  habitants 
aTaient  Thonneur  assez  rare  d'etre  sujets  du  Roi  ^. 

^  Voir  Ogke,  Dietionnaire  historique  et  geographique  de  la  province  de 
BretagnCy  nom.  id.,  Rennes,  1843,  1, 104.  A  propos  des  pays  qui  se  trouvaient 
originairemeDt  dans  ce  cas  et  relevaienc  directement  de  la  couronne,  c'est*^- 
dire  dont  les  habitants  etaient  libres  de  tout  lien  feodal,  Michelet  a  fait  cette 
remarque  :  qiienfaii  its  n  etaient  a  personne,  quits  navaient  de  seigneur  y 
de  protectew  que  Dieu.  Grande  cause  d'energie  et  d'initiative  individuelle. 

■  Nnlle  part,  ajoute  lliistorien,  le  laboureur  ne  s'inquiete  davantage  des 
•  affaires  du  pays,  personne  n*y  a  plus  d'interSt;  il  s*informe,  il  tache  de 
«  savoir,  de  prevoir;  du  reste,  il  est  resignequoi  qu'il  arrive,  il  s*attend  h  tout, 

■  il  est  patient  et  brave.  Les  femmes  mdmes  le  deviennent.  »  (Histoire  de 
France,  V,  50.) 

I 


^jui-  '^^\s„*uvki..  riiunniu  m.  aomanif  asficz  canadaafale,  donl 
I    px>»e<"jkii'  uii^  ivtrif^  ^n  tone-  jjTomrtitt  «t  unr  milre  a  titre 

!.'<uu:  Lu  i*eu:  Uimiatt:  ti^:  mficix:^,  trapu^  bux  ■ascles 
r^j^rr*.  aic  ir«i!i-  mi*  Il.^'»«n£r.  ai  Tepart  jmrqnit  €1  ti^  actif 
•f  ou*  ^  i*  i^»ij*nH.  iii»u  '— BffTTTtf  «:  k  ttc  mieiiBBr  se tra- 
<.  uia«u^u'  c  iL*Li:  lusZdii:  i-cp  aer  iiir«jitr  £xjiv&^&.  DsK  les 
iut«^  *f:  ^  *'»uf.  i  r  ^iiii:  dt»iiupiiir  ibc  as^  traild  d acbesac et 
<«*:  i\ii*>t  i^Mt    i]L  la  H^  s^^scTxsar  t'lmmif  te  djooBiqafm  le  plas 

'*^*i  *  t-.ur<«^  tiiH'iaiHv  -s^rsiiK^uis  ciustmcuaiL.  II  liail  con- 
"•-tftt.tiitii:  **  ir^TtiiL.  it  nai'-afe-  «:  it  iHtm:  il  cavak  aossi 
«r»-*r;»r.  i^ir  t»rj:,tir^v  OS:  ifc  i«ri»i--if  ot  IiTBcL  CMitifWiCiit  au 

tuiJii  i^ut*:.  uit.it  ui  ;»fL  Hi.iiirdtf  jiBi  it  iTHiTBil  dcs  cfaamps. 

i»»v»tf  j*rfi.  A  t.fit^  iiuuDX-  HUxit-iirot  d  sh  fiflie  coqioleoce, 
it!****  c  ui*<r  fitiir  nit^t  Tiait»!33tfilif ,  :H'inizit  Qt  lele  ct  dc  reso- 
u  t\n,.  4«u^«i.  rjr  .turfiirtt  Of-  r.«rj>r  zne  c  tsiinl,  qui  toiail  haul 
*;•  l-rf  u.t  jt:  tKje;»^r«e  £e  Is  iDt-iairfi:^  Le  Jcbs  mmveml  assise 
<i<n**  111.  ^'^iiiC  ini-tei:!.  :te  i^Li*  :ia  ia  rdscaieDt  ^  precoces 
jiil^iur.^  ^  ^zA:  f*';-.eii:ii  «j:rjii^.  e..*  CLr.'waiL.  do  haat  de 
*>r  If  Vine  f  ut.--lcue.  f.-a  ex; .  :o^tj:«  avec  imr  rare  intelligence 
^  i^vjiuii^i^diji  a  j'im.-fcie  ce  te»  5*rri:ecr»  d'ase  vobt  breve, 
^u.j,*<-i4«*.'r^,  ooDt  le*  eciau-  cans  Ie»  momecU  dc  TiTacite, 
f  ^t«iU^^iaiel,t  aa  loin.  Dan*  je>  rcd«s  a>»aats  des  landes  bre- 
Wfiuet,  la  foil  de  Georges  dimioail  ainsi  la  ftisillade  et  savail 
iiiiy^^ew  a  lou^  Tautonte  de  la  i^ifline. 

tyjuit  bathait  avec  dd  frere  aine.  I>enis,  bomme  de  sens, 
de  droiiure  et  d  unc  piete  si  prc.fonde  qu'elle  e'tait  remarque'e 
uxetgu:  daos  un  pars  cu  la  religion  etait  mtiee  4  toutes  les 

'  U  P^ae  Ck<,uaHmerie,  par  A.  F.  Rio.  Paris  1»X,  p.  M. 
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habitudes  et  dirigeait  tootes  les  actioos  de  la  Tie.  Ces  deux 
freres  TiTaient  dans  one  telle  intimity  qoe  tool  leur  Aait 
common,  el  qoe  leors  biens  resterent  indiTis.  Rien  ne 
Yint  jamais  alt^rer  leor  affection,  leur  confiance  motoelles. 
Denis,  qoi  etait  membre  do  Tiers  Ordre  de  Saint*Fran^ois,  T^ot 
constamment  dans  le  c^Iibat.  11  administrait  les  aflaires  de  la 
fiamille  et  savait  y  %ire  regner  Fordre  et  Faisance.  Loois 
epoasa,  le  25  mars  1769,  Marie-Jeanne  le  Bayon,  one  des  plus 
belles  femmes  do  pays;  il  en  eot  dix  enfonts,  dont  qoatre  seo« 
lement  parvinrent  k  Tage  adolte. 

L'atn^  de  ses  en&nts,  Georges,  naqoit  k  Kerl^no,  le  I ** Jan- 
vier 1771. 

S'il  faot  en  croire  one  legende,  qoe  j^ai  soovent  entendo 
raconter  dans  mon  enfonce,  on  jour  que  la  mere  de  Georges, 
assise  sur  le  seoil  de  sa  porte,  donnait  des  soins  k  son  nooveau- 
ne,  un  mendiaiit  s^approcha  d*elle,  et  posant  la  main  sor  la 
t^te  de  Fenfent  qo^elle  tenait  sor  ses  genoox  : 

tt  Celoi-1^,  dit-il,  sera  cause  que  de  grands  malheurs  rien- 
dront  f rapper  sa  Camille.  » 

La  pauTre  femme  fiit  un  moment  troublee  par  ces  paroles 
qui  lui  revinrent  a  la  m^moire  dans  plus  d^une  circonstance 
doulooreuse  poor  elle  et  pour  les  siens. 

Les  premieres  impressions  de  Georges  furent  toutes  reli- 
gieuses.  En  s'^veillant  k  la  vie,  son  kme  s'ouyrit  k  Dieu.  Ses 
premieres  lemons  furent  des  prieres,  et  ses  yeux  se  reposerent 
d'abord  sur  de  saintes  images  et  sur  les  monuments  chr^tiens 
que  la  foi  bretonne  avait  semes  d'une  main  prodigue  aupres 
de  celui  qui  devait  combattre  pour  elle  avec  une  si  indomp- 
table  energie.  Primitivement,  ainsi  que  Fatteste  son  etymo- 
logic, Kerleano  ^lait  un  prieure  de  femmes  relevant  de 
Fabbaye  de  Saint-Sulpice  de  Rennes'.  Au  moment  de  la 
Revolution,  un  vieux  b&timent  orne  de  sculptures  (celui-1^ 
m^me  ou  naquit  Georges),  ainsi  qu'une  chapelle  consacr^e  a 
Notre-Dame,  qui  dtait  cbaque  annee,  le  premier  dimanche  de 

^  Kerleano.  Ker-lianez,  village  des  religieuse8.  Details  extraits  du  cartulaire 
de  Redon,  des  archives  de  Yannes  et  de  Rennes,  etc. 
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juillety  Tobjet  d*uu  pelerinage  fort  sum,  attestaient  encore  la 
pieuse  origine  du  village. 

En  desceadant  le  chemin  pierreux  qui  conduit  k  Auray  (le 
village  lui-mdme  ^tait  alors  traverse  par  la  route  de  cette 
ville  k  Quiberon),  on  trouvait  au  fond  du  vallon  des  vestiges 
d'un  autre  prieur^,  le  Beclus,  dont  il  ne  reste  plus  que 
quelques  masures  groupies  autour  d'une  chapelle  en  style 
ogival  du  quinzieme  siecle,  plac^e  sous  Tinvocation  de  saint 
GadoCy  un  saint  de  race  celtique  et  guerriere,  en  grand  renom 
dans  le  diocese ' . 

De  Kerl^ano  m^me  situ^  au  coucbant  d' Auray,  sur  la  cr^te 
du  coteau,  on  apercevait,  encadr^s  dans  un  vaste  et  beau 
paysage,  une  foule  de  souvenirs  religieux  et  bistoriques.  La 
ville  r^putee  sainte  entre  toutes  celles  du  pays  breton,  ren- 
fermait  dans  son  ^troite  cl6ture  des  couvents  de  Gapucins,  de 
Gordeliers,  d'bospitalieres,  des  ^glises,  cbapelles  et  oratoires 
dont  les  nombreux  clocbers  dominant  les  toits  aigus  de 
maisons  plusieurs  fois  seculaires,  ^levaient  vers  le  ciel  les 
symboles  de  la  Redemption.  On  eiiX  dit  une  ville  du  moyen 
&ge  pour  la  ferveur  pieuse  de  ses  babitants  et  Toriginalite 
pittoresque  de  ses  constructions*. 

A  plusieurs  points  de  Tborizon  s'^levaient  au-dessus  des 
ormeaux  des  cimetieres  les  flecbes  des  ^glises  paroissiales  de 
Gracb|  de  Baden,  de  Plougoumelen,  de  Pluneret,  et  k  une 
lieue  de  pays  dans  la  direction  du  nord,  la  tour  carr^e  de 
Sainte- Anne  d' Auray.  Entre  ce  sanctuaire  si  v^n^re  et  le 
village  de  Kerlcano,  la  perspective  etait  interrompue  par  la 
cbapelle  de  Saint-Micbel  du  Gbamp  fondle  par  le  due  de  Bre- 
tagne  Jean  IV,  sur  le  champ  de  bataille  qui  vit  combattre 

1  Saint  Cadoc  ou  Kadock  etait  le  patron  des  guerriers.  Voir  Albert  le  Grand, 
Vie  des  saints  de  Brelagne ;  La  Villemarque,  la  Langue  ceitique;  Mohtalem. 
BERT,  les  Moines  d*Occident. 

*  «  Auray,  a  dit  un  ecrivain  d'un  sens  religieux  et  artistique  tres-deve- 
«  loppe,  est  sans  contredit  la  premiere  ville  du  departement  ct  mSme  de 
«  toute  la  Bretagne,  pour  ceux  qui  aiment  a  trouver  reunis  autour  d*un  meme 
«  point  la  poesie  des  souvenirs,  la  poesie  de  la  nature  et  ce  que  j*appellerai 
«  volontiei-s  la  poesie  du  caractere.  »  (A.  F.  Rio,  Petite  Chouannerie, 
p.  313.) 
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dans  des  rangs  opposes  Glisson  et  du  Guesclin,  et  oji  se  trancha, 
le  29  septembre  1364,  la  saoglante  querelle  entre  Blois  et 
Montfort.  Bieot6t  allaient  s'y  livrer  de  nouTeaux  combats,  des 
combats  plus  obscurs,  pour  une  cause  plus  grande  et  plus 
sacree.  A  T^poque  ou  s'ouvre  ce  r^cit,  les  vastes  b^timents 
^lev^s  autour  de  la  chapelle  de  Jean  de  Montfort  ^taient 
occup^s  par  un  monasf  ere  de  Gbartreux,  que  la  Revolution  ne 
devait  pas  tarder  h  disperser. 

Ainsi  se  muUipIiaieDt  autour  du  berceau  de  Georges 
Cadoudal  les  signes  sacr^s  et  les  souvenirs  ^piques. 

Georges  (ut  de  boune  heure  envoyd  lb  une  ^cole  d'Auray  ou 
il  re^ut  une  instruction  ^lementaire  et  quelques  principes  de 
latin.  Son  courage,  son  sang-froid  et  sa  vigueur  se  manifes- 
terent  d^s  cette  ^poque.  On  reconnaissait  dej^  en  lui,  mais 
avec  des  proportions  extraordinaires,  les  principaux  carac* 
teres  et  les  traits  saillants  de  la  race  bretonne.  Ghevelure 
^paisse  et  boucl^e,  alors  blonde,  mais  qui,  fr^quemment  couple 
a  rencontre  de  Tusage  des  campagnes,  prit  bient6t  une  teinte 
plus  fonc^e;  grosse  t6te  rattachee  par  un  cou  puissant  k  de 
fortes  ^paules,  cuisses  arrondies,  bras  courts,  musculeux,  faits 
pour  la  lutte.  La  nature  semblait  Tavoir  taill^  k  coups  de 
faache.  D^pourvu  des  graces  de  Tenfance,  les  traits  assez  irr^- 
guliers  de  son  visage  attiraient  Tattention  par  une  empreinte 
d'audace  et  d'energie.  II  avait  Toeil  bleu  du  Gelte,  franc  et 
ouvert  sous  d'^pais  sourcils,  parfois  lan^ant  des  Eclairs,  parfois 
prenant  une  expression  de  bont^  et  de  douceur  infinies. 

A  Tecole  d'Auray,  la  luUe  ^tait  son  amusement  pr^fer^,  et, 
pendant  les  recreations,  il  n'avait  pas  de  plus  grand  plaisir  que 
de  former,  comme  son  compatriote  du  Guesclin,  des  bandes 
de  jeunes  combattants  qui  s'assaillaient  k  coups  de  balles,  k 
coups  de  poings  et  souvent  k  coups  de  pierres. 

Ses  aptitudes  intelligentes,  son  go^t  pour  le  travail,  enga- 
gerent  son  pere  k  lui  feire  poursuivre  ses  etudes  classiques. 
Parvenu  en  sixieme,  il  entra  au  college  de  Yannes,  oiii  il  donna, 
des  le  jour  de  son  arrivee,  une  preuve  de  vigueur  et  d'inde- 
pendance  qui  le  fit  tout  d'abord  remarquer  et  le  posa  aux  yeux 
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de  ses  camarades.  A  la  porte  d'entr^e  du  college  se  trouvait 
une  pierre  que  lout  nouveau  venu  ^tait  contraint  de  baiser 
avant  de  franchir  le  seuil.  Le  jeune  Gadoudal  refusa  opinia- 
trement  de  se  conformer  k  Tusage,  et  feisant  k  coups  de  t^te 
et  k  coups  de  poings  la  troupe  au  milieu  de  la  foule  des  assail- 
lants  qui  pr^tendaient  lui  imposer  Tob^issance  par  la  force, 
il  p^n^tra  jusque  dans  la  cour  sans  avoir  subi  rhumiliation  de 
la  brimade  traditionnelle. 

Fond^  en  1577  par  Ben^  d'Arradon,  le  college  de  Yannes 
passa  en  1631  sous  la  direction  des  RR.  PP.  J^suites,  qui  lui 
donnerent  un  grand  ^clat  et  T^lev^rent  k  un  tel  degre  de  pro- 
spirit^  qu'il  r^unit  bientdt  jusqu'^  douze  cents  ^I^ves.  Gr^ce 
aux  dons  de  la  communaute  de  Yannes,  k  la  charitable  munifi- 
cence de  certains  ^v^ques  et  de  quelques  maisons  seigneu- 
riales,  il  fut  dot^  de  rentes  perp^tuelles;  ses  b&timents  re^u- 
rent  des  accroissements  et  des  embellissements  successifs,  qui 
fiirent  couronnds  en  1682  par  la  construction  d'une  eglise 
richement  ornde  qu'on  regardait  au  dernier  siecle  comme  une 
des  principales  curiositdsde  laville.  Ge  college,  placd,  ainsi  gue 
sa  chapelle,  sous  TinTocation  de  saint  Yyes,  fu(,  jusqu'^  la  sup- 
pression de  la  Gompagnie  de  Jdsus  en  1762,  un  centre  de 
lumieres  et  de  bonnes  oeuvres  non-seulement  pour  la  ville  et 
le  diocese,  mais  pour  la  Bretagne  tout  entiere  ^  Les  pieux  et 
savants  instituteurs  avaient  dd  jeter  de  profondes  racines  dans 
tous  les  cceurs;  aussi,  lorsque  vint  le  jour  de  leur  dispersion, 
durent-ils  s'arracher  aux  larmes  de  leurs  dl^ves  et  des  fideles 
de  la  ville,  qu'ils  avaient  si  souvent  dclairds  et  consoles.  A  leur 
derniere  messe  il  s'dleva  un  cri  universel  de  douleur  et  une 
protestation  contre  les  violences  dont  ils  dtaient  Fobjet*. 

Du  moins  ne  s*dloignerent-ils  qu'avec  la  certitude  de  laisser 
leur  fondation  en  bonnes  mains.  Le  college  passa  sous  la  con- 


'  Le  marquis  de  Beaaveau  y  avait  commence  ses  etudes  qu'il  termina  au 
college  de  Louis-le-Grand.  (Voir  VHistoire  de  la  Vendee  de  M.  Tabbe  Dbkuu, 
t.  I**',  p.  538.)  Le  fils  du  marquis  de  Beaaveau  Fut  aussi  place  a  Vannes. 
(P.  5W.) 

*  Notice  de  M.  Lalleuasd  sur  la  ville  de  Vannes. 
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duite  des  prdtres  seculiers  du  diocese,  iiistruits  k  leur  dcole, 
qui  poursuivirent  Toeuvre  de  la  Gompagnie  de  J^sus  avec  les 
indmes  principes  et  les  m^mes  m^thodes,  mais  en  y  joignant 
ua  cachet  particulier  au  caractere  et  k  Tesprit  bretons.  Pen- 
dant pres  de  trente  ann^es,  de  1762  k  1791,  la  jeunesse  du  dio- 
cese de  Yannes  fut  dirig^e  par  des  maltres  de  son  sang  dont  le 
premier  souci  ^tait  de  former  leurs  Aleves  dans  I'esprit  des  tra- 
ditions locales,  etde  leur  apprendre  Maimer  et  k  respecter  tout 
ce  qu'araient  aime  et  respect^  leurs  p^res.  Retrouvant  au  col- 
lege les  legons  du  foyer  domestique  et  de  Fdglise  paroissiale,  les 
jeunes  Rlo^rs  acceptaient  avec  une  soumission  respectueuse 
et  sans  la  moindre  yelMit^  de  contradiction  ou  de  revoke,  un 
enseignement  qui  s*imposait  k  eux  avec  la  triple  autorit^  de  la 
famille,  de  la  religion  et  de  la  science. 

Nulle  puissance  ext^rieure  n'^tait  capable  de  les  soustraire  k 
de  telles  influences,  bien  que  places  sous  le  regime  deTexternat 
ils  fiissent  en  quelque  sorte  livr^s  k  eux-m6mes  au  milieu  d'une 
yille  ou  Pesprit  philosophique  commen^ait  a  compter  de  nom- 
breux  adeptes.  Mais  les  points  de  contact  ^taient  pen  k  redouter 
entre  les  enfants  de  la  bourgeoisie  vannetaise  et  les  fils  de 
paysans  qui  ressentaient  d6jk  contre  les  habitants  des  viiles 
cette  haine  instinctiye,  cet  antagonisme  de  sentiments  et  de 
croyances  qui  deyaient,  quelques  ann^es  plus  tard,  ^clater 
d'une  fa^on  si  terrible  et  constituer  un  des  caracteres  les  plus 
marques  de  la  chouannerie. 

Log^s  dans  les  foubourgs  et  r^partis  par  chambr^es  chez  de 
saintes  filles  qui  leur  donnaient,  pour  quelques  francs  par  mois, 
le  yiyre  et  le  couyert,  les  ^coliers  trouyaient  chez  leurs  h6tesses 
mieux  que  les  soins  du  corps,  des  conseils  et  des  exemples  qui 
eussent  suffi  k  les  pr^seryer  de  tout  mal.  Le  desordre  des 
mceurs  ^tait  d'ailleurs  chose  k  pen  pres  inconnue  chez  cette 
jeunesse  issue  d'une  race  saine  et  forte,  dont  la  puret^  proyer- 
biale  proyenait  de  T^nergie  de  ses  croyances  et  de  la  yigilance 
de  ses  pasteurs,  non  moins  que  de  ses  instincts  personnels  ou 
d'influences  climat^riques.  Ghaque  groupe  ayait  pour  chef  un 
iliye  distingud  par  ses  propres  compagnons  et  dont  Tautorit^ 
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n'^tait  amais  discutee,  Lien  qu'il  n'eQt  k  exercer  autour  de  lai 
qa'une  contraiole  morale.  II  donnait  le  signal  da  leyer^  r^ci- 
tait  matin  et  soir  la  priere  commune,  fixait  le  temps  du  travail, 
celui  de  la  r^cr^ation,  conduisait  ses  camarades  en  classe,  k 
la  promenade,  k  la  messe  quotidienne,  r^primait  toute  licence 
de  propos  et  veillait  k  ce  qu'aucun  livre  interdit  ne  circalat 
dans  les  cbambrees.  Du  reste,  les  plus  grandes  liberty  de  lec- 
ture que  se  permettaient  les  plus  ^mancip^s  n*allaient  pas  au 
del^  des  tragedies  de  Racine,  du  TeUmaque  et  de  la  Jerusalem 
d^livree. 

La  d^couverte  d*un  roman  dans  le  tiroir  d^un  ^colier,  ce 
roman  eM-il  ^t^  celui  d'Estelle  et  Ndmorin,  edt  suffi  pour 
signaler  le  d^Iinquant  k  la  reprobation  de  ses  condisciples,  non 
moins  qu'^  la  s^vire  repression  de  ses  regents.  En  debors  des 
livres  de  classe,  on  ne  voyait  guere  enfre  les  mains  des  colle- 
giens  que  le  Robinson  Crusoe  et  le  Cotnte  de  Valmont,  les 
ouvrages  de  Lhomond,  de  Bollin  et  de  Tabbe  Bayard,  VHis- 
ioire  sainte  et  surtout  la  Vie  des  saints  de  Bretagne  d'AIbert  le 
Grand.  II  est  vrai  que  cette  derniere  oeuvre  toute  parsem^e  de 
merveilleuses  l^gendes  et  consacr^e  aux  b^ros  de  T^glise  et 
de  la  nationality  celtique  parlait  aussi  vivement  k  Timagination 
qu'&  Tdme  et  au  patriotisme  des  jeunes  lecteurs,  et  r^pondait 
admirablement  k  Tadmiration  que  le  peuple  breton,  k  travers 
toutes  ses  vicissitudes,  a  toujours  eiie  pour  la  saintete. 

On  comprend  qu'un  tel  regime, — veritable  Self  government 
applique  k  Teducation,  —  que  ces  principes,  ces  lemons,  ces 
lectures  etaient  singulierement  propres  k  tremper  les  ressorts 
de  Taction  personnelle,  k  eiever  et  k  ennoblir  les  ^mes.  Les 
caracteres  et  les  volontes  s'affermissaient  k  une  telle  ^cole, 
s'y  petrifiaient,  pour  ainsi  dire,  k  ce  point  qu'on  allait  bient6t 
les  voir  constituer  une  veritable  force  sociale,  et  devenir  coutre 
Tesprit  revolutiounaire  un  rempart  non  moins  resistant  que  les 
rocbers  de  la  c6te  bretonne  centre  les  assauts  de  FOcean. 

Mais  au  point  de  vue  du  developpement  intellectuel  et  de 
Tacquit  scientifique,  un  tel  regime  avait  sans  doute  plus  d'un 
c6te  defectueux.  Reunis  dans  les  m^mes  classes  et  sous  le  m^me 


OniGINE,   NAISSANCE,   EDUCATION.  9 

professeur  au  nombre  de  soixante  k  quatre-viogts,  les  ^colters 
retenaieot  tout  ce  quails  pouvaient  des  I«4;on8  h&tives,  qui  se 
bomaient  k  renseignement  du  Francis,  du  latiD,  d'^l^menU 
de  math^matiques,  d'une  rh^torique  et  d*une  philosophie  rou- 
tinieres.  Quant  a  renseignement  de  I^histoire,  de  la  g^ographie, 
des  sciences  physiques  ou  naturelles,  il  ne  s'^tendait  guere  au 
delk  des  donn^esque  pouvaient  fournir  VAncien  Testament,  le 
Devirts,  les  livres  de  Rollin  ou  de  l*abbe  Pluche.  Mais  Tassise 
principal e  de  toutes  bonnes  humanit^s,  T^tude  du  latin,  ^tait 
ferine  et  soiide,  et  les  ^leires  qui,  pour  la  plupart,  se  destinaient 
au  s^minaire  ou  k  T^cole  de  droit,  sortaient  du  college  parCaite- 
ment  arm^s  pour  Targumentation  th^ologique  et  pour  T^tude 
du  Corpus  juris. 

Telle  dtait  Torganisation  du  college  de  Vannes  au  moment 
ou  la  persecution  religieuse  vint,  en  1791,  disperser  mattreset 
disciples.  Georges,  alors  kgi  de  vingt  ans,  ^tait  sur  le  point  d'y 
terminer  ses  Etudes,  pendant  lesquelles  il  s'^tait  fait  surtout 
remarquer  par  la  droiture  et  la  penetration  de  son  jugement '. 
II  n*en  retira  cependant  qu^me  instruction  incomplete,  qu^une 
demi'Culture  dont  il  fut  le  premier  k  sentir  et  k  d^plorer  les 
lacunes*.  Quelle  n*e6t  pas  6t6  sa  destin^e,  si,  place  dans  des 
conditions  plus  favorables  k  la  grande  culture  de  Fesprit,  il 
ayait  pu  donner  tout  leur  essor  aux  facuUes  yraiment  extraor- 
naires  dont  il  etait  done! 

L^irresistible  ascendant  qu'il  devait  un  jour  exercer  sur  tous 
ceux  qui  Tapprochaient  se  revele  des  le  college.  Sa  force  pro- 

1   «    Au  college,  Georges  se  fit  remarquer  par  son  esprit  naturel  et  la  vivacite 

■  de  son  caraclere.  G'est  principalement  dans  la  logique  ou  tout  est  du  res- 
•  sort  du  jugement  que  ses  moyens  se  developperent.  II  se  faisait  aimer  de 

■  ses  camarades  et  prenait  sur  eux  une  sorte  d*ascendant.  II  finissait  toutes 

■  ses  etudes  quand  la  Revolution  eclata.  •  (Souvenirs.) 

*  On  lit  dans  les  Mimoires  du  comie  Joseph  de  Puisaye^  U  II,  p.  536  : 
«  Geoi|[eSy  fits  d*un  simple  habitant  de  la  campagne,  nourri  sous  les  yeuz 
a  de  parents  honn^tes,  et  forme  par  des  instituteurs  vertneux  aux  connais- 
«  sances  que  Ton  pouvait  acquerir  dans  uu  college  loin  de  la  capitale,  mais 
«  dont  Tinsuffisance  etait  amplement  compensee  par  des  principes  de  religion 
«  et  d*faonneur,  etait  done  d'une  bonne  ame,  ne  croyant  pas  au  mal  parce 

■  qii*il  n*^tait  point  dans  son  CGeur.  Modeste  comme  tous  ceux  qui  ont  re<^ 
«  de  la  nature  assez  de  talent  pour  sentir  le  defaut  comme  le  besoin  de  cul- 


10  GEORGES   CADOUDAL. 

digieuse,  son  esprit,  sa  justice,  son  bon  sens,  la  justesse  et  la 
Tivacite  de  ses  repasties,  Textr^me  bonte  de  son  coeur  qui  le 
portait  toujours  h  protdger  les  feibles  et  les  petits,  le  rendaient 
Toracle  incontest^  de  ses  camarades  qui  le  cboisissaieut  pour 
juge  de  leurs  moindres  difiF^rends.  II  contracta  dans  leurs 
rangs  des  amities  qui  lui  furent  fideles  k  travers  toutes  les 
vicissitudes  et  au  milieu  des  plus  rudes  ^preuves,  et  dont  plu- 
sieurs  Taccompagnerent  au  dernier  sacrifice  de  la  place  de 
Greve. 

Le  college  de  Vannes  fut  le  veritable  foyer  de  la  chouan- 
nerie  morbihannaise.  G'est  k  ses  rayons  que  s'est  enflamm^e 
Tardeur  de  tons  ceux  qui,  sortis  des  classes  rurales,  ont  figur^ 
dans  la  lutte  arm^e  du  Morbiban  centre  la  Revolution.  Pien^e 
Guillemot  y  avait  poursuivi  ses  etudes  jusqu'en  quatrieme; 
Leridan,  le  Tbies,  Julien  Berthelot,  Andr^  Guillemot,  Robu, 
Jacques  et  Gr^goire  Eveno,  Josepb  Botherel,  Ezanno,  Joseph 
le  Crom,les  deux  Lemercier,  Jean  Jan,  Claude  Lorey,  les  deux 
Alexandre^  et  cent  autres  qui  ont  pris  une  part  plus  ou  moins 
active  k  Torganisation  de  la  resistance  catbolique  et  royaliste, 
s'y  trouverent  k  la  veille  ou  au  moment  de  1789.  Fils  de  culti- 
vateursou  de  marins,  ils  appartenaientpresque  tons  k  la  classe 
des  domainiers  et  des  cultivateurs  propri^taires  ou  ides  families 
parvenues  k  Taisance  par  le  cabotage  ou  le  long  cours,  c'est-4- 
dire  k  Taristocratie  des  campagnes  et  des  greves  bretonnes.  La 
consideration  qu'ils  devaient  k  leurs  Etudes  non  moins  qnk  la 
position  de  leurs  families  en  (it  les  chefs  naturels  d'un  mouve- 
ment  qu'ils  suivirent  sur  quelques  points,  qu'ils  organisdrent 
sur  beaucoup  d'autres.  La  plupart  se  destinaient  au  service  des 
autels;  ils  etaient  Tespoir  du  clerg^  breton,  ils  en  devinrent  les 


«  ture;  se  mefiant  peut-etre  trop  de  lui-mdmo  et  pas  assez  des  autres,  et  joi- 
li  gnant  h  ces  dispositions,  que  le  brillant  et  le  poli  du  monde  n  avaient  pas 
«  allerees,  un  esprit  juste  et  un  courage  froid.  » 

11  est  juste  d'ajouter  k  cette  appreciation,  ou  si  Ton  veut  k  cette  premiere 
impression  d*un  esprit  singulierement  penetrant,  que  Geoiiges,  pendant  le  peu 
d'annees  qu'il  passa  sur  la  terre,  ne  cessa  de  travailler  k  combler  les  lacunes 
de  sa  premiere  education,  aulant  que  put  le  lui  permettre  Tactivite  devorante 
de  sa  vie. 
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defenseurs.  La  pers^cation  religieuse  les  arracha  du  sanctuaire, 
pour  les  Jeter  dans  les  camps. 

Les  ^coliers  n*etaient  pas  tellement  absorb^s  en  eux-m^mes 
oa  confines  dans  le  cercle  de  leurs  Etudes  qu'ils  ne  pr^tassent 
I'oreille  k  la  Toix  des  ^veneoients  qui,  aax  approches  de  1789 , 
se  precipiterent  avec  un  bruit  dont  le  retentissementparTenait 
jusqu*au  moindre  Tillage. 

lis  formaient  T^lite  de  pays  de  Vannes;aassi  partageaient-ils 
avec  ardeur  les  aspirations  avou^es  ou  secretes  qui  se  rencon- 
traient  alors  dans  leurs  families  et  cbez  la  plupart  de  leurs 
compatriotes  des  villes  et  des  campagnes.  Mais  ces  apparitions 
vers  un  meilleur  aTenir,  ces  desirs  d'une  repartition  plus 
equitable  des  cbarges  et  des  avantages  publics,  ces  instincts 
de  transformation  sociale,  dont  nous  avons  indiqu^  les  mani- 
festations, demeuraient  k  Fetat  latent,  et,  pour  ainsi  parler, 
inconscient,  dans  les  masses.  Chez  les  ecoliers  ils  rev^taient 
one  forme  precise  et  raisonn^e.  Les  professeurs  n'^taient  pas 
les  derniers  k  pousser  les  eleves  dans  cette  voie  et  k  entretenir 
le  feu  de  leurs  juveniles  enthousiasmes.  Ils  lisaient  et  com- 
mentaient  en  classe  les  principales  brochures  ou  la  Revolution 
etait  preconis^e. 

Celles  qui  renfermaient  les  revendications  du  Tiers  dans  la 
province  de  Bretagne  avaient  surtout  le  privilege  d^interesser 
les  jeunes  auditeurs  et  de  les  passionner  au  plus  haut  degre. 
OncomprendTeffet  quedut  produire  sur  des  esprits  ainsi  pre- 
pares renergique  attitude  des  etudiants  de  la  ville  de  Rennes. 
Sur  Fappel  de  Moreau,  les  jeunes  gens  de  Saint-Malo  et  de 
Nantes  s'etaient  rendus  en  nombre  considerable  dans  la  capi- 
tale  de  la  Bretagne,  brdlant  du  desir  de  suivre  Fexemple  de 
r^cole  de  droit  et  de  combattre  pour  Taffranchissement  du 
Tiers.  Get  appel  etait  parvenu  k  Yannes.  Une  compagnie 
d'ecoliers  formee  k  la  hate  sous  le  commandement  de  Georges, 
s'apprdtait  k  partir,  quand  elle  fut  arret ee  par  le  denoilment 
imprevu  de  la  lutte.  On  sait  que  M.  de  Thiard  parvint  k  pre- 
venir  Teffusion  du  sang  en  menageant  une  negociation  entre 
les  parties  belligerantes.  Ses  sympathies  pour  la  cause  du  Tiers 
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tftaient  cependant  mal  dissimul^esy  et  Tinaction  de  ses  troupes 
pendant  les  joumees  du  26,  27  et  28  Janvier  semble  faite  pour 
donner  un  caractete  authenlique  k  une  parole  imprudente 
qu^on  lui  attribuait:  «  Tenez  bon,  aurait-il  dit  k  Moreau, 
ayant  peu  vous  aurez  dix  mille  hommes  avec  tous.  » 

Les  deux  partis  accepterent  les  termes  d'un  arrangement 
qui  laissaient  intact  Thonneur  de  chacun,  sans  ^touffer  les 
germes  de  discorde.  Gentilshommes  et  bourgeois  s'engagerent 
k  cesser  toute  provocation  et  tout  combat;  ils  d^poserent  les 
armes,  mais  non  les  rancunes,  les  pr^juges  et  les  haines  qui 
les  divisaient,  et  auxquels  la  Revolution  allait  bient6t  donner 
un  nouvel  aliment. 

Les  je  unes  gens  des  villes  de  TOuest  voulaient  du  moins 
t^moigner  publiquement  leurs  sympathies  pour  la  cause  des 
etudiants  de  Bennes  par  des  deliberations,  des  arr^t^s  et  des 
adresses  qui  furent  envoy^s  au  pr^vdt  de  r£cole  de  droit,  dont 
le  nom  etail  d^j ji  une  c^lebrite,  en  attendant  le  jour  prochain 
oil  il  allait  devenir  une  gloire.  Les  Aleves  du  college  de  Yannes 
prirent  part  k  ces  manifestations  avec  moins  de  fougue  et 
d'audace  que  la  jeunesse  de  Nantes,  d' Angers  ou  de  Lorient. 
Une  lettre,  adress^e  en  leur  nom  k  Moreau,  renfermait  k  la 
fois  une  formule  d'adh^sion  et  une  oflre  de  concours  en  cas  de 
nouveaux  besoins.  Gette  lettre  portait  la  signature  de  Georges 
CadoudaL  L'^colier  de  Yannes  etT^tudiantde  Rennes  devaient 
se  retrouver  un  jour. 

Quelques  mois  apres  ces  ^venements,  le  jeune  Gadoudal 
quilta  le  college  pour  reprendre  sa  place  k  la  maison  paternelle. 
Ennemi  de  toute  contrainte,  il  avait  di]k  abandonn^  I'habit 
des  champs  pour  rev^tir  un  costume  plus  ais^  et  plus  ample 
qui  seyait  mieux  k  sa  forte  corpulence  et  lui  laissait  la  pleine 
iiberte  de  ses  mouvements  :  pantalon  de  laine,  large  veste  de 
marin  descendant  k  mi-corps,  col  rabattu,  chapeau  k  haute 
forme.  Indecis  sur  sa  vocation,  il  ne  s'altacha  pas  k  la  profes- 
sion de  son  pere,  il  ne  prit  aucune  part  aux  travaux  de  la  vie 
agricole.  II  consacra  tout  d'abord  une  partie  de  son  temps  k 
copier  des  expeditions  chez  un  notaire  d*Auray,  M.   Glain, 
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dont  le  nom  derait  aussi  quelques  anodes  plus  tard  figurer 
parmi  les  d^feaseurs  de  la  cause  royalidte.  LesoiPyau  sordr  de 
Telude  et  a^ant  de  quitter  la  yille,  Georges  entrait  au  club 
ou  les  bourgeois  les  plus  lettres  se  r^unissaient  pour  d^battre 
les  questions  qui  pr^occupaient  si  viTemeut  tous  les  esprits. 
Sans  se  m^ler  aux  discussions,  il  en  recueillait  arec  avidity  les 
moindres  details,  et  en  remontant,  le  front  pench^  et  tout 
r^Teur,  le  coteau  qui  donnait  acces  k  son  village,  il  semblait 
liyr^  h  des  meditations  profondes;  on  edt  dit  qu*il  avait  le 
pressentiment  des  transformations  qui  allaient  s'accomplir,  et 
du  rdle  qu'il  devait  jouer ' . 

'  L'etymologie  celtique  du  noin  de  Cadoudal  esl  «  Gado  •  ou  ■  Gadou  >: , 
Guerrier,  et  «  Dal  » ,  Aveugle,  Frequemment  Torthofrraphe  en  est  Gadudal ;  Vu 
en  breton  se  prononce  ou  comme  en  italien,  comme  Vu  allemand  ou  ie  w 
anglais.  On  trouve  mSme  dans  de  vieilles  char  tea  le  nom  ecrit  Cadwdai. 


CHAPITRE   II 

CONSTITUTION    CIVILE    DO   CLERGJ^. 

La  constitulion  civile  du  clerge  a  ete  la  cause  determioaDte 
de  tou8  les  troubles  qui  ont  agit^  la  Bretagne  k  la  fin  du  der- 
nier siecle.  Sans  cette  entreprise  lyrannique  centre  la  con- 
science du  clerge  et  des  fideles,  la  Bretagne  tout  entiere  et 
le  pays  de  Yannes  en  particulier  seraient  selon  toute  apparence 
demeur^s  spectateurs  paisibles  des  evenements. 

Beaucoup  de  parties  de  la  province  eussent  m^me  accept^ 
la  Revolution  comme  une  d^livrance  et  comme  un  bienfait.  S'il 
en  a  ^t^  autrement,  si  des  populations  qui  n'avaient  qu'a  gagner 
aux  reformes  sociales  de  1789  se  sont  ^levdes  avec  fureur 
contre  la  Revolution,  si  elles  ont  engag^  contre  elle  une  lutte 
dont  les  sanglantes  p^rip^ties  se  sont  prolong^es  pendant  dix 
ans,  il  n*en  faut  accuser  que  les  persecutions  dont  elles  ont 
6x6  victimes.  Aussitot  qu*on  a  attaqu^  leurs  organes,  aussitot 
que  le  schisme  et  rher^sie  ont  porte  leurs  mains  sacrileges  sur 
les  sanctuaires  et  les  ministres  de  leur  Dieu,  ces  populations 
se  sont  detourn^es  d  une  revolution  qui  ne  leur  apportait 
certains  avantages  mat^riels  qu'en  dcbange  de  leur  foi,  qu'au 
prix  d'int^rets  bien  autrement  chers  h  leurs  yeux,  des  inler6ts 
sup^rieurs  de  leur  conscience  et  de  leur  ^me.  . 

Place  entre  le  parti  des  privileges  et  le  parti  philosophique 
qui  ne  demandait  la  reforme  des  abus  que  pour  arriver  plus 
facilement  k  la  destruction  de  la  religion  nationale,  le  peuple 
breton  sacrifia  ses  antipathies  pour  sauvegarder  sa  conscience, 
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et  ne  Toulut  pas  d'uDe  liberty  qu'on  lui  ofifrait  en  ^change  de 
sa  foi. 

Nous  Tavons  tu  prendre  une  part  active  aux  premiers  ^v^- 
nements  de  1789  :  depuis  la  reunion  des  ^tats  g^n^rauz,  il 
s'etait  vivement  attache  aux  scenes  dont  l^assembl^e  de  Ver- 
sailles ^tait  le  th^^tre  et  dont  le  dimancbe,  au  prdne,  le  clerg^ 
paroissial  lui  exposait  les  emouvants  details'. 

Les  premieres  entreprisesde  TAssembl^c  constituante  centre 
\es  droits  et  la  liberty  de  T^glise  ne  tard^rent  pas  k  refroidir 
singulierement  Tentbousiasme  des  premiers  jours.  Cependant, 
tant  qu*il  ne  s^agitque  deFabandon  des  privileges  pecuniaires 
da  clerg^y  de  Fabolition  des  dimes  et  du  casuel,  la  reaction, 
malgr^  Tiniquite  de  pareilles  mesures,  fut  tres-mod^ree*.  Ces 
Ids  spoliatrices  qui  portaient  atteinte  k  des  droits  et  des  fon- 
dations  bien  des  fois  sdculaires,  qui  frappaient  surtout  les 
pauvres  et  tarissaient  une  source  abondante  de  charite,  pas- 
serent  presque  inaper^ues  dans  le  pays  comme  dans  Tassemblee, 
k  la  faveur  de  Fentratnement  universel  qui  avait  inspire  les 
sacrifices  de  la  nuit  du  A  aotiL  La  suppression  des  vceux 
monastiques  eux-m^mes  et  la  disparition  des  communaut^s 
d'hommes  furent  accueillies  assez  froidement  en  Bretagne  par 
les  fideles  scandalises  du  rel^cbement  qui  s^^tait  introduit  a 
cette  epoque  chez  beaucoup  de  religieux.  Mais  il  ^tait  facile 
de  voir  que  ce  n^^tait  qu^un  premier  pas.  Une  assembl^e 
imbue  dans  sa  grande  majority  des  doctrines  des  l^gistes  par- 
lementaires  unies  k  tous  les  prejug^s,  k  toutes  les  haines  des 
sectes  pbilosopbiques,  ne  pouvait  s'arr^ter  en  si  beau  cbe- 
min.  Elle  devait  marcher  jusqu^au  bout  dans  une  voie  qui 
conduisait  n^cessairement  au  bouleversement  de  la  hi^rar* 
chie  catbolique,  au  scbisme,  k  rheresie,  et  finalement  k  la 
destruction  violente  de  tout  culte  et  de  toute  religion  posi- 
tive. 

Quand  les  fideles  des  diffdrents   dioceses   bretons  virent 

'  Lettre  de  Lorient  au  recteur  de  Ploemeur.  (Pieces  jastificatives.) 
^  Le  clerge  lui-m6me  accepta  avec  joie  la  reductioa  de  ses  privilege*  pecu- 
niaires. (VoirLALLiE,  p.  85  et  187). 
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I'Assembl^e  constituantey  apres  avoir  envahi  les  biens  tempo* 
rels  du  clerg^,  usurper  les  droits  spirituels  de  l^glise  et  porter 
une  main  sacril^g^e  sur  Tarche  sainte  elle-m^me,  sous  pr^- 
texte  de  ramener  la  discipline  eccl^siastique,  leur  opposition 
aux  entreprises  r^volutionnaires  s'accentua  avec  ^nergie,  le 
clerg^  de  second  ordre  se  rapprocha  de  ses  ^v^ques,  le  peuple 
des  campagnes  s^unit  k  ses  pasteurs  pour  repousser  et  com- 
battre  une  loi  qui,  sous  le  nom  de  constitution  civile  du  clerg^, 
bouleversait  de  fond  en  comble  la  discipline  et  la  hi^rarchie 
religieuses. 

Telle  fut  la  veritable,  la  premiere,  sinon  Tunique  cause  de 
la  guerre  civile  en  Bretagne. 

Tout  a  et^  dit  sur  la  constitution  civile  du  clerge.  OEuvre 
d*usurpation  ^clatante  du  pouvoir  civil  sur  les  societ^s  eccl^- 
siastiques,  cette  loi  <$laboree  par  des  hommes  sans  mandat 
religieux  et  sans  mission,  pleine  de  prdjug^s  et  defiel,  fut 
peut*^tre  Facte  le  plus  significatif,  le  fait  le  plus  important 
et  le  plus  fetal  de  la  Revolution  fran^aise.  Apres  avoir  raval^ 
le  pr^tre  au  niveau  d'un  simple  fonctionnaire  salari^  comme 
les  autres  et  pr^posd  aux  choses  du  culte  et  de  la  morale,  elle 
refondait  toute  la  constitution  de  T^glise  sur  le  type  de  Tadmi- 
nistration  civile.  Sans  Tassentiment  de  TJ^glise,  elle  supprimait 
le  titre  d^archev^que ,  les  dignit^s,  canonicats,  pr^bendes, 
abbayes,  remaniait  les  ^v^ch^s  en  donnant  aux  dioceses  la 
m^me  ^tendue  et  la  m^me  limite  qu'aux  d^partements  :  qua- 
rante-huit  sieges  ^piscopaux  disparaissaient  dans  ce  remanie- 
ment.  Defense  etait  faite  h  T^v^que  nomm^  de  «  s'adresser 
au  Pape  pour  en  obtenir  la  confirmation  »  ;  il  ne  pouvait  que 
lui  ^crire  en  t^moignage  de  Tunit^  de  foi.  M^me  defense  au 
m^tropolitain  ou  k  Tarcbev^que  d^exiger  des  ^v^ques  ou  cure i 
nouveaux  d'autres  serments  sinon  qu'ils  font  partie  de  Tl^glise 
catbolique,  apostolique  et  romaine.  Ainsi  toute  hi^rarchie  ^tait 
brisde,  toute  subordination  cessait  dans  T^glise.  La  loi  ^man- 
cipait  le  cur^  de  I'ev^que  et  F^v^que  du  Pape  :  la  France  ^tait 
jet^e  dans  le  presbyt^rianisme.  Gomme  dans  les  ^glises  pres- 
byt^riennes  le  peuple  cboisissait  ses  ministre$,  F^v^que  ^tait 
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nommd  par  les  electeurs  du  d^partement,  le  cur^  par  les 
^lectears  du  district  qui  n'^taient  pas  tenus  d*appartenir  k  la 
m^me  commune  que  T^lu.  L'assembl^e  electorate  pourait  Atre 
compos^e  en  grande  partie  de  protestants,  calvinistes  ou  luth^ 
riens,  comme  k  Nimes  ou  k  Strasbourg ;  ou  d'une  majority 
ouTertemeot  hostile  k  toute  religion  et  foumie  par  les  clubs. 
C^tait  I^  toute  une  r^yolution^  analogue  k  plusieurs  points  de 
Tue  k  celle  qui  eut  lieu  au  seizieme  si^Ie  dans  TJ^glise  d*An- 
gleterre.  Gependant  TAssembl^e  constituante  ezigea  pour  son 
oeuvre  une  ob^issance  passive.  Tons  les  eccl^siastiques  anciens 
etnouYeaux,  archev^ques,  ^v^ques,  cur^s,  pr^dicateurs,  aumd- 
niersy  directeurs  de  sdminaires,  professeurs  de  college  et  jus* 
qu'aux  simples  instituteurs  de  village,  durent  lui  prater  un 
serment  solennel,  dans  T^glise,  en  presence  r  du  conseil 
general  de  la  commune  et  des  fideles  »  •  Ceux  qui  ne  prdterent 
pas  purement  et  simplement  le  serment  requis  ^taient  d^clar^s 
«  r^fractaires  »  et  destitu^s  de  leurs  fonctions,  poursuivis 
comme  perturbateurs  de  Tordre,  condamn^s  comme  rebelles 
i  la  loi,  prives  de  tons  leurs  droits  de  citoyens  actifs,  d^clar^s 
incapables  de  toute  fonction  publique.  Les  simples  citoyens 
eux-m^mes  r^fractaires  au  serment  furent  exclus  des  admi- 
nistrations et  offices  publics y  des  Elections,  m^me  eccl^sias- 
tiques.  «  Admirable  loi,  dit  M.  Taine,  qui,  sous  pr^texte  de 
c  reformer  les  abus  eccl^siastiques,  met  tons  les  fideles  eccl^- 
>  siastiques  ou  laYques  hors  la  loi '  1  » 

L^Assemblee  vota  dans  sa  stance  du  12  juillet  1790  cette 
loi  n^&ste  qui  atteignait  au  comble  de  Finsanit^.  Attirant 
sur  notre  pays  les  plus  grands  malheurs,  elle  rouvrit  Fere  san- 
glante  des  persecutions,  et  porta  un  coup  mortel  k  la  cause 
de  la  Revolution  fran^aise. 

Du  moins  ne  passa-t--elle  pas  sans  soulever  de  vives  protes- 
tations. 

Trois  pr^lats  seulement,  connus  pour  leur  incredulity  et  leurs 
mauvaises  moeurs  :  Talleyrand,  ^v^que  d'Autun;  Lom^nie  de 


1  La  Revi^uiion,  par  H.  Taiete,  t.  I«%  p.  237. 
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Brienne,  archev^que  de  Sens,  et  l^^v^que  d'Orl^ans,  pr^terent 
le  serment  exig^  *.  Gent  trente-quatre  archev^ques,  ev^ques 
ou  coadjuteurs  adh^rerent  k  VExposition  des  princtpes  dirig^e 
centre  I'oeuTre  de  TAssembl^e  constituante  par  les  prdlats  qui 
en  faisaient  partie.  Gette  exposition,  chef-d'oeuvre  de  science 
eccl^siastique  et  de  discussion  lumineusei  ne  tarda  pas  k 
obtenir  Tadh^sion  d'une  multitude  de  chapitres  et  la  signature 
de  la  grande  majority  des  cur^s.  Elle  devint  ainsi  {'expression 
manifeste  des  doctrines  de  T^glise  gallicane,  qui  allait  bientdt 
les  sceller  de  son  sang. 

Mais  une  condamnation  supreme  manquait  &  la  constitution 
civile  du  clerg^. 

Le  pape  Pie  YI,  qui  avait  dijk  pr^muni  le  Roi  contre  un 
projet  si  fatal  k  r£glise,  avait  cru  devoir  suspendre  ses  foudres 
par  esprit  de  med^ration  et  de  sagesse.  Mais  quand  il  vit  que, 
malgr^  les  reclamations  de  tout  le  clerg^,  la  loi  ^tait  pro- 
mulgu^e  et  ex^cut^e  dans  toutes  les  parties  du  royaume,  il 
fulmina  Tanatheme  sous  la  forme  de  deux  brefs  (10  mars  et 
13  avril  1791)  adress^s  aux  ^v^ques  d^put^s  k  I'Assemblee 
nalionale,  k  tons  les  cardinaux,  archev^ques,  ^v^ques,  au 
clerg^  et  au  peuple  de  France. 

Dans  le  bref  du  10  mars,  le  Souverain  Pontife  comparait  ce 
qui  se  passait  en  France  avec  la  persecution  religieuse  du 
royaume  d'Angleterre  sous  Henri  II  et  Henri  VIII  :  dans  le 
bref  du  13  avril  il  ddclarait  que  la  nouvelle  loi  n'^tait  qu'un 
impur  ramas  (Terreurs  et  (Thdr^sieSy  il  suspendait  de  Texercice 
de  toutes  fonclions  eccl^siastiques  les  cardinaux,  ^v^ques, 
abb^s,  vicaires,  chanoines,  cur^s,  pr^tres  r^guliers  et  s^culiers 
qui  avaient  pr^t^  ou  pr^teraient  le  serment  civique ;  il  ajou- 
tait  que  si  ses  monitions  paternelles  restaient  sans  effet,  les 
assermentes  seraient  s^par^s  comme  schismatiques  de  la  com- 
munion de  TLglise  universelle. 

Gette  condamnation  solennelle  et  Absolue  coupait  court  k 
toute  Equivoque.  Le  caractere  schismatique  de  la  nouvelle  loi 

1  Gabel,  ev^que  de  Lydda  prSta  egalemeat  serment,  mais  il  n'etait  pas 
Fran^ais,  Voir  les  Memoires  de  Nicot. 
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^tait  clairement  ^tabli ;  aussi  les  eccl^siastiques  qui  avaient  hit 
le  serment  n'ayaient-ils  plus  aucun  pr^texte  de  pers^v^rer 
dans  lear  erreur.  II  y  eut  des  retractations  nombreuses,  ^cla- 
tantes,  et  d^autant  plus  courageuses  qu'il  y  allait  de  la  vie.  On 
le  vit  bien  en  septembre  1792. 

A  la  nouvelle  de  ces  brefs,  les  sectaires  pousserent  des  cris 
de  fureur.  Leur  langage  envers  la  cour  de  Rome  avait  ^t^ 
]asque-l&  empreint  d*une  certaine  retenue ;  mais  des  qu*une 
condamnation  solennelle  de  leurs  principes  eut  ^t^  lancde  du 
haut  du  Vatican,  leur  haine  centre  I'^glise  ne  connut  plus  de 
bomes,  et  bient6t  ce  fut  le  pouvoir  et  Tautorit^  du  Saint- 
Siege  lui-m6me  qu'ils  mirent  en  question.  lis  commeucerent 
par  trailer  de  calomnies,  «  car,  disaient-ils,  il  faut  enfin  appeler 
les  choses  par  leur  nom  *  » ,  toutes  les  accusations  de  Pie  VI. 
Le  constitutionnel  jans^niste  Camus  prit  la  plume  pour 
d^montrer  c  k  ses  concitoyens  le  vice  des  actes  pontificaux, 
leur  nullity  absolue,  la  continuity  des  entreprises  de  cette  cour 
ambitieuse  qui  ne  cessa  jamais  d'etre  ennemie  d'une  ^glise 
^clair^e  et  libre  » •  De  sa  propre  autorit^,  il  declara  les  censures 
prononc^es  par  le  Vicaire  de  J^sus-Ghrist  supprim^es  et  non 
avenues. 

Les  r^pliques  ne  firent  pas  d^faut  h  Camus,  qui,  de  son 
c6te,  trouva  des  avocats  pour  d^fcndre  sa  cause.  Le  feu  des 
brochures  pr^Iuda  au  feu  de  la  guerre  civile.  Deux  partis  fort 
inegauz  par  le  nombre  se  formerent  au  sein  de  Tl^glise  de 
France,  et  se  livrerentSiune  pol^mique  enflamm^e  quiretentit 
brusquement  jusque  dans  les  moindres  presbyteres. 

En  Bretagne,  T^piscopat  fut  unanime  dans  sa  repulsion. 
Mgr  de  la  Marche,  dv^que  de  L^on ,  publia  centre  la  con* 
stitution  civile  une  lettre  dont  le  retentissement  fut  consi- 
derable, et  contribua  pour  uae  grande  part  k  accentuer  la 
resistance  centre  les  assembiees  d^partementales  qui,  dans 
toutes  les  parties  de  la  Bretagne,  ^taient  plus  ou  moins  infest^es 
de  Tesprit  r^volutionnaire  et  voltairien.  Ces  administrations 

1  Libelles  de  Camus. 

2. 
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ayaient  pour  minist^re  de  feire  ex^cuter  la  loi,  c'est-^-dire  de 
dissoudre  les  cbapitres,  de  proc^der  aux  changements  des 
vicaires  g^ndraux,  d'exiger  le  serment  des  ^T6ques  et  de  tout 
pr^tre  ayant  charge  d'Ames.  EUes  se  heurterent  k  une  resis- 
tance formidable.  Au  lieu  du  serment  qu'elles  attendaient, 
elles  durent  se  r^signer  a  recevoir  les  protestations  de  tous  les 
cbapitres  de  la  province  contre  les  sacrileges  entreprises  de 
Tautorite  civile. 

Le  clerg^  des  paroisses  suivit^dans  leur  resistance,  ses  supd- 
rieurs  ecciesiastiqiies. 

Quelques  exceptions  toutefois  se  produisirent  avec  edat. 

Le  siege  Episcopal  de  Quimper  etant  devenu  vacant  par 
le  deces  de  Mgr  de  Saint-Luc^  mort  le  30  septembre  1790, 
apres  avoir  solennellement  protest^  contre  les  ddcrets  de 
TAssemblee  nationale,  Tabbe  Claude  le  Goz,  principal  du  col- 
lege et  litterateur  distingue,  defendit  Tceuvre  condamnee  par 
son  eveque,  dans  une  brochure  passionnee  qui  fut  repandue 
avec  profusion  par  la  direction  du  Finistere.  Refutee  par  un 
savant  docteur  de  Sorbonne,  cure  de  Saint-Mathurin  de 
Quimper,  Tabbe  Goroller,  cette  brochure  fut  suivie  de  plu- 
sieurs  memoires  dans  lesquels  Le  Goz  s'effor^ait  de  justifier 
son  opinion.  Ges  memoires  repandus  k  grands  frais  ayant 
attire  sur  lui  Tattention  des  eiecteurs  d'llIe-et-Vilaine  et  du 
Finistere,  Le  Goz  fut  successivement  nomme  procureur-syndic 
du  district  de  Quimper  et  eveque  de  Rennes,  avec  le  titre  de 
metropolitain  du  Nord-Ouest. 

L*e(fet  produit  par  cette  poiemique,  echo  prolonge  des  dis* 
cussions  de  TAssembiee  constituanle,  fut  immense  dans  toute 
la  Bretagne.  Le  clerge  n'y  presenta  bientdt  que  deux  camps 
ennemis,  derriere  lesquels  se  rangea  la  population  tout 
entiere,  d'ailleurs  tres-inegalement  partagee.  D^un  c6te,  tout 
le  peuple  des  campagnes,  les  couvents  de  femmes,  et  dans  les 
villes,  les  catholiques  edaires  et  vraiment  attaches  &  leur  foi ; 
de  Tautre,  les  administrations  civiles,  les  directions  de  district, 
quelques  religieux  depuis  longtemps  prevaricatcurs  et  livres 
aux  entratnements  du  siecle,  enBn  la  bourgeoisie  incredule  et 
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reToIutioDnaire.  Tous  n'attendaient  qu*une  occasion  d*en  venir 
auz  mains,  elle  se  prdsenta  bient6t. 

Malgrtf  les  reclamations  des  ^y^ques,  on  mettait  de  toutes 
parts  k  execution  la  constitution  ciTile  du  clerg^.  Aux  termes 
de  Tarticle  30  de  cette  constitution,  les  administrations  de 
district  devaient  pourvoir  au  remplacement  des^v^ques,  cur^s 
et  autres  fonctionnaireseccMsiastiques  qui  serefuseraient,  dans 
un  deiai  de  huitaine,  k  prdter  au  nouvel  ordre  de  choses  le 
serment  r^prouv^  publiquement  par  runiversalil^  du  clerg^, 
et  formellement  condamne  comme  schismatique  par  le  Sou- 
yerain  Pontife  lui-m^me.  Les  titulaires  de  toutes  les  charges 
eccl^siastiques  qui,  apres  avoir  refuse  le.  serment,  s'lmmisce* 
raient  dans  les  fonctionssacerdo tales,  devaient  ^tre  poursuivis 
par  les  tribunaux  du  district  comme  rebelles  k  la  loi  et  pertur- 
bateurs  du  repos  public,  punis  par  la  privation  de  leur  traite- 
ment,  declares  dechus  des  droits  de  citoyens  actifs,  sans  preju- 
dice de  penalittfs  plus  grandes  suivant  la  gravity  du  cas. 

Telles  etaient  les  dispositions  du  decret.  EUes  renfermaient 
les  elements  d'une  persecution  d^autantplus  violente  que  Tex^- 
cution  en  etait  confine  k  des  agents  plus  subalternes,  k  des 
fonctionnaires de  bas  etage,  scribes,  robins,  procureurs-syn* 
dies,  bourgeois  voltairiens  pleins  de  prdjug^s,  de  haine  et  de 
fiel,  qui,  pour  faire  preuve  de  zele,  aggravaient  la  rigueur  des 
decrets  par  des  mesures  odieusement  brutales. 

On  comprend  Teffet  que  de  pareilles  dispositions,  ainsi  que 
les  mesures  vexatoires  auxquelles  elles  aboutissaient  n^ces- 
sairement,  durent  produire  sur  un  peuple  aussi  obstin^ment 
attache  k  sa  foi  et  k  ses  pasteurs  que  Tetait  le  peuple  breton. 
L' emotion  fiit  vive  et  profonde  dans  toutes  les  parties  de  la 
Bretagne.  Dans  le  pays  de  Yannes  ou  s'etait  conservee  plus  que 
partout  aillenrs  Tenergie  de  la  race  celtique,  cette  emotion  se 
traduisit  bientdt  en  scenes  tumultueuses,  et  en  violences  aux- 
quelles il  ne  manqua  qu^une  direction  generale  pour  prendre 
le  caractere  d^une  veritable  guerre  religieuse. 

Le  siege  episcopal  de  ce  diocese  etait  occupe  depuis 
vingt-cinq    ans   par    Mgr    Sebastien-Michel  Amelot,   preiat 
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etranger  ii  la  Bretagne,  mais  d'uhe  orthodoxie  irr^prochable. 
Apres  aToir  protest^  dis  le  d^but  contre  les  entreprises  de  la 
Revolution,  il  futun  des  premiers  k  opposer  k  la  constitution 
civile  un  refus  de  serment,  qui  fut  im\t6  par  la  presque  una- 
nimity des  pr^tres  de  son  diocese. 

Les  simples  fideles  suivirent  leurs  pasteurs  dans  lesvoiesde 
la  resistance.  Geux  de  la  ville  de  Vannes  etdesparoissesreda- 
maient  hautement  contre  Tobligation  d'un  serment  qui  devait 
avoir  pour  effet  de  les  priver  de  leurs  pasteurs  legitimes. 

Les  maires,  adjoints  et  officiers  municipaux  etaient  k  la  t^te 
de  cc  mouveihent  qui  se  propagea  dans  tout  le  diocese  avec 
la  rapidite  de  r^clair.  De  son  cdte,  Tadministration  d^parte- 
mentale  du  Morbiban  r^pandait  avec  profusion  une  instruction 
en  feveur  de  la  constitution  civile,  r^dig^e  par  un  de  ses  mem- 
bres,  sous  le  titre  :  L' administration  duMorbihanaux  Francais 
de  son  ressort.  Mai  lui  en  prit,  cette  instruction  souleva  de 
toutes  parts  les  plus  dnergiques  protestations.  La  municipality 
de  Tbeix,  paroisse  voisinede  Vannes,  qui,  des  le  6  Janvier  1791, 
avait  manifest^  son  inviolable  attacbement  aux  pasteurs  legi- 
times, dans  une  lettre  adress^e  &  Tadministration  du  district, 
retourna  cette  instruction  en  Taccompagnant  d'une  nouvelle 
manifestation  non  moins  significative  que  la  premiere  : 

«  Nous  adberons,  ecrivait-elle,  plus  fermement  que  jamais 
«  aux  sentiments  dont  nous  vous  avons  faitdejii  part.  ...Nous 
«  vous  renvoyons  le  libelle  intitule  :  Le  d^partement  du  Mor^ 
ft  bihan  aux  Francais  de  son  ressort^  que  nous  regardons 
«  comme  contraire  a  notre  foi,  k  nos  moeurs,  inotre  religion. 
«  ...Nous  vous  prions  de  ne  pas  nous  envoyer  davantage  de 
«  ces  sortes  d'ecrits,  parce  qu'au  lieu  de  nous  attacher  k  la 
a  constitution,  ils  ne  feraient  que  nous  en  degoOter  de  plus 
«  en  plus.  » 

Douze  municipalites  des  environs  de  Vannes  suivirent  cet 
exemple  et  firent  des  declarations  analogues.  La  plus  remar- 
quable  par  sa  redaction,  la  force  des  raisonnements,  la  beaute 
et  renergie  des  sentiments  fut  celledeSarzeau.  Elleetaitsignee 
du  maire  et  des  officiers  municipaux,  mais  il  etait  facile  d^y 
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reconnattre    une  inspiration  ecclesiastique.    La    petition   de 

Ploeren  contenait  ces  deux  phrases  significatives  :  «  Nous  d^cla- 

a  rons  que  nos  pr^tres  ont  toujours  ^t^  les   d^fenseurs  de 

c  IWdre  public  et  des  vertus  sociales  qu'ils  nous  ont  incul* 

<  qu^es  par  leurs  paroles  et  leurs  exemples.  Nous  voulons 

«  vivre  et  mourir  sous  leur  direction,  bien  d^cid^s  k  ne  pas 

■  souffrir  qu^on  les  inquiete,  ou  qu^on  les  remplace.  »    La 

paroisse  de  Pluneret  disait  auz  administrateurs  du   d^parte- 

ment  :   «  Quel  mal  font  done  les  pr^tres?  Pourqnoi,  si  nous 

«  sommes  libres,  ne  pas  nous  laisser  le  droit  de  yivre  et  de 

a  mourir  en  chr^tiens?  On  parle  de  nous  enlerer  nos  pasteurs, 

«  nous  ne  pouvons  le  croire.  Si  cela  ^tait,  vous  n^avez  qak 

ii  yenir,  nous  tous  attendons. » 

Ces  ^nergiques  declarations  souleverent  au  plus  haut  degr^ 
les  coleres  du  district  et  du  parti  revolutionnaire,  qui  accu- 
serent  r^v^que  du  diocese^  Mgr  Amelot,  de  les  avoir  pro- 
Yoqu^es.  lis  lui  portaient  une  telle  haine  et  se  r^pandirent 
contre  lui  en  de  telles  menaces,  que  les  fideles  en  vinrent 
bientdt  h  craindre  pour  sa  liberty  et  pour  ses  jours.  Maiscelui- 
ci,  soutenu  par  Taffection  de  son  clerg^,  des  habitants  des 
campagnes  et  de  la  plus  grande  partie  de  la  population  de  sa 
yille  ^piscopale,  avait  dans  les  Aleves  du  college  de  Vannes 
une  force  toute  pr^te  pour  sa  defense,  en  cas  de  violente 
agression. 

Le  7  fi^Yrier  1791,  une  reunion  compos^e  des  ^coliers  pre- 
sents k  Vannes,  de  fideles  de  la  ville  et  d'environ  trois  cents 
paysans  des  campagnes  environnantes,  fut  convoqu^e  au 
Bondon,  manoir  situ^  dans  le  voisinage.  Un  Quiberonnais, 
nomme  Barenger,  fiit  charg^  de  la  prdsider  \ 

Apris  s'etre  entretenus  de  la  gravity  des  evenements,  des 
dangers  qui  menai^aient  la  s^curite  de  rev^que  et  du  ministere 
paroissial,  les  membres  de  la  reunion  r^digerent  une  adresse 
au  directeur du  d^partement  en  (aveur  du  maintien  de  Tautorite 
^piscopale.  Gette  adresse  fut  port^e  k  rH6tel  du  departement 

*  Memoires  inanascriu  de  Rohu. 
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par  quinze  laboureurs,  accompagnes  d'un  grand  nombre  d'^ca* 
liers  el  sums  d*une  foule  d'habitants, 'appartenant  aux  diffe* 
rentes  classes  de  la  ville*  Apres  avoir  expose  Fobjet  de  leur 
demande,  les  p^titionnaires  annongaient  que  sous  peudejours 
ils  yiendraient  chercher  une  reponse. 

Sans  se  rendre  sufGsamment  compte  de  I'^tat  des  esprits  et 
de  Texasp^ration  des  campagnes,  le  directeur  n^^tait  pas  sans 
inquietude  sur  les  suites  de  la  reunion  de  Bondon,  car  le  chef- 
lieu  n'^tait  d^fendu  que  par  une  garde  nationale  feiblement 
organis^e  etpar  150  hommes  du  regiment  de  Walsh,  la  plu* 
part  hostiles  k  la  Revolution.  Des  courriers  furent  exp^dids  au 
general  Ganclaux  qui  conimandait&Lorient,  pour  luidemander 
du  secours.  Ganclaux  fit  partir  sous  la  conduite  de  Tadjudant 
g^n^ral  Beysser  un  escadron  de  dragons  et  des  gardes  natio- 
naux  recrut^s  dans  la  lie  de  la  population  de  Lorient  et  de 
Port-Louis.  G'^taient  des  especes  de  sans-culottes  hideux  k 
voir,  qui  s'augmenterent  de  quelques  recrues  en  passant  k 
Hennebont  et  k  Auray.  Quand  ils  firent  leur  entree  k  Vannes, 
les  habitants  furent  terrifies  k  la  Tue  de  cette  troupe  d^gue- 
nillde,  qui,  k  part  les  dragons,  donnait  plut6t  Tid^e  d'une 
bande  recrut^e  au  bagne  que  d'une  force  reguliere.  Partout 
sur  leur  passage,  pour  les  designer,  on  les  nooimait  les 
formats  de  Lorient.  Leurs  allures,  leurs  paroles  et  leurs  actes 
pendant  leur  sejour  au  chef-lieu,  prouverent  surabondamment 
qu*ils  m^ritaient  une  semblable  qualification. 

Pr6c6d6sde  deux  pieces  de  canon,  accompagn^s  d'un  aum6- 
nier  constitutionnel  affubl^  d'une  cocarde  et  d'une  ceinture 
tricolores,  ils  se  rendirent  au  college,  ou  ils  demanderent  aux 
professeurs  et  aux  Aleves  de  faire  le  serment,  en  poussant  des 
cris  f^roces  et  en  leur  pr^sentant  des  rubans  tricolores  k  la 
pointe  de  leurs  sabres  et  de  leurs  piques.  De  Ik  ils  se  rendirent 
au  grand  s^minaire  et  k  r^vtehe,  dont  ils  briserent  la  grille 
ainsi  que  Ttfcusson  episcopal.  lis  vocif^rerent  d'horribles 
menaces  centre  T^v^que,  Fun  disantqu'ils  voulaient  lui  couper 
les  oreilles,  Fautre,  faire  une  tabatiere  avec  son  cr^ne. 

Pour  donner  au  pr^lat  le  temps  de  s'^vader,  son  secretaire 
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se  pr^senta  aux  assaillants  8ar  le  perron  de  I'^T^ch^,  iin  large 
ruban  tricolore  k  sa  soutane.  Mgr  Amelot  put  en  effet  sortir 
du  palais  Episcopal.  Mais  il  fut  bienl6t  d^couTert  et  poursuivi 
dans  la  rue  Notre-Dame,  ou  un  officier  iriandais  dut  drainer 
pour  le  soustraire  auxmauvais  traitements  de  la  canaille.  II  lui 
donna  une  escorte  pour  le  reconduire  a  Viy^chi^  oik  il  demeura 
prisonnier  pendant  piusieurs  jours  \ 

Le  dimanche  13  fi^Frier,  une  sinistre  rumeur  circule  dans 
les  rangs  des  patriotes;  on  apprend  que  des  attroupements 
considerables,  formes  dans  les  campagnes,  onarchent  centre 
la  ville  avec  Tintention  ouvertement  exprim^e  de  renverser  le 
departement  et  de  d^Iivrer  T^y^que.  Toute  la  region  du  sud* 
ouest  de  Yannes  est  en  feu.  Des  groupes  qui  ne  sont  pas 
^Talu^s  a  moins  de  trois  mille  hommes  s'avancent  par  les 
routes  de  Rennes  et  de  Nantes,  Le  chef-lieu  est  sur  le  point 
d'etre  force.  Le  departement  Eaiit  arborerle  drapeau  rouge  sur 
THotel  de  Yille,  sonner  le  tocsin  et  battre  la  g^nerale.  Les 
gardes  nationaux,  accompagnes  des  cent  cinquante  soldats  du 
regiment  de  Walsh  et  des  dragons  de  Beysser,  se  portent  sur 
la  route  de  Rennes  pour  attaquer  les  paysans,  arm^s  pour  la 
plupart  de  simples  batons.  Les  gardes  nationaux  et  les  soldats 
au  nombre  de  mille  cinq  centshommestuerenttreize  insurg^s, 
firent  trente  et  un  prisonniers,  au  nombre  desquels  seize 
blesses*.  Le  rassemblement  fut  dissipe  sans  peine,  mais cette 
premiere  collision  laissa  derriere  elle  de  longs  ressentiments 
et  d'implacables  souvenirs. 

Mise  au  courant  de  ces  faits  par  un  rapport  de  M.  Yieillard, 
TAssembiee  nationale  d^cida  qu^elle  enverrait  dans  le  Mor- 
bihan  trois  commissaires  charges  de  pacifier  le  pays  et  de  lui 
rendre  compte  de  la  situation.  Ges  trois  commissaires,  Bertolio, 
Diieon  et  Daniel  de  Goloe ,  arrives  h  Yannes  le  24  fevrier, 
parcoururent  aussit6t  les  campagnes  afin  d'edairer  les  habi- 
tants sur  les  bienfaits  de  la  nouvelle  constitution.  lis  eurent 
conscience  des  difficultes  de  leur  tache,  quand  ils  se  trouverent 

>  Notes  de  M.  A.  F.  Rio. 

3  Proces-yerbaux  du  club.  Seance  du  19  fevrier  1791. 
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en  contact  direct  avec  un  peuple  qu'on  leur  avait  repr^sent^ 
comme  doux  et  (acile,  at  dont  Tindomptable  Anergic  se  r^vela 
bient6t  k  eux  par  des  traits  des  plus  significatifs*  Apres  avoir 
suspendu  de  leurs  fonctions  les  officiers  municipaux  qui 
avaient  sign^  la  remarquabie  protestation  que  nous  avons 
mentionn^e,  les  commissaires  se  transporterent  k  Pluneret, 
ou  ils  n'eurent  pas  la  meme  peine,  la  municipality  tout 
entiere  ayant  donn^  sa  demission.  Mais  ils  eurent  la  malen- 
contreuse  id^e  de  vouloir  haranguer  les  habitants  r^unis  en 
grand  nombre  dans  une  chapelle  voisine  du  presbytere.  Un 
long  murmure  accueille  leurs  paroles,  et  un  orateur  improvise, 
se  rendautTinterprete  des  sentiments  populaires,  declare  quails 
n'entendent  pas  subir  les  charges  que  leur  imposent  les  nou- 
veaux  d^cretSy  payer  le  a  tiers  de  leurs  meubles  et  de  leurs 
bestiaux  »  ;  il  s'eleve  contre  les  atteintes  portees  k  r£glise, 
centre  le  serment  impost  aux  prdtres.  «  Mon  ame  est  k  Dieu, 
dit-il,  comme  mon  corps  est  au  Roi  '.  » 

Un  cri  d'enthousiasme  repondit  k  ces  paroles  de  I'orateur 
rustique,  qui,  sous  une  forme  un  peu  rude  et  sauvage,  exprimait 
la  double  foi  qui  allait  bient6t  inspirer  tant  d'actions  h^roYques. 
Au  m^me  instant,  les  femmes  sortirent  de  la  chapelle  et  revin- 
rent  les  tabliers  remplis  de  pierres.  Les  hommes  brandirent 
leurpen  bas,  et  un  mauvais  parti  eiit  et^  fait  aux  commissaires, 
si  Beysser,  accompagnd  de  vingt-cinq  de  ses  dragons,  ne  f6t 
arriy^  &  temps  pour  d^gager  lesrepresentantsdeTAssembl^e 
nationale*  Les  paysans  sortirent  de  la  chapelle  et  se  retirerent 
dans  la  maison  du  cure.  Des  troubles  analogues  eurent  lieu 
dans  plusieurs  autres  paroisses,  et  particulierement  k  Landaul, 
oik  les  repr^sentants  de  Tautorite  fiirent  contraints  de  recourir 
a  la  force  pour  contenir  la  population  et  dissiper  les  attrou- 
pements. 

Gependant  T^v^que  de  Yannes,  retenu  prisonnier  dans  son 
palais  episcopal,  ^tait  parvenu  k  d^jouer  la  surveil  lance  dont 
il  etait  Tobjet.  £vad^  le  13  f^vrier  k  la  faveur  des  troubles  qui 

1  Du  Gbatelier. 
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marquerent  cette  journ^e,  il  s'^iait  refugi^  cbez  uq  cordonnier 
de  la  yille  sous  la  garde  d*une  sentinelle  d^vou^e,  Le  lende- 
main,  il  se  rendit  au  village  de  Kerangoff  en  Plescop,  et  de  Ik 
ao  presbytere  de  Plumergat*  Son  absence  laissait  les  con- 
sciences eccl^siastiques  livr^es  sans  defense  auz  sollicitations 
r^volutionnaires,  dans  un  moment  oil  elles  avaient  plus  que 
jamais  besoin  d'etre  dingoes  et  soutenues.  M.  le  Gal,  sup^- 
rieur  du  grand  s^minaire,  apres  plusieurs  recbercbes  infruc- 
taeuses,  parvint  k  d^couvrir  la  retraite  de  Mgr  Amelot,  et 
k  le  rejoindre.  II  le  d^cida  k  rentrer  dans  sa  ville  ^piscopale, 
ou  il  revint  le  22  fevrier,  assez  k  temps  poar  arrdter  les  progres 
duscbisme  et  couper  court  jitoute  hesitation.  En  son  absence, 
plasieurs  ecclesiastiques,  entre  autres  Nf.  Bodaut,  principal  du 
college  et  president  du  d^partement,  et  M.  le  Gal  lui-m^me, 
avaient  adh^r^  k  la  constitution  civile ;  mais  ils  r^tracterent  le 
22  le  serment  quails  avaient  eu  la  faiblesse  de  prater  le  15  '. 

En  d^cidant  Tenvoi  de  commissaires  sp^ciaux  dans  le  Mor- 
bihan,  I'Assembl^e  nationale  avait  mand^  k  sa  barre  T^v^que 
de  Vannes,  que  les  autorit^s  locales  pr^sentaient  comme  le 
principal  instigateur  des  troubles.  Arr^ii  le  28  f^vrier, 
Mgr  Amelot  fut  conduit  imm^diatement  k  Paris.  Le  sous- 
principal  du  college  demanda  Tautorisation  d'accompagner 
son  ^v^que,  elle  lui  fut  impitoyablement  refus^e,  et  le  prtflat 
dut  s'acbeminer  vers  la  capitale  comme  un  vulgaire  criminel, 
sous  la  surveillance  de  deux  gardes  nationaux  de  Lorient* 
Le  5  mars,  on  annon<^  son  arriv^e  k  Paris,  il  y  s^journa 
qoelques  mois  sans  pouvoir  bouger,  soumis  qu'il  ^tait  k 
une  etroite  surveillance.  Au  mois  d^octobre  il  put  quitter 
Paris,  et,  accompagn^  de  quelques  pr^tres  fideles  de  son  dio- 
cese, il  parvint  k  sortir  de  France.  II  se  r^fugia  en  Suisse,  et 
de  Ik  en  Angleterre,  oii  il  demeura  pendant  toute  la  dur^e  de 
I'^migration. 

*  Note  de  M.  Glmdo,  rectear  de  Brandivy. 
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Au  moment  du  depart  de  Mgr  Amelot  pour  I'^migration , 
I'usurpation  de  son  si^ge  Episcopal  ^tait  consomm^e  depuis 
sept  mois,  et  son  diocese  lirre  aux  plus  cruels  d^cbirements. 

La  Revolution  s^vissait  de  jour  en  jour  plus  violente.  L*im- 
pulsion  lui  venait  non-seulement  des  autorit^s  constitutes, 
mais  d'une  puissance  extralegale,  celle  des  clubs.  On  sait  que 
les  clubs  etaient  une  arme  toujours  pr^te  au  service  du  mal, 
un  moyen  de  perp^tuelle  agitation. 

Des  le  jour  de  leur  arriv^e  h  Vannes^  les  fdd^r^s  lorientais 
avaient  fond^  dans  cette  ville,  sous  le  nom  de  a  Society  des 
amis  de  la  Constitution  » ,  un  club  comme  il  en  existait  dejk 
dans  un  grand  nombre  de  villes  de  TOuest,  k  Nantes,  h  Brest,  k 
Rennes,  k  Lorient.  Nous  trouvons  Taction  de  ce  club  dans  la 
plupart  des  ^ v^nements qui  vont  suivre.  II  exer^a  une  influence 
prtfpond^rante  sur  les  administrateurs  et  les  directeurs  du 
d^partement  et  du  district,  sur  toutes  les  Elections,  m^me 
eccl^siastiques,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

A  peine  Mgr  Amelot  avait-il  ete  enlev^  k  son  diocese,  que 
Tadministrateur  du  ddpartement  s^empressa  de  convoquer  au 
chef-lieu  les  ^lecteurs  charges,  aux  termes  de  la  nouvelle  God- 
stitution,  de  cboisir  un  ^v^que  en  remplacement  de  celui  que 
la  loi  d^clarait  d^misslonnaire,  pour  refus  du  serment. 

R^unis  dans  T^glise  cath^drale,  le  6  mars  1 791 ,  ii  neuf  heures 
du  matin,  les  ^lecteurs  du  second  degr^  commencerent  par 
donner  un  t^moignage  ^clatant  de  leur  foi  en  portant  leurs 
voix,  au  premier  tour  de  scrutin,  sur  leur  ^v^que  legitime. 
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Mais  les  meneurs  r^yolutionnaires,  tons  affidis  au  club  des 
Jacobins,  n'eurent  pas  de  peine  a  leur  £aire  comprendre  qu'an 
pareil  cboix  ^tait  nol  aux  yeux  de  la  loi  qui  exigeait  de  tout 
candidat  aux  fonctions  eccl^siastiques  la  prestation  pr^alable  du 
$erment«  Or,  Mgr  Amelot  non-seulement  s^^tait  soustrait  k 
Tobligalion  du  serment,  mais  plusieurs  pr^tres  de  son  diocese, 
subissanC  son  influence,  avait  r^tract^  celui  quails  avaient  cru 
pouToir  prater  au  premier  moment.  A  un  nouveau  tour  de 
scrntin,  le  choix  des  ^lecteurs  se  porta  sur  M.  Julien  Gu^gan, 
recteur  de  Pontivy  et  Tun  des  ringt-quatre  d^put^s  du  clerg^ 
breton  aux  ^tats  gtfn^raux  de  1789. 

L*influence  de  Gr^oire  I'avait  entrain^  *&  participer  aux 
premiers  actes  r^Tolutionnaires  de  TAssembl^e.  A  Texemple 
da  fbugueux  cur^,  il  avait  pr^t^  serment  k  la  Constitution  civile, 
le  3  Janvier  1791.  Ce  serment  le  d^signa  au  choix  des  ^lecteurs 
do  Morbihan ;  mais  au  moment  de  se  pr^cipiter  d^finitivement 
dans  le  schisme,  M.  Gu^gan  hesita  et  consulta  Rome  avant  de 
franchir  le  pas  d^cisif.  La  r^ponse  du  Saint-Si^ge  ne  laissait 
place  k  aucune  Equivoque*  Elle  ren£ermait  une  condamnation 
plus  explicite  encore  de  la  Constitution  civile  du  clergtf  que 
toutes  celles  qui  avaient  paru  jusqu*aIors,  et  exhortait  le  nouvel 
eln  a  ne  pas  souiller  sa  conscience  d'un  acte  sacrilege  en 
s'asseyant  sur  un  si^ge  poss^d^  encore  par  son  legitime  ^v^que. 
La  conscience  du  cur^  de  Pontivy  ne  fut  pas  sourde  k  ces 
conseils  de  la  souveraine  sagesse.  II  refusa  le  dangereux 
honneur  que  les  ^lecteurs  du  Morbihan  venait  de  lui  ofiFrir  et 
pers^v^ra  desormais  dans  sa  resistance  aux  entreprises  r^vo- 
lutionnaires.  II  subit  Fannie  suivante  la  loi  de  la  deportation. 

La  retractation  de  M.  Tabbe  Gu^gan  parvint^  Tadministra- 
tion  departementale  le  8  mars,  deux  jours  apres  Teiection. 
Grande  fut  alors  la  colere  des  autorites.  Le  president  reunitde 
nouveau  les  eiecteurs  et  leur  annonce  que  celui  qu'ils  avaient 
^lu  Pavant^veille  au  milieu  des  applaudissements  et  des  plus 
sjmpathiques  demonstrations  n'etait  plus  qu*un  ingrat  refrac- 
taire  k  la  loi,  sur  le  front  duquel  la  couronne  civique  s^etait 
insiantanement  fletrie.  Afin  de  donner  un  successeur  a  Tabbe 
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Gu^gan,  une  troisieme  reunion  est  convoquee  pour  le  27  mars. 
Ge  8oir-Ia,  la  majority  Electorate  se  porta  sur  M.  Charles  le 
Masle,  recteur  d'Herbignac,  paroisse  du  diocese  de  Nantes, 
as^ez  Toisine  de  celui  de  YaiiDes,  qui,  prEcEdemment,  avait  ete 
signals  au  club  des  Amis  de  la  Constitution  par  sa  propaganda 
en  faveur  de  la  Constitution  civile  du  clerge.  DEjk  septuagd- 
naire,  le  Masle  cachait  sous  des  dehors  Edifiants  une  conduite 
assez  irr^guliere  qui  ne  fut  r6y6\6e  qu*apres  son  intrusion. 
C*Etait,  dans  tons  les  cas,  un  prStre  d'une  vulgarity  extreme  at 
d*une  instruction  des  plus  m^diocres,  ainsi  que  le  prouvent 
ses  mandements  et  lettres  Episcopales* 

£lu  le  27  mars,  le  Masle,  apres  que  son  Election  eut  6i6 
confirmEe  par  le  Coz,  son  mEtropoIitain  du  nord-ouest,  fut 
sacrE  k  Paris,  le  8  mai  de  la  m6me  annee.  Le  21  il  Etait  h  Yannes, 
et  des  le  lendemain,  quatrieme  dimanche  apres  Piques,  la 
cErEmonie  de  son  installation  avait  lieu  avec  le  concours  des 
soldats  et  de  la  garde  nationale,  mais  la  presence  d^un  si  petit 
nombre  d'habitants  qu'il  ne  s*en  trouva  pas  deux  cents  sur  une 
population  de  dix  mille  &mes. 

C'est  qu'une  immense  repulsion,  que  les  EvEnements  ne 
devaient  faire  qu'accentuer,  existait  dijk  au  fond  de  tons  les 
coeurs  catholiques  contre  ces  parades  sacrileges,  par  lesquelles 
la  Revolution  prEcEdait  au  culte  de  la  dEesse  Raison.  Appuye 
sur  quelques  gardes  nationaux,  le  nouvel  elu  n^avait  pour  lui 
que  les  fonctionnaires,  les  robins,  les  habituEs  du  club  et 
quelques  membres  de  la  haute  bourgeoisie  vannetaise,  depuis 
longtemps  dEshabituEs  de  toute  pratique  religieuse. 

La  masse  du  peuple  qui,  a  dEfaut  de  science  thEoIogique, 
avait  les  lumieres  que  donne  le  simple  bon  sens  k  des  kmes 
r.atureliement  droites,  et  qui,  dlailleurs,  Etait  profondEment 
attachEe  aux  pasteurs  que  la  Revolution  arrachait  k  leurs 
fonctions,  ne  pouvait  prendre  au  serieux  un  EvEque  sorti 
d'une  cohue  Electorale,  entourE  d'un  conseil  composE  pour 
la  plus  grande  partie  de  prEtres  impudiques  et  de  religieux 
dEfroques,  qui  ne  devaient  pas  tarder  k  lever  le  masque  et  k 
donner  Texemple  de  tons  les  scandales.  Les  ouvriers  appe- 
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latent  le  Masle  :  En  Escob  plouse,  I'ev^que  de  paille.  II  ^tait 
chansoDD^  publiquement  dans  les  rues*  Les  pr^tres  jureurs 
celebraient  leur  messe  dans  une  complete  solitude ;  aussitdt 
qu*ils  montaient  h  Tautel,  les  fideles  s'empressaient  de  quitter 
I'eglise. 

Les  religieuses  des  hospices  et  de  toutes  les  communaut^s 
repousserent  le  pr^Iat  que  la'nouyellecqnstitutionleur  impo- 
sait,  et  donnerent  h  leur  pasteur  legitime  des  temoignages  non 
eqaivoques  de  fiddlit^*  Ges  temoignages  mirent  en  fureur  les 
hommes  du  parti  reTolutionnaire,  et  le  club  des  jacobins 
retentit  des  menaces  les  plus  yiolentes  pour  en  entraver 
Teipression  ;  mais  il  est  difficile  de  r^primer  les  manifestations 
de  la  foi,  surtout  quand  elles  emanent  de  la  conscience  de  tout 
un  peuple. 

Le  malencontreu  X  d^cret  qui  avait  ordonnd  aux  autorites 
locales  de  remplacer  imm^diatement  les  eccl^siastiques  qui 
refaseraient  le  serment,  allait  devenir  dans  le  diocese  de 
Yannes  Toccasion  d'un  magnifique  ^lan  religieux.  Quand  du 
haut  de  la  chaire  les  pasteurs  commentaient  ce  texte  de  TEcri- 
tare  :  «  //  vaut  mieux  obdir  a  Dieu  quaux  hommes  » ,  et  annon- 
^aientleur  resolution  de  repousser  le  serment  schismatique 
impose  k  leur  conscience,  Teffet  produit  par  ces  refus  motives 
^tait  immense,  et  les  sanglots  des  fideles  interrompaient  les 
adieux  de  leurs  pr^tres. 

La  plus  cdlebre  de  ces  allocutions,  celle  dont  le  souvenir 
s'est  perp^tue  longtemps  dans  le  pays,  fut  prononc^e  le 
16  Janvier  1791  par  le  recteur  de  Saint- Matthieu  au  pr6ne  de 
la  grand^messe.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gr^  de  leur  en  ofFrir 
le  texte: 

«  Mes  chers  paroissiens, 

ft  Fran<;ais  autant  par  les  sentiments  de  mon  coeur  que  par 
ft  manaissance,  je  declare  que  le  titre  de  chr^tien,  le  caractere 
«  auguste  de  ministre  de  la  religion,  sont  les  plus  sOrs  garants 
ft  de  ma  soumission,  de  ma  fid^lite,  de  mon  patriotisme,  mais 
ft  que  ces  titres  mMmposent  des  devoirs  essentiels  et  Tobliga- 
ft  tion  de  refuser  le  serment  a  la  Constitution  dite  civile  d^^ 


32  GEORGES  CADOUDAL. 

ft  clerge;  que  je  veux  vivre  et  mourir  dans  le  sein  de  la  reli- 
«  gion  catholiquei  apostolique  et  romaine ;  que  mon  refiis  est 
«  UD  hommage  que  je  dois  aux  chrtftiens;  que  ce  serment 
ft  serait  un  scaodale  aux  yeux  de  tous  les  catholiques  dont  les 
ft  regards  sont  fix^s  sur  leurs  pasteurs ;  que  je  refuse  le  ser- 
«  ment  qu'on  exige  de  moi  avec  d'autant  plus  de  satis- 
«  faction,  que  je  le  fais,  ce  refus,  en  presence  d'un  peuple 
ft  vertueux  k  qui  rien  n^est  plus  cher  que  la  religion  de  ses 
ft  anc^tres,  et  qui  veut  vivre  et  mourir  dans  le  sein  de  T^glise 
ft  romaine. 

cc  Je  vous  declare,  mes  chers  paroissiens,  que  je  yous  suis 
ft  attache  depuis  ma  jeunesse  par  les  liens  les  plus  sacr^s,  par 
ft  les  sentiments  de  la  reconnaissance  et  un  tendre  et  respec- 
ft  tueux  attachement  que  jamais  rien  n'a  pu  alt^rer.  Je  n*ai 
ft  jamais  voulu  me  s^parer  de  vous.  J*ai  resist^  aux  soUicita- 
ft  tionSy  aux  importunit^s.  Les  promesses  n'ont  pu  me  tenter; 
ft  les  ofihres  les  plus  avantageuses  n'ont  pu  m'^branler.  J'au- 
ft  rais  peut-^tre  ^t^  riche  ailleurs,  mais  je  ne  pouTais  ^tre 
ft  heureux  sans  vous. 

ft  Des  motifs  encore  plus  imp^rieux,  mon  devoir,  ma  reli- 
ft  gion,  m'imposent  Tobligation  de  r^sider  au  milieu  de  vous, 
ft  et  je  remplirai  ce  devoir  sacr^,  k  moins  que  la  violence  ne 
ft  m'arrache  k  ce  que  j'ai  de  plus  cher.  Vous  ^tes  mes  eniants 
ft  dans  Tordre  de  la  gr4ce,  je  ne  cesserai  jamais  d'etre  votre 
ft  pere.  Je  vivrai  et  mourrai  votre  pasteur ;  je  porterai  dans  le 
ft  tombeau  ce  titre  si  cher  k  mon  coeur.  Je  veux  que  mes 
ft  cendres  reposent  dans  le  lieu  saint  ou  vos  cendres  seront 
ft  d^pos^es;  oui,  que  la  mort  meme  ne  me  s^pare  pas  des 
ft  cceurs  qui  m'ont  ^t^  unis  par  les  liens  de  la  charity.  Je  por- 
ft  terai  les  titres  d^une  juridiction  que  les  hommes  ne  m'ont 
ft  pas  donn^e  et  que  les  hommes  ne  pen  vent  m^arracher,  au 
ft  pied  du  tribunal  ou  J^sus,  rev^tu  de  gloire  et  de  majesty, 
ft  jugera  tous  les  hommes ;  au  pied  de  ce  tribunal  redoutable 
ft  ou  j'attends  et  ou  j'appelle  les  confreres  dont  la  conduite 
ft  accuse  la  mienne. 

ft  Je  prends  a  t^moin  le  soleil  qui  nous  ^claire,  le  Dieu  qui 
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c  Dous  Toit,  que  la  declaration  que  je  viens  de  tous  fiaire  est 
«  dictee  par  ma  conscience,  qu^elle  est  aussi  sincere  qu'ir- 
«  r^vocabie;  je  Youdrais  en  avoir  pour  t^moins  tous  les  chr^- 
«  tiens  de  la  France,  tous  mes  confreres  dans  le  sacerdoce, 
«  tous  mes  sup^rieurs  dans  Tordre  hi^rarchique.  Ah!  quelle 
c  consolation  pour  moi  d'etre  uni  de  coeur  et  de  sentiments  k 
c  ces  illustres  pr^lats  de  I'j^glise  gallicane  qui  pr^sentent  un 
«  spectacle  d'admiration  h  la  France,  k  TEurope,  k  Tunivers 
«  entier!  II  est  r^serv^  k  la  yertu  seule,  k  la  religion,  de  pro- 
«  duire  de  pareils  prodiges  et  d'^Iever  Thomme  au-dessus  de 
a  la  nature. 

«  Elle  sera  k  jamais  consignee  dans  les  annates  de  la  reli- 
c  gion,  cette  ann^e  memorable,  par  la  conduite  aussi  ferme 
«  que  sage  de  tant  de  pasteurs,  pour  conserver  dans  la  France 
«  la  religion  de  CloTis* 

«  Quoi,  mes  cbers  paroissiens,  vos  coeurs  soupirent,  vos 
cc  sanglots  m*interrompent,  vous  versez  des  larmes,  vous 
■  pleurez?  Ah  !  nepleurez  pas  sur  moi,  mais  pleurez  sur  vous 
a  et  sur  vos  enfants.  Ne  pleurez  pas  sur  moi!  Mon  ^ge  et  mes 
ft  chagrins  me  font  entrevoir  un  terme  prochain  k  mes  maux, 
«  la  mort  est  un  bienfiaut  quand  la  vie  est  un  supplice;  mais 
a  pleurez  sur  nos  temples  deserts,  nos  autels  abandonn^s, 
«  sur  cette  chaire  bientdt  muette,  sur  cette  chaire,  d'ou 
s  je  yais  descendre  et  ou  je  ne  parattrai  peut-^tre  jamais 
«  plus  k  vos  yeux ;  ne  pleurez  pas  sur  moi,  mais  pleurez 
«  sur  tant  de  pasteurs,  sur  tant  de  ministres  de  la  reli- 
a  gion  ebranl^s  par  la  crainte,  ^blouis  par  Fint^r^t,  seduits 
ft  peut-^tre  par  les  conseils  d*une  amitie  perBde,  ou  ^gares 
«  par  Fignorance  et  la  cr^dulite.  Ah!  pleurez,  pleurez  sans 
ft  cesse,  ri^glise  de  J^sus-Ghrist  baign^e  pendant  les  premiers 
ft  siecles  dans  le  sang  des  chretiens,  est  noy^e  k  la  fin  du  dix- 
«  huitieme  siecle  dans  les  larmes  des  pasteurs.  Ah!  pleurez, 
ft  peuple  yertueux,  vous  ne  pleurerez  jamais  assez ;  toutes  les 
ft  larmes  de  la  lerre  ne  suffisent  pas  pour  pleurer  les  maux  de 
ft  la  religion,  les  malbeurs  qui  d^solent  Tflglise  de  France, 
ft  Pleurez!  pleurez  I  TfigUse  de  France  est  couverte  de  deuil, 
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c  et  la  religion   ne  vous  demande  que  des  larmes   et   des 
0  prieres.  » 

Sans  ^tre  aussi  energique,  le  recteur  de  Ploemeur  declarait 
aussi  publiquement  le  20  f^vrier  son  refus  de  prater  serment; 
et  Ik  le  voisinage  de  Lorient  ^tait  fort  k  craindre  ^ ;  aussi  les 
vexations  ne  tardaient  pas  a  arriver,  en  attendant  la  pro- 
scription. 

tt  Mon  petit  doinestique  »  ,  dit  cet  homme  Eminent  qui  plus 
tard  fut  en  rapport  avec  les  sommit^s  du  parti  royaliste, 
a  m'a  rapport^  qu'on  lui  avait  refus^  taxe  parce  qu'^tant  chez 
ic  le  recteur  de  Ploemeur,  il  n^avait  besoin  de  rien.  Ge  persi- 
a  flage  serait  tout  aussi  injuste  pour  le  petit  inalheureux  que 
a  cruel  pour  moi.  Quand  j'avais,  je  partageais  volontiers  mon 
a  petit  avoir;  aujourd'hui  qu'on  ne  me  laisse  qu*a  gemir  de 
a  n'avoir  plus  les  moyens  d^dtre  utile,  il  est  indecent  de  s^ap- 
u  puyer  de  mon  aisance,  pour  ne  pas  payer  ce  qu'on  doit  aux 
«  gens  k  ines  gages.  » 

A  Baud,  le  refus  de  serment  fut  ^clatant.  Le  recteur,  M.  Ca- 
radec,  monta  le  premier  en  chaire,  et  dans  une  allocution  qui 
rappelle  celle  du  recteur  de  Saint-Matthieu,  en  presence  de 
toute  la  municipality  venue  pour  recueillir  une  soumission, 
il  filetrit  ^nergiquement  le  schisme.  Ses  six  vicaires,  apres 
lui,  monterent  a  Tautel  k  tour  de  r6le,  trois  pr^terent  le  ser- 
ment et  trois  le  refuserent.  Malgr^  les  menaces  de  q  uelques 
petits  proconsuls  de  bourgade,  se  sentant  soutenu  par  sa  foi  et 
par  Tappui  de  sa  population  rurale,  le  vieux  recteur,  versant 
des  larmes  de  douleur,  pronon<;a  I'anatbeme  contre  les  rene- 
gats,  qui  durent  s'enfuir  devant  le  mepris  public*, 

Et  de  m^me  cela  se  passait  partout.  On  conceit  qu*un  peuple 

'  Voir  aux  Pieces Justificaiives  sa  leure  du  20  fevrier  1791. 

^  «  Vous  ayez  ete  convoques  » ,  dit  I'abbe'  Caradec,  u  pour  venir  entendre 
«  votre  cure  prater  serment  k  la  constitution  civile  du  clerge,  mais  j*espere 
«  bien  que  pas  un  d*entre  yous  n*a  cru  qu*il  le  pr^terait.  » 

Le  premier  vicaire  reprit  les  paroles  de  son  cure,  de  telle  sorte  que  personne 
ne  sut  s'il  adherait  II  la  Constitution  ou  8*il  refiisait  le  serment.  Ge  n*est 
qu'apres  avoir  vu  deux  de  ses  collegues  s*incliner  devant  la  loi  qu*il  prita  le 
serment  requis,  en  fletrissant  ceux  qui  ne  I'avaient  pas  fait. 
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ainsi  prepare  n*^tait  gu^re  dispose  h  faire  bon  accueii  aux 
intrus  qui  se  pr^sentaient  pour  rempiacer  les  pasteurs  legi- 
times. Dans  un  tres-pelit  nombre  de  paroisses,  une  quaran- 
taine  au  plus  sur  deux  cents,  ces  intrus,  appuy^s  par  la  lie  des 
gros  bourgs,  parvinrent  h  s'introduire  dans  le  saint  ministere. 
C'^faient  pour  la  plupart  des  prdtres  interdits  ou  des  religieux 
apostats.  Parmi  eux  se  trouvaient  quelques  pr^tres  irr^pro- 
chables  au  point  de  vue  des  moeurs,  mais  contamin^s  par 
Tesprit  jans^niste,  quiavait  ^t^  vivace  dans  le  diocese. 

La  persecution  contre  le  clergk  et  le  peuple  fidele  n*eut  pas 
d'instruments  plus  actifs,  d^auxiliaires  plus  implacables  que 
les  pretres  jureurs  qui  se  posaient  partout  en  partisans  outr^s 
de  la  Revolution,  qui  la  servaient  dans  ses  vengeances  et  dans 
ses  fareurs. 

L'epreuve  du  serment  etait  faite.  La  plupart  des  pretres 
etaient  sans  fonctions  et  avaient  souvent  de  lourdes  charges  a 
supporter.  Une  pension  de  cinq  cents  francs  etait  le  seul  trai- 
tement  que  le  gouvemement  accordait  h  ceux  qu'il  pretendait 
deposseder.  Gependant,  ni  Taspect  de  cette  misere  pour  eux 
et  pour  leurs  proches,  ni  la  persecution  que  pouvait  attirer 
leur  refus,  ne  put  ebranler  Timmense  majorite  des  cures  et 
des  vicaires  de  Bretagne. 

Ce  n^en  fut  pas  moins  un  moment  terrible  pour  le  clerge  et 
lesfideles,  que  celui  du  serment.  Si,  d'un  c6te,  on  eut  sous  les 
yeux  d'admirables  exemples  de  fideiite  dans  la  foi,  de  Tautre 
on  fut  aussi  temoin  de  laches  et  honteuses  detractions  qui 
scandaliserent  tout  un  pays;  on  vit  la  cause  de  T^glise  trahie 
par  des  pretres  qui  jusqu*^  ce  moment  avaient  joui  de  Fes- 
time  publique.  Cependant  la  plupart  des  esprits  judicieux 
furent  pen  surpris  de  la  conduite  des  ecciesiastiques  de  leur 
connaissance,  dans  cette  circonstance  importante, et  il  yen  eut 
qui,  d'avance,  designerent  dans  leurs  conversations  ou  leurs 
correspondances  ceux  qui  bient6t  s*inclineraient  devant  les 
hontes  qu*on  voulait  leur  imposer. 

Raremenl  ils  se  tromperent  dans  leurs  predictions.  Oh  pou- 
vait en  efFet  classer  ceux  qui  juraient  en  quatre  categories. 

3. 
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G'^taienty  ou  des  pr^tres  sans  Tocation,  ou  des  homines  sans 
moeurs,  ou  des  ignorants  ou  des  esprits  timides.  Les  premiers 
aTaient  montrtf  leur  peu  de  foi  en  entrant  dans  le  sanctuaire 
sans  y  ^tre  appel^s.  Ge  m^me  dtfaut  de  foi  se  manifesta 
encore  par  leur  indifference  pour  l*]^lise  et  la  Seicilitd  avec 
laquelle  ils  s^en  s^parerent.  Les  hommes  de  mceurs  suspectes, 
Toyant  dans  ce  serment  un  moyen  de  se  soustraire  k  la  surveil- 
lance de  leurs  sup^rieurs,  le  pr^terent  avec  empressement.  Les 
ignorants  repousses  des  cures  dans  un  pays  ou  elles  se  don- 
naient  le  plus  souvent  aux  anciens,  crurent  que  Tl^glise  con- 
stitutionnelle  leur  serait  plus  faTorable,  qu'elle  leur  offrirait  les 
moyens  de  parveniry  et  ils  ne  se  tromperent  pas.  Enfin  les 
esprits  timides,  effray^s  par  les  menaces  de  leurs  parents 
ou  d'autres  laiques,  furent  train^s  au  serment  k  peu  pres  mal- 
gr^  eux  et  ne  jurerent  pour  ainsi  dire  pas  de  leur  plein  gre. 

Un  iait  bien  ^difiant  est  qu'il  ne  se  rencontre  presque 
aucune  apostasie  dans  les  premiers  rangs  du  clerg^.  Tous  les 
Yicaires  g^n^raux  des  dioceses  bretons  refuserent  serment,  k 
Texception  de  M.  de  Darchet,  doyen  du  chapitre  de  Yannes, 
Limousin  de  naissance ;  et  il  en  fiit  de  m^me  des  chanoines  des 
cath^drales  et  des  sup^rieurs  des  s^minaires.  Gelui  de  Yannes, 
M.  le  Gal,  dont  nous  avons  d^j^  parl^,  r^tracta  presque  aussit6t 
le  serment  qu'il  avait  pr^t^. 

Dans  le  corps  si  nombreux  et  si  respectable  des  recteurs,  le 
plus  grand  nombre  confessa  courageusement  sa  foi.  Yannes 
n^eut  en  totality  que  yingt  pr^varicateurs,  dont  douze  du 
clerg^de  Lorient.  Partout  lesautorites  (surtout  dans  les  villes) 
mirent  le  plus  grand  empressement  k  exiger  des  pr^tres  qui 
remplissaient  des  fonctions  publiques,  c'est-^-dire  des  cures, 
yicaires  ou  professeurs,  le  serment  ordonn^  par  le  decret  de 
TAssembl^e  nationale. 

Ge  fut  principalement  parmi  les  pr^tres  d'un  rang  inferieur  et 
parmi  les  religieux  que  se  rencontrerent  les  apostats. 

La  persecution  centre  les  pr^tres  fide  les  devint,  sans  tarder, 
yiolente  et  sanglante.  Le  tribunal  qui  siegeait  k  Lorient  pro* 
non^a  de  nombreuses  sentences  demort,  parmi  lesquelles  nous 
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trouYons  J.  L.  Minier,  ainsi  que  Joseph  Maurice  e(M.  Desgr^s, 
chez  lequel  il  se  trouYait  lors  de  son  arrestation. 

Ce  tribunal,  Fun  des  plus  cruelsde  cette  epoque,  condamne 
egalement  au  dernier  supplice  madame  veuve  Godard  de  Malan- 
sac,  de  la  petite  ville  de  Rocheforf ,  comme  rec^leuse  de  pr^tres 
refractaires.  Le  14  mars  1793,  il  enveloppa  dans  la  m^me 
proscription  M.  Jean  Ollivier,  pr^tre  de  Quistinic,  pres  Henne« 
bont,  et  Marguerite  Pascal,  de  cette  paroisse,  domestique  dont 
le  crime  consistait  k  avoir  aid^  M.  Ollivier  k  se  soustraire  k  ses 
pers^cuteurs*  On  pent  juger  par  ce  fait  k  quel  point  le  tribunal 
poussait  la  barbaric. 

11  avait  pour  president  un  des  6tres  les  plus  vils  et  leg  plus 
m^prisables  de  cet  epoque ;  c'^tait  le  nomme  Hannoyer,  qui 
successivement  avait  ^t^  religieux,  soldat,  deseiteur,  niatelot 
et  ofBcier  corsaire.  II  ^tait  anim^  d^une  haine  f^roce  contre 
les  pr^tres  fideles  et  les  bons  catholiques  qui  comparaissaient 
devant  lui.  Le  6  mai,  il  envoya  k  T^chafiEiud  M.  Noel  Brient, 
pr^trede  Saint-Maurice,  et  avec  lui  Marc  D^noual,  simple  tis- 
serand  de  Saint-Yincent-sur-Oust,  Jeanne  Brient,  fille  pieusede 
la  m^me  paroisse,  et  le  maire  de  la  commune  Pierre  GiqueU 
Ces  trois  demiers  ^taient  coupables  d'avoir  donn^  Thospitalil^ 
^  des  pr^tres* 

Le  26  du  m^me  mois,  M.  Pierre  Mayeux,  pr^tre  du  diocese 
de  Saint-Malo,  mais  qui  avait  ^t^  saisi  k  S^rent,  dans  le  diocese 
de  Yannes,  fut  condamn^  h  mort  par  le  mime  tribunal.  Deux 
personnes  de  la  mime  commune  de  S^rent,  qui  Tavaient  re^u 
chez  elles,  les  femmes  Clement  et  Gusmart,  subirent  la  mime 
peine.  Joseph  Rio,  maire  de  Landaul,  avait  aussi  piri  sur 
Techafaud,  Tannee  pricidente,  mais  on  ignore  si  c'^tait  son 
altachement  k  la  religion  ou  un  motif  politique  qui  le  fit 
condamner. 

M.  BertrandGareI,vicairedeGu^gon,  du  diocese  de  Yannes, 
et  Anne  Jean,  femme  Lemaitre,  chez  laquelle  il  avait  6i6 
d^couvert,  foumirent  encore  bientdt  aux  juges  du  tribunal  de 
Lorient  I'occasion  de  manifester  leur  haine  contre  la  religion, 
et  allerent  grossir  la  liste  des  martyrs. 
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M.  Mathurin  le  BretOQ  succ^da  bient6t  k  M.  Carei.  II 
etait  pr^tre  de  Pleucadeuc,  le  tribunal  de  Lorient  le  condamna 
et  le  fit  ez^cuter  le  m^mejour. 

Dom  Mathurin  Leon,  Ghartreux,  Angevin  de  naissance  et 
religieux  d'Auray,  s'^tait  retird  pres  de  Gb4teau-<70ntier.  Ce 
pays  s^^tait  insurg^.  Peut-^tre  crut-il  trouver  une  plus  grande 
s^curit^  en  Bretagne.  Toujours  est-il  que,  saisi  dans  le  Mor- 
bihan,  il  fut,  le  27  juillet,  condamn^  k  mort  comme  pr^tre 
refractaire. 

Le  marlyrologe  serait  long,  et  la  s^rie  des  executions  se 
poursuivit  si  longtemps  que  la  patience  bretonne  n'y  lint  plus. 
L'insurrection  des  campagnes,  sans  clore  la  liste  des  victimeSy 
en  restreignit  le  nombre,  en  fermant  aux  bourreaux  les  chemins 
des  hameaux  oik  se  r^fugiaient  les  pr^tres  et  les  fideles. 

Mais  jusque-l&  la  persecution  ne  put  arr^ter  le  g^nereux 
elan  qui  animait  les  ministresde  la  religion;  lous,  au  m^pris  de 
leur  existence,  continuerent  k  protester,  et  abandonnant  leurs 
eglises,  dont  ils  etaient  cbasstSs,  ils  continuerent  leur  saint 
ministere  au  fond  des  campagnes,  entour^s  de  leurs  ouailles  & 
qui  ils  donnaient  le  plus  bel  exemple  de  Tabn^gation  et  du 
courage  cbr^tien. 


CHAPITRE    IV 
l'insurregtion  de  1793  dans  le  icorbihan. 

Tel  ^tait  T^tat  des  esprits  dans  le  Morbihan,  lorsque  la  loi  du 
24  fi^vrier  1793,  prescrivant  une  lev^e  immediate  de  trois  cent 
mille  hommeSy  vint  apporter  une  complication  nouTelle  aux 
difficalt^s  d'une  situation  qui  ne  pouvait  qu'aboutir  k  des 
collisions  sanglantes. 

Ces  collisions  ^claterent  presque  simultan^ment  sur  divers 
points  de  la  Bretagne  dans  le  courant  du  mois  de  mars  1793. 
Si,  des  leur  debut,  elles  n'eurent  pas  le  caractire  formidable 
de  Tinsurrection  vend^enne,  ce  ne  fut  point  la  faute  de 
Georges  Cadoudal,  qui  k  cette  ^poque  ^tait  encore  trop  jeune 
et  trop  pen  influent  pour  exercer  une  action  efficace  en  dehors 
de  son  propre  canton.  On  Terra  du  moins  qu'il  fit  tout  ce  qui 
^tait  en  son  pouvoir  pour  soulever  ses  compatriotes  et  les 
entratner  dans  une  conflagration  generate. 

Jusqu'ici  Thistoire  de  cette  premiere  insurrection  n'a  et^ 
retracee  que  d^une  maniere  erron^e  et  incomplete.  Des 
documents  conserves  auz  archives  d^partementales  et  con- 
trdles  k  Taide  de  souvenirs  et  de  tdmoignages  locaux,  nous 
permettent  aujourd'hui  d'en  reproduire  avec  exactitude  les 
principaux  details. 

La  lev^e  de  trois  cent  mille  hommes  ne  fut  pas,  comme  on 
Ta  souvent  r^p^t^,  la  veritable  cause  de  la  guerre  civile  en 
Bretagne,  non  plus  qu'en  Vendue. 

La  mesure  ^tait  comble.  II  y  eut  comme  un  tremblement  de 
terre  qui  se  fit  sentir  k  la  fois  dans  la  haute  et  la  basse  Bretagne , 
dans  Tint^rieur  des  terres  et  sur  tout  le  littoral,  depuis  Tern- 
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bouchure  de  la  Loire  jusqu'aux  portes  de  Brest;  le  lac  Iran- 
quille  rompait  ses  dig[ues. 

Yannes,  chef-lieu  de  radministration  d^partementale,  qui, 
sons  la  pression  des  plus  violents  clubistes,  avait  outrage  de 
tant  de  manieres  les  pieuses  populations  d'alentour,  fut  tout 
k  coup,  dans  la  matinde  du  14  mars,  iavesti  par  des  rassem- 
blements  tumultueux.  La  garnison  se  composait  d'un  bataillon 
de  Tolontaires  de  Maine-et-Loire,  de  cent  cinquante  hommes 
du  109*  regiment,  de  gardes  nationaux  et  de  quelques  bri- 
gades de  gendarmerie.  Cette  force  arm^e,  divis^e  en  pelotons, 
se  porta  au^devant  des  insurgtfs  qui  pen^trerent  dans  la  ville 
par  les  routes  d'Auray  et  du  Bondon,  les  rues  Saint-Tyes,  de  la 
Fontaine,  de  la  Boucherie  et  de  Galmont-Haut.  Arm^s   de 
simples  bMons,  ceux-ci  demandaient  k  grands  cris  qu^on  leur 
rendft    leurs  pr^tres.     Quelques   commissaires  municipaux, 
suivis  du  bataillon  de  Maine-et-Loire,  se  porterent  au^devant 
de  Tattroupement  qui  arrivait  par  la  route  d'Auray.  Apres 
une  harangue  inutile,  la  troupe  fit  feu.  II  y  eutplusieurs  tues. 
Le  chef  r^publicain,  firappe  d'un  coup  de  b4ton  k  la  t^te,  fiit 
jet^  k  terre  le  front  tout  sanglant.  Le  groupe  insurg^  gros- 
sissant,   les    d^fenseurs  de  la    ville  voulurent  employer   la 
mitraille.  Les  paysans regardaient  sans  sourciller  les  pr^paratifs 
de  Tattaque.  II  pleuvaitji  torrents,  la  meche  ^tait  mouillee,  et 
le  coup  ne  partit  pas.  La  foule  crut  k  un  miracle  et  cria  :  Vive 
sainte  Anne ! 

Une  seconde  troupe  venue  du  c6t^  de  Saint-Av^  pour  d^livrer 
les  paysans  que  Ton  disait  cern^s  dans  la  ville  fut  rencontr^e 
aux  abords  du  cimetiere  par  les  commissaires  municipaux  qui 
lui  demanderent  ce  qu'elle  voulait.  «  Mourir  pour  notre  reli* 
gion  1  »  rtfpondit  un  jeune  paysan  en  se  pr^sentant  seul  et  pas 
arme  au  devant  de  ses  compagnons.  On  fut  oblig^  de  deployer 
le  drapeau  rouge,  et  la  troupe  fit  usage  de  ses  armes.  Cela 
suffit  pour  dissiper  le  rassemblement,  et  il  en  fut  de  m^me  de 
ceux  qui  s'avan^aient  dans  Tautre  partie  de  la  ville  par  les 
rues  de  la  Boucherie  et  de  la  Fontaine^  par  la  Groix*Cabello, 
par  la  rue  de  Calmont-Haut,  etc. 
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A  deux  heures  et  demie  tout  ^tait  termini,  les  paysans  non 
arm^s  avaient  dtt  c6der  k  la  force  r6gulikrey  cent  cinquante 
prisonniers  fiuts  dans  lenrs  rangs  furent  conduits  devant  le 
jage  de  paix,  lis  r^pondirent  aux  questions  des  magistrats  : 
•  Nous  n^avons  plus  de  roi,  nous  n  avons  plus  de  pr^tres,  nous 
>  Toulons  crocher  avec  la  nation;  nous  voulons  savoir  avec 
a  quelle  autorit^  on  pretend  recruter,  nous  n'en  connaissons 
«  plus ;  nous  irons  tous  ^  I  » 

Nous  irons  tous;  ces  mots  retenlissaient  dans  toutes  les 
paroisses  voisines.  Qnand  on  avait  touIu  proc^der  au  recrute* 
ment,  S^n^,  Meucon,  Grandchamp,  Saint-Av^  s^^taient  sou- 
lev^s  au  cri  de  Bach !  Rack  !  tous!  tous! 

A  Looming,  dans  la  nuitdu  14  au  15  mars,  il  y  eut  un  attrou- 
pement  considerable  de  paysans.  A  minuit,  les  gendarmes 
fondirent  snr  eux  le  sabre  en  main,  et  il  y  eut  un  grand  massacre. 
Mime  mouTemeDt  k  Plo^rmel,  mais  sans  effusion  de  sang. 

Le  chef  de  ce  dernier  district  ^crivait  le  15  mars  :  «  Nos 
'  paysans  sont  des  furies  I  Si  vous  les  aviez  entendus  Tautre 
«  jour  hurler  sur  notre  place  d  armes,  vous  cussiez  fr^mi 
«  d^horreur.  »  Tous  les  rapports  s'accordent  h.  dire  que  le 
desir  de  sauver  leurs  pritres  ^tait  la  principale  cause  du  soul6- 
vement.  Dans  les  campagnes,  toutes  les  maisons  etaient 
desertes.  II  y  eut  pendant  la  nuit  du  17  au  18  une  tempdte 
effroyable  qui  ^tait  favorable  aux  projets  des  insurg^s. 

Des  Eaits  semblables  se  produisaient  dans  les  departements 
Yoisins.  Nantes  ^tait  menac^e;  Tadministration  de  la  Loire- 
Infi^rieure  ^crivait  en  toute  h^te  k  celle  du  Morbihan  pour 
Tadjurer  de  venir  k  son  secours.  «  Adieu,  fr^res,  disait-elle,  en 
«  terminant  sa  lettre,  peut-itre  cet  adieu  est-il  le  dernier  que 
«  nous  vous  donnerons.  Dans  quelques  heures  peul-itre,  n'y 
«  aura-t-il  plus  de  d^partement  de  la  Loire-Inf^rieure.  » 

Pour  r^aliser  les  sombres  pressentiments  des  administrateurs 
nantais,  il  aurait  fallu  que  les  insurg^s  des  deux  rives  de  la 
fx>ire  combinassent  leurs  mouvements  avec   ceux   d*Ille-et- 

*  Archives  du  Morbihan. 
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Vilaine.  Ceux-ci,  apres  avoir  menac^  Chateaubriand  et  la  petite 
▼ille  de  Bain,  ^taient  tomb^s  sur  Nort,  mais  ils  avaient  ^t^ 
arr^t^s  dans  leur  marche  par  cinq  cents  republicains  enyoyes 
de  Rennes  k  leur  poursuite  avec  deux  pieces  de  canon.  Les 
habitants  du  pays  entre  Loire  et  Vilaine  avaient  couru  sur 
Savenay,  mena^ant  de  brAler  la  cenrelle  k  qui  refiiserait  de  les 
suivre.  A  leur  t^te  se  trouTaient  les  paysans  de  Pont-Ghateau ' 
qui  avaient  d6jk  execute  cette  menace  sur  un  de  leurs  chefis 
dont  les  remontrances  pacifiques  les  avaient  impatientes.  Cinq 
gendarmes  accourus  au  galop  pour  faire  les  sommations  pr^a- 
tables  furent  accueillis  par  une  decharge  qui  les  ^tendit  roides 
morts  sur  la  grande  route.  Les  cris  de  joie  qui  ^claterent  & 
cette  vue  disaient  assez  que  le  moment  des  sanglantes  repn^ 
sallies  ^tait  venu.  Les  vainqueurs  entrerent  k  Savenay  en 
agitant  deux  grands  drapeaux  blancs  qui  furent  plant^s  devant 
la  halle.  On  s'empara  des  membres  du  district,  objets  d'une 
haine  qui  n^^tait  pas  aveugle,  et,  comme  on  avait  beaucoup  k 
faire  le  premier  jour,  les  prisonniers  furent  mis  sous  bonne 
garde,  et  Ton  ajourna  leur  execution  au  lendemain*. 

II  y  avait  non  loin  de  la,  dans  des  r^duits  que  la  vigilance 
des  fideles  avait  su  rendre  inaccessibles ,  trois  pr^tres  qui 
avaient  pr^f^r^  les  chances  quotidiennes  du  martyre  au  terrible 
ennui  de  la  deportation,  et  k  qui  la  persecution  recente  avait 
donne  un  assez  grand  ascendant  sur  leurs  ouailles  pour  qu'il 
leur  (at  possible  de  changer  Texasp^ration  populaire  en  des 
sentiments  de  mis^ricorde.  Des  emissaires  avaient  ^t^  les  infor- 
mer de  tout  dans  leurs  catacombes,  et  au  lever  de  raurore,il8 
s'etaient  achemines  vers  le  lieu  ou  les  attendait  cette  multitude 
partag^e  entre  le  besoin  de  la  priere  et  les  sentiments  de 
vengeance.  Des  qu'ils  parurent,  on  fit  carillonner  toutes  les 
cloches,  et  les  trois  proscrits,  d'autant  plus  ven^rables  que  la 
souffrance  les  avait  plus  chang^i,  marchaient  en  b^nissant  le 

>  lit  ^Caient  conduits  par  Rene  Guiheneuf  die  Bodinet,  qui  fut  tue  par  un 
gendarme  k  la  Roche-Bernard. 

*  II  y  eut  cependant  quelques  victimes.  Voir  pour  ces  details  Ledoux, 
Histoire  de  Savenay.  Lallie,  les  Negociations  de  Gaudin'BeriUais, 
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peuple  agenouilld  dans  la  boue.  Apres  avoir  b^ni  T^glise 
souillde  par  tous  les  genres  de  profanation  depuisson  veuvage, 
on  alia  b^nir  les  drapeaux  et  les  armes  de  ceux  qui  ^taient 
arm^s  et  les  bras  de  ceux  qui  ne  Tetaient  pas  encore.  Les  trois 
officiants  repandaient  presque  autant  de  larmes  que  de  b<Sn^- 
dictions;  les  cceurs  les  plus  durs  dtaient  attendris;  on  ne 
pensait  plus  aux  Ticlimes  mises  en  reserve  dans  la  Maison  de 
Tille. 

Le  saint  sacrifice  fut  ofFert  trois  fois  de  suite  sur  un  autel 
improvise,  au  milieu  d*un  concours  immense  de  femmes  et 
d'enCants  venus  de  tous  les  villages  d'alentour.  Avant  de  ter- 
miner la  derniere  messe,  un  pr^tre  nomm^  Crau,  se  toumant 
vers  les  paysans  ranges  militairement  devant  lui  sur  quatre 
ligaes,  commen^a  son  allocution  en  les  invitant  k  mourir  pour 
J^sus-Christ  et  la  (init  en  demandant  grace  pour  les  prison- 
niersy  au  nom  de  Gelui  qui  avait  pardonn^  h  ses  boui  reaux  sur 
la  croix.  Puis,  se  fioiisant  accompagner  par  les  buit  fusiliers  qui 
^taient  en  t^te,  il  alia,  sans  quitter  ses  habits  sacerdotaux, 
mettre  fin  aux  angoisses  des  detenus,  parmi  lesquels  se  trou- 
Taient  les  plus  acbamds  persecuteurs,  et  les  amena  dans 
Teglise,  ou  pas  une  voix  ue  s'^leva  contre  leur  ^largissement 
imm^diat. 

Le  troisieme  jour,  cette  troupe,  grossie  par  les  insurg^  >  des 
cantons  voisins,  marcba  sur  la  Roche-Bernard,  entre  deux 
haies  de  femmes  qui  bordaient  la  grandVoute  et  qui  les 
CDCOurageaient  de  leurs  gestes  encore  plus  ^nergiques  que 
leurs  voix. 

Au  premier  bruit  de  leur  approche,  la  gamison  prit  les 
armes,  et  dejJi  elle  se  disposait  a  s'en  servir,  quand  les  princi-* 
paux  habitants,  fatigues  du joug  r^volutionnaire,  firent  entamer 
des  pourparlers  qui  aboutirent  rapidement  k  une  capitulation 
aassitdt  violee  que  conclue.  Un  coup  de  fusil,  parti  des  rangs 
republicains  au  m^pris  de  cette  capitulation,  mit  les  paysans 
en  fureur*.  Leur  nombre  leur  permettant  de  penetrer  par 

'  Ge  coup  de  feu  fut  celui  qui  tua  Guiheneuf  de  Pontchateau*  C*etail  un 
gendarme  de  Muziliac,  ami  de  la  famille,  qui  le  tira.  On  Tavaic  vu,  et  il  eut 
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toutes  les  issues  k  la  fois,  ils  criblerent  de  leurs  d^charges  les 
gendarmes  et  les  soldats  du  109*  regiment,  qui,  apres  avoir 
tenu  pendant  une  demi-heure  contre  des  forces  vingt  fois  plus 
nombreuseSy  furent  enfin  obliges  de  battre  en  retraile.  Mais 
un  attroupement  qui  s'etait  form^  de  Tautre  cdt^  de  la  Vilaine 
les  for^a  de  rebrousser  chemin  et  de  se  rendrei  leurs  ennemis, 
qui  respecterent  leur  courage  et  se  contenterent  de  leur  donner 
la  ville  pour  prison  (15  mars  1793). 

Encore  une  journ^e  de  marcbe  en  avant^  et  un  grand  rdsul- 
tat  pouTait  ^tre  obtenu ;  mais  Ollivier  Bernard,  que  les  insurges 
ayaient  forc^  de  se  mettre  k  leur  t^te  apres  la  mort  de  Guihe- 
neuf,  et  qui  ^tait  aussi,  lui,  sorti  de  la  marine,  n'avait  pas  pris 
son  parti  aussi  resolillment  que  Gbarelte.  Sa  plus  haute  ambition 
^tait  de  jouer  le  r6le  d*entremetteur  entre  les  deux  partis  et  de 
mitiger  autant  que  possible  la  reaction  contre  les  vaincus.  Si, 
au  moment  de  la  prise  de  Guerande  et  de  celle  de  Redon' ,  qui 
eurent  lieu  presque  enm^me  temps  et  qui  le  rendaient  mattre 
de  tout  le  cours  de  la  Vilaine,  il  avait  franchi  cette  riviere  dont 
personne  ne  lui  disputait  phis  le  passage  et  lanc^  tout  de  suite 
sur  la  route  de  Yannes  les  dix  mille  pajsans  dont  il  avait  tant 
de  peine  k  contenir  Fardeur,   et  auxquels  plus  de  dix  mille 
autres,  tout  aussi  ardents,  etaient  pr^ts  k  se  joindre  sur  Tautre 
rive,  il  y  aurait  eu  une  assez  grande  multitude  d'hommes  armes 
pour  emporter  la  ville  de  Yannes,  et  celle  de  la  Roche-Bernard 
n'aurait  pas  eu  a  gemir  sur  les  scenes  qui  ensanglaoterent  ses 
rues  le  lendemain*.  Mais  la  pusillanimity  de  ce  pacificateur  k 
courte  vue  fit  avorter  tout,  m^me  hors  de  la  sphere  de  son  in- 
fluence; du  reste,  il  n'en  usa  que  pour  dissiper  le  plus  t6t  possible 
cet  immense  attroupement  dont  il  ne  savait  plus  que  faire,  et  il 


cependant  Taudace  le  lendemain  d'aller  chez  la  mere  de  sa  victime  demander 
des  nouvelles  de  son  fils.  II  fnl  atterre  quand  il  vit  qa^elle  savait  qa*il  etait 
I'auteur  de  cet  assassinat. 

1  Guerande  fut  pris  le  19  mars. 

3  La  Roche-Bernard  fat  appelee  Roche-Sauveur,  a  cause  d*un  patriote  de  ce 
nom  qui  y  fiit  tue. 

De  m€me  Rochefort-en-Terre  fut  nomme  Rochefort-des-Trois  ou  Roclie-de»- 
Trois,  pour  un  motif  analogue. 
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en  Tint  si  bien  h  bout,  que  dans  lanuit  du  Tendredi  15,  la  ville 
se  trouTB  presque  entierement  evacuee  et  k  la  merci  d'une  cen- 
taine  de  forcen^s  rest^s  apres  les  autres,  'pour  piller  plus  k 
leur  aise  et  pour  immoler  k  leur  implacable  rancuoe  le  presi- 
dent du  district  et  trois  de  ses  collegues. 

L'eiplosion  qui  se  fit  sur  la  rire  droite  de  la  Vilaine  fuf ,  par 
sa  coincidence  avec  les  autres,  par  le  voisinage  du  chef-lieu, 
et  par  le  caractere  singulierement  grave  qu^elle  prit  tout 
d'abord,  celle  qui  jeta  le  plus  d'epouvante  parmi  les  r^volu- 
tionnaires  de  cette  partie  de  la  Bretagne.  Outre  les  milliers  de 
paysans  souleves  contre  la  requisition  militaire,  il  y  avait  tous 
les  marins  de  la  cote,  depuis  Peuerf  jusqu'4  Port-Navalo,  qui, 
apres  s'6tre  revoltes  contre  le  commissaire  des  classes  et  lui 
avoir  enlere  un  cheval,  ^taient  venus  ofFrir  cette  espece  de 
d^pouille  opime  k  un  brave  officier  de  marine^  nomme  de 
Francheville  du  Pelinec,  comme  au  gentilhomme  du  canton 
qu'ils  jugeaient  le  plus  digne  de  les  commander.  Malgre  ses 
soixante  ans,  il  se  precipita  dans  cette  carriere  aventureuse 
avec  toute  Fardeur  d'un  jeune  homme;  on  le  voyait,  tout  voQte 
par  un  coup  d^ep^e  qu'il  avait  regu  dans  Testomac,  parcourir 
d'un  bout  k  Tautre  la  peninsule  de  Rhuys,  desarmer  lespostes 
republicains  et  arborer  sur  les  clochers  et  les  forts  le  drapeau 
de  ladelivrance.  Les  emblemes  religieux  reparaissaient  spon- 
tanement  autour  du  vieux  cloitre  de  Saint-Gildas ;  le  carillon 
se  repetait  dans  toutes  les  cbapelles  villageoises,  et  les  fideies 
r^anis  dans  Teglise  de  Sarzeau,  trop  petite  pour  contenir  toute 
lafoule,  entonnaient  le  Te  Deum  en  presence  de  leur  libera- 
teur,  avec  le  m^me  entbousiasme  qu'il  fut  entonne  pour  la 
premiere  fois  par  saint  Ambroise. 

La  m^me  cbose  avait  lieu  dans  toutes  les  paroisses  qui  avoi- 
sioent  Muzillac,  Questembert  et  Rochefort.  On  y  sonnait  le 
tocsin,  les  femmespriantet  leshommes  courant  au  pluspresse, 
s'armant  de  pen  has,  de  fourches,  de  Eaucilles  emmanch^es  k 
de  loDgues  perches  et  de  brocs  qu'ils  se  promettaient  de  casser 
sur  la  tete  des  republicains.  Fiers  et  rares  etaient  ceux  qui 
portaient  un  fusil  avec  quelques  cartouches. 
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Le  premier  noyau  d'attroupemeut  s'etait  porte  de  Muzillac 
k  Questembert  sans  rencontrer  aucune  resistance*.  lis  occu- 
paient  cette  derniere  villele  jour  m^me  dela  prise  de  la  Roche- 
Bernard,  et  les  chefs  eurent  assez  d'ascendant  pour  empecher 
qu'on  y  commit  aucun  acte  de  cruaute.  Les  insurges  venaient 
de  donner  pour  collegue  k  Francheville  un  autre  officier  de 
marine  nomme  de  Silz,  vis-k-vis  duquel  il  avait  fallu  employer 
la  violence  et  les  menaces  *.  II  disait  au  cur^  constitutionnci 
dWrzal  sauve  par  lui  :  «  Soyez  sCir  que  je  suis  bien  plus  mal- 
tt  heureux  que  vous,  et  que  je  n'aurais  jamais  marche  si  ces 
(c  g;ens-I^  ne  m'y  avaient  contraint.  Mais  je  me  console  par  la 
a  pensee  que  j'emp^che  beaucoup  de  mal.  » 

Getle  consolation  etait douce,  assur^ment;  maisde  Silz  aurait 
pu  s'en  procurer  une  plus  douce  encore,  s'il  avait  suivi  les 
inspirations  de  son  collegue  de  Francheville,  et  tire  parti  des 
dispositions  admirables  qui  animaient  alors  tout  le  canton. 
Cependant,  il  ne  put  pas  empecher  les  insurg^s  de  marcher, 
le  16  mars,  tambour  battant  et  drapeaux  deploy^s,  sur  Roche- 
fort.  II  y  avait  I^  un  vieux  chateau  f^odal  h^risse  de  cr^neaux 
et  defendu  par  des  murailles  qui  donnerent  une  conBance 
fetale  k  la  garnison.  Celui  qui  la  commandait,  ayant  refus^  de 
se  replier  sur  un  d^tachement  du  109*  regiment  qui  venait  de 
Carentoir,  se  retrancha  precipitamment  dans  le  chateau  avec 
les  citoyens  les  plus  compromis,  qui  eurent  la  malheureuse 
idee  d'y  transporter  avec  eux  tout  le  butin  sacrilege  qu'ils 
avaient  pris  sur  les  eglises,  comme  des  calices,  des  ciboires,  des 
ostensoirs  et  autres  vases  sacr^s  sur  lesquelsils  avaient  commis 
ou  permis  de  commettre  des  profanations  dont  la  vue  de  ces 
objets  atteslaient  r^ellementle  terrible  souvenir. 

En  effety  ce  ne  fut  ni  sur  le  commandant  qui  avait  bris^  sa 
bai'onnette  dans  le  corps  d*un  insurg^,  ni  sur  les  soldats  qui 
en  avaient  tu^  deux  presque  k  bout  portant,  ce  fut  sur  trois 

*  Voir  aux  Pieces  justificatives  :  Lettres  du  juge  de  paix  de  Bkuys,  de 
M.  de  Francheville,  de  Fadjudant  general  Avril. 

Declaration  des  capitaines  de  navire  a  la  municipalite  de  Lorient. 

^  M.  la  Haie  de  Silz  ne  prit  part  au  soulevement  qu'apres  les  affaires  de  la 
Roche- Bernard,  lorsque  les  insurges  marchcrent  sur  Guerande. 
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bourgeois',  membres  du  district,  et  r^put^s  profianateurs  des 
choses  saintes,  que  se  d^cfaalna  la  haine  des  paysans.  « II  a 
«  crucifie  Nolre-Seigneur  » ,  criaient-ils,  en  trouYant  une  de 
leurs  victimes,  «  il  iaut  qu'il  meure !  »  Et  pour  que  sa  mort 
ressembl^t  h  un  supplice  expiatoire,  ils  rimmolerent  au  pied 
du  Calvaire  mutile  par  ses  ordres.  La  femme  du  sacris- 
tain  du  district  crut  en  vain  sauver  son  mari  en  iui  jetant  son 
en&nt  dans  les  bras  pour  Iui  servir  de  bouclier.  On  Iui  arracba 
I'en&nt  d^abord  et  la  Tie  ensuite. 

Mais  il  y  aurait  de  Finjustice  k  oublier  que  sur  huit  k  diz 
mille  iasurg^s  qui  entrerent  ce  jour-l^  k  Rocbefort,  il  y  en 
eut  a  peine  une  vingtaine  qui  souillerent  leur  vicloire  par  le 
meurtre  et  le  pillage.  G'^tait  surtout  pour  le  r^tablissement  du 
calte  et  lad^liyrance  des  pr^tres  qu'ils  s'^taient  mis  en  marche ; 
aussi  leur  premier  soin  fut-il  de  purifier  les  ^glises  et  de  repla- 
cer  le  Saint  des  saints  sur  le  tabernacle.  On  etait  precise  men  t 
aux  tetes  de  Paques,  k  Tepoque  des  grandes  devotions  popu- 
laires,  le  Saint  Sacrement  restait  tons  les  ]0ui*s  expose  sur 
Tautel^  et  les  fideles,  longtemps  priv^s  du  pain  de  yie,  se  por- 
taient  en  foule  aux  predications  qui  se  fdisaient  dans  les  ^glises 
et  sur  les  places  publiques.  Jamais  expedition  n'avait  tant 
ressembie  k  une  croisade.  On  avait  vu  un  paysan,  dou^  du 
m^me  genre  d'^loquence  que  Pierre  TErmile,  baranguer  un 
Dombreux  auditoire,  qui  portait  sur  la  poitrine  une  image 
representant  un  cceur  couronnd  d^epines;  c* etait  la  marque 
distiDctive  de  ces  nouveaux  crois^s. 

L'orateur  agitait  avec  feu  un  drapeau  blanc  sur  lequel  ^tait 
trace  une  croix,  il  demandait  que  s'il  y  avait  dans  la  foule  un 
liomme  decide  k  mourir  pour  la  foi  de  Jesus-Ghrist,  il  vtnt  le 
prendre.  A  ces  mots,  on  vit  un  cordonnier,  nomm^  Jean 
Thomas,  percer  la  foule  en  fondant  en  larmes,  et,  sans  prof^rer 
UDe  parole,  faire  un  geste  expressif  comme  pour  prendre 
le  ciel  k  temoin  de  son  serment.  Tons  ceux  qui  ^taient 
presents  parurent  comprendre  son  langage,  et  la  suite  montra 

1  Voir  la  note  ci-dessus  aa  8uj«t  de  Tetymologie  de  Rpclie-des-Trois. 
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qu'il  sut  remplir  Tengagement  contracte  ainsi  k  la  face  de 
tous. 

Des  mouvements  analogues  k  ceux  que  nous  venons  de 
d^crire  eurent  lieu  k  la  m^me  ^poque  dans  le  district  de  Pon- 
tivy. 

Le  13  mars,  ^administration  de  ce  district,  pr^venue  qu'une 
grande  eCFervescence  r^gnait  dans  la  paroisse  de  Plum^Iiau, 
envoya^pour  prot^ger  Topdration  du  recrutement,  cent  gardes 
nationaux,  une  brigade  de  gendarmerie,  une  piece  de  canon, 
et  les  bommes  n^cessaires  pour  la  conduire.  Tout  k  coup,  la 
Yigie  qu'on  avait  plac^e  dans  la  tour  paroissiale  annon^a 
qu^une  multitude  considerable  de  paysans  s'ayan^ait  vers  le 
bourg  de  Plum^liau.  Apres  avoir  mis  en  fuite  gardes  natio- 
naux  et  gendarmes  venus  pour  assurer  le  recrutement,  cet 
attroupement  se  porta  vers  la  ville  de  Pontivy.  Le  tocsin  son* 
nait  dans  toutes  les  paroisses,  et  des  bandes  de  paysans  parties 
de  Looming,  de  Baud,  de  Melrand,  encombraient  les  grands 
cbemins  etse  dirigeaient  vers  le  chef-lieu,  qui  ^tait  d^fendu 
par  des  d^tacbements  du  109*  et  du  77'  regiment,  ainsi  que 
par  la  garde  nationale  de  Pontivy,  renforc^e  de  gardes  natio* 
naux  venus  de  Gu^menee,  Loud^ac  et  Josselin. 

Gette  foule,  qui  n'avait  pour  armes  que  des  fourches  et  des 
batons,  n*^tait  pas  redoutable  aux  gardes  nationaux  et  k  la 
troupe  de  ligne  arm^s  de  canons  et  de  bons  fusils.  Avant  de 
p^n^trer  dans  Pontivy,  elle  s*agenouilla  au  pied  d'un  Gal- 
vaire  situtf  k  Tentr^ede  la  ville,  etse  releva,  apres  une  priere  de 
quelques  secondes,  en  cbantant  le  Vexilla  Regis  et  le  Salve 
Regina,  dont  iesechosr^percut^s  sur  les  rives  du  Blavet  annon- 
^aient  aux  habitants  de  Pontivy  plutdt  Tapproche  d'une  pro- 
cession que  celle  d'une  force  militaire  bien  redoutable. 

Gependant  la  ville  se  mit  en  defense,  et  bientdt  une  fusillade 
g^n^rale  commenga  sur  trois  points,  et  tua  un  certain  nombre 
d'insurg^s;  quarante-quatre  prisonniers  resterenten  outre  aux 
mains  des  vainqueurs  et  servirentd*aliment  aux  executions  qui, 
dans  les  jours  suivants,  ensanglanterent  la  ville  de  Pontivy. 

Les  campagnes  des  environs  d'Auray  ^taient  aussi  en-pleine 
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insurrection.  Des  le  17,  on  euf,  dans  cette  Tille,  avis  de  ces 
mouvements  auxquels  Georges  n'etait  pas  Stranger. 

Le  19  mars,  les  cloches  de  toutes  les  eglises  et  chapelles 
furent  mises  en  branle  dans  les  paroisses  de  Ploemel,  Carnac, 
Mendon,  Landaul,  Brech,  Land^vant  et  Locmariaker.  Les 
paysans  affluaient  et  se  portaient  vers  Locmaria-en-Ploemel. 
Ceuz  de  Locmariaquer  rallierent  en  passant  des  habitants  de 
Crach,  Trois  mille  insurgcs  se  masserent  au  sommet  d'une 
hauteur,  situ^e  sur  la  route  de  Landevant  k  Auray  et  nommee 
Mane  Gorhoant.  A  Texception  des  marins  de  Carnac  et  de 
Locmariaker  qui  ^taient  arm^s  d'un  simple  fusil  de  chasse, 
toute  cette  foule  ne  portait  que  des  fourches,  des  batons  et 
des  fiaux. 

Le  but  de  Tiosurrection  etait  d^assaillir  la  ville  d'Auray,  ou 
se  trouTait  un  detachement  du  regiment  du  Gap,  trois  cents 
hommes  de  la  gamison  de  Belle-Ile  ayec  deux  pieces  de  canon. 
Ces  forces  se  porterentau-devantdes  insurg^s^  qui,  embusqu^s 
derri^re  les  haies  de  la  grand'route,  soutinrent  courageuse- 
ment  leur  approche  et  riposterent  k  la  fusillade  dirig^e  centre 
eux.  L^emploi  du  canon  put  seul  parvenir  k  les  deloger. 

Quels  furent  les  promoteurs  de  ces  mouvements  insurrec* 
tionnels  qui  ^claterent  le  m^me  jour  et  presque  k  la  meme 
heure  k  Yannes,  k  la  Roche-Bernard,  k  Sarzeau,  k  Pontivy, 
au  Faou^t,  a  Auray?  Y  eut-il  derriere  eux  une  pens^e  poli- 
tique? Les  drapeaux  blancs  qui  furent  partout  deployes,  les 
oris  de  «  Vive  le  Roi !  »  qui,  de  toutes  parts,  furent  opposes 
aux  cris  de  «  Yiye  la  R^publique!  »  revelent  assez  la  pensee 
h  laquelle  ob^issaient  les  masses  insurgees*  Quant  aux  instiga- 
teurs  de  Tinsurrection,  il  est  k  croire  qu'il  n'y  en  eut  point, 
bien  que  Tenqu^te  qui  suivit  s'efiForce  d'en  rejeter  laresponsa- 
bilit^  sur  les  ^migr^s  et  les  pretres.  L'insurrection  de  1793  fut, 
dans  le  Morbihan  comme  en  Vendue,  une  explosion  spontan^e 
de  la  fureur  populaire  qui  se  ruait  sur  la  Republique,  k  laquelle 
elle  ne  reconnaissait  pas  le  droit  de  lever  des  impdts,  de 
recruter  des  soldats,  en  un  mot  d*accomplir  un  acte  de  souve* 
rainet^. 
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Sans  doute  il  est  h  croire  que  les  membres  du  clerg^  fidele 
qui,  plut6t  que  de  s'expatrier,  avaient  pr^f^r^  affronter  la  per- 
s^ution  en  restant  au  milieu  de  leurs  ouailles,  ne  furent  pas 
Strangers  a  ces  premiers  mouvementsinsurrectionnels  qui  afB- 
cbaient  un  caractere  religieux  que  Ton  ne  retrouve  pas,  du 
moins  au  m^me  degr^,  dans  les  mouvements  qui  suivirent. 
Mais,  dans  cette  premiere  insurrection,  on  cherche  en  vain 
I^influence  de  Ttfmigration  et  de  la  noblesse. 

Georges  Gadoudal  fiaisait  partie  de  Tattroupement  de  Man^ 
Gorboant,  et  un  feit  prouve  qnk  cette  ^poque  il  exer^ait 
d6]k  sur  ses  compatriotes  une  influence  que  les  autorit^s 
jugeaient  redoutable;  il  fut  d^nonc^  comme  ayant  pris  part  k 
la  tentative  dirig^e  sur  Auray,  et  comme  il  s'etait  soustrait  par 
la  fuite  aux  poursuites  qui  le  mena^aient,  son  oncle  Denis, 
Tatn^  de  la  lamille,  fut  saisi  k  sa  place  et  emmen^  comme  otage 
k  la  prison  d'Auray.  Georges  ^tait  tout  d^vou^  k  son  oncle 
qu'il  chdrissait  comme  un  second  pere;  aussi,  des  la  nouvelle 
desonarrestation,  n'eut-il  rien  de  plus  press^  que  de  se  rendre 
k  la  prison,  malgre  les  avis  de  toute  sa  (amille  et  de  son  oncle 
Iui-m6me,  afin  de  r^clamer  sa  place  et  de&ire  mettre  en  liberte 
le  vieux  Denis. 

II  n'y  resta  que  pen  de  temps.  A  cette  ^poque,  il  entrait  dans 
le  plan  des  autorit^s  d^parlemeiitales  d  user  d'indulgence  et  de 
representer  ces  premiers  insurg^s  comme  les  victimes  du  fana- 
tisme  et  de  Taristocratie. 

Georges  recouvra  done  sa  liberty  apres  une  detention  de  quel- 
ques  j.ours.  II  en  profita  pour  se  mettre  en  rapport  avec  quel- 
queS'uns  de  ses  camarades  du  college  de  Vannes,  aussi  indi- 
gn^s  que  lui  du  cours  que  prenait  la  Revolution,  de  la  mort 
du  Roi,  de  la  persecution  religieuse.  Us  d^plorerent  I'insucces 
d'un  mouvement  qui,  mieux  dirig^,  eHi  pu  offrir  un  point 
d'appui  k  la  resistance  royaliste  et  catbolique,  et,  appre- 
nant  qu'en  Vendue  ce  mouvement  avait  plus  de  succes,  ils 
prirentla  resolution  d'aller  rejoindre  les  forces  qui,  sur  la  rive 
gauclie  de  la  Loire,  avaient  ddploy^  le  drapeau  blanc.  Apres 
avoir  re^u  la  benediction  de  son  pere,  il  partit,  accompagne  de 
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Mathurin  le  Thieis  et  de  Michel  le  Goulic,  de  Gu^gon;  de  le 
Bedesque,  Julien  Berthelot  et  Bourhis,  d'Auray.  Les  deux 
premiers  reyinreDt  malades,  sans  avoir  pu  atteindre  le  but  de 
leur  voyage. 

En  s'acheminant  vers  la  Vendue,  Georges  et  ses  compagnons 
s'arr^terent  un  jour  dans  une  auberge  dont  les  h6tes  se  pr^sen- 
terent  k  eux  fondant  en  larmes.  Leur  fille  ^tait  en  ce  moment 
m^me  au  pouvoir  de  quatre  soldats  lui  fiaisant  violence.  Fixant 
aussitot  ses  compagnons  qu'il  engage  k  le  suivre,  Cadoudal 
penetre  dans  Tint^rieur  de  la  maison  arm^  d'un  fusil  k  deux 
coups,  tire  et  abat  deux  des  soldats.  Les  deux  autres  eurent 
aussi  le  m^me  sort,  un  instant  apres. 

Les  quatre  volontaires  rejoignirent  Tarmee  vend^enne  aux 
environs  de  Cbalonnes.  lis  furent  incorpores  dans  une  de  ces 
compagnies  bretonnes  qui  devinrent  la  force  la  plus  solide  de 
Farm^e  de  Bonchamps.  Stofflet  dtait  alors  major  general  du 
corps  ou  Georges  servait  en  quality  d^adjudant  ^  II  admira  sa 
force  intrepide  et  T^Ian  de  son  courage  :  «  Si  un  boulet  de 
a  canon  n'emporte  pas  celte  grosse  t^te  » ,  disait-il,  « elle  ira 
«  loin.  » 

II  fit  toute  la  guerre  :  il  etait  k  Laval,  a  Pontorson,  k  Dol,  k 
toutes  ces  batailles  de  geants.  A  Granville,  il  fiit  nomme  capi- 
taine  dans  un  corps  de  cavalerie.  Au  d^sastre  du  Mans,  embus- 
qu^  k  Pont-Lieue  avec  une  poign^e  de  Manceaux  et  Bretons, 
il  defendit  longtemps  les  abords  de  la  ville.  Trois  fois  il  revint 
k  la  charge,  au  moment  ou  les  Yend^ens  ^taient  enderoute,  et 
trois  fois  ii  fit  reculer  Tennemi.  II  combattit  aussi  k  la  Fleche, 
k  Angers,  k  Nort  et  enfin  a  Savenay '. 

Apres  Savenay,  il  n'y  avait  plus  d'arm^e  vendeenne. 

Georges  avait  surv^cu  aux  d^sastres  de  cette  journee,  ainsi 
qu'un  jeune  volontaire  avec  lequel  il  s'etait  lie  d^une  etroite 
amitie  sur  les  champs  de  bataille  vendeens.  N^  auLion  d*Angers, 
le  16  juillet  1774,  Pierre  Mercier  appartenait  k  une  de  ces 
families  de  petite  bourgeoisie  si  communes  dans  TOuest^  cette 

I  Officier  d*eiai-major. 

*  II  avait  obtenu  le  grade  de  commandant. 

4. 
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^poque,  quiy  dans  leurs  conditions  modestes,  avaient  su  rester 
fideles  au  culte  des  traditions  chrtftiennes  et  k  la  pratique 
des  yertus  domestiques.  II  ^tait  au  college  de  Bauprdau  quand 
rinsurrection  vint  interrompre  ses  etudes  qui  s^annon^aient 
devoir  ^tre  tre»«brillantes.  II  s'empressa  de  se  joindre  k 
I'armee  vend^enne,  k  son  passage  dans  le  pays,  et  Toua  des  lors 
k  Georges  Gadoudal  une  aCFection  fraternelle  qu*entretinrent, 
pendant  sept  ann^es,  les  ressemblances  et  les  contrastes  de 
leurs  deux  natures.  Mercier  etait  d'une  constitution  delicate, 
d\ine  taille  moyenne ;  ii  avait  la  pbysionomie  douce  et  les  formes 
plutot  ^ygantes  que  vigoureuses.  Georges,  avec  sa  t^te  ^norme, 
ses  larges  ^paules,  sa  carrure  extraordinaire  pour  son  age,  ses 
traits  fortement  accentu^s,  avait  une  apparence  tout  oppos^e. 
Mais  ces  contrastes  de  la  nature  physique  cacfaaient  la  plus 
parfaite  conformite  decaractere  et  de  sentiments.  G^^tait,  chez 
les  deux  amis,  la  m6me  foi,  la  m^me  intrepidity  dans  Taction, 
la  m^me  force  d*6me  dans  les  revers,  le  m^me  don  de  se  feire 
aimer,  le  m^me  d^vouement  aux  principes  de  Tertu  et  d'hon* 
neur. 

La  Vendee,  qui  avait  ^t^  le  tombeau  de  tant  de  vertus 
b^roiques,  fut  leur  berceau.  ^cbapp^s  k  Fdpouvantable  mas- 
sacre qui  suivit  la  journ^e  de  Savenay,  ils  parvinrent  k  rega* 
gner  k  travers  landes  le  village  de  Kerleano,  ou  les  parents  de 
Georges  le  re^urent  avec  grande  joie.  lis  croyaient  que  leur 
fils  avait  perdu  la  vie  dans  les  cbamps  vend^ens.  Oe  fut  comme 
une  resurrection.  Georges  leur  pr^senta  son  ami  Mercier,  qui 
fut  accueilli  comme  le  fils  de  la  maison ;  il  fit  des  lors  partie  de 
la  famille  et  se  naturalisa  dans  le  pays.  Le  general  Georges  et 
le  general  la  Vendee  sont  restes  inseparables  dans  les  souve- 
nirs morbibanais,  comme  ils  le  furent  pendant  les  trop  courts 
instants  de  leur  passage  sur  la  terre '. 

'  Les  restes  de  Mercier  reposent  a  c6te  de  ceux  de  Georges  au  monument 
eleve  a  la  memoire  de  ce  dernier  a  Kerleano.  (Voir  les  chapitresxviiiet  xxii.) 
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Georges  n'^tait  pas  rentre  au  logis  paternel  pour  se  livrerau 
repos.  Loin  de  Tavoir  d^courag^,  les  catastrophes  de  rarmee 
Tend^enne  n'avaient  &it  que  donner  une  impulsion  aux  senti- 
ments qui  remplissaient  son  4me.  T^moin  des  prodiges  de 
rinsurreclion  vend^enne,  il  voulait  les  renouveler  dans  le 
Morbihan  en  modifiant  ses  plans  d'apres  la  caractere  local.  A 
peine  arriv^^  il  se  mil  k  parcourir  les  campagnes  des  environs 
d*Auray  en  appelant  aux  arme$  tons  les  hommes  valides. 

Les  autorit^s  du  district  ^  eurent  bient6t  connaissance  de 
son  retour  et  soupQonnereut  son  projet.  Due  nuit ',  un  d^tacbe- 
ment  de  soixante  hommes  arm^s  se  pr^sente  chez  son  pere 
poor  iaire  une  perquisition.  On  y  d^couYrit  des  monies  k  balles, 
des  munitions  et  des  armes.  C'^tait  plus  qu^il  n  en  fallait  pour 
amener  Tarrestation  de  toute  la  famille.  Georges,  son  pere  et 
sa  mere,  son  oncle  Denis,  son  frere  Julien,  son  ami  Mercier, 
furent  saisis,  garrottes  et  conduits  dans  les  prisons  d'Auray. 
Plusieurs  jeunes  gens  r^fractaires,  couches  dans  une  grange, 
durent  leur  salut  k  Thumanit^  d'un  cavalier  qui,  charg^  de 
visiter  le  lieu  oil  ils  s'etaient  retires,  les  aper^ut  et  d^clara  au 
peril  de  ses  jours  n'avoir  vu  personne.  Au  moment  de  partir, 
la  mere  de  Georges,  soufiFrante  et  grosse  de  plusieurs  mois,  se 
rappela  la  prediction  du  mendiant  qui,  un  soir  qu'elle  emmail- 
lottait  son  fils  sur  le  seuil  de  sa  porte,  lui  avait  dit  que  Tenfant 
auquel  elle  donnait  ses  soins  serait  cause  de  grands  malheurs 

>  L'admiDistrateor  du  district  d'Anray  qui  les  fit  arrdter  se  nommait  Laity. 
*  Le  IS  messidor  an  IF,  30  juin  1794. 


54  GEORGES   GADOUDAL. 

pour  sa  fainille.  «  Ah!  s^ecria-t-elle,  je  vois  bien  que  le  pauvre 
disait  vrai!  »  Georges  reconforta  de  son  mieux  la  pauvre 
femme  dont  les  angoisses  ^taient  bien  legitimes,  car,  en  ce 
moment  m^me,  on  pillait  son  menage,  et  elle  laissait  aux  mains 
des  bourreaux  trois  jeunes  enfiants,  deux  fils  et  une  fille,  qui, 
plus  4ges,  eussent  certainement  partage  le  sort  de  leur  famille. 
lis  furent  rationnes  et  confi^s  aux  soins  d'une  servante.  Tout  ce 
qu*il  y  avait  de  bon  ou  d^utile  dans  la  maison  fut  enleve,  brise 
ou  jet^  aux  flammes,  la  propri^te  de  Rerleano  mise  sous  seques- 
tre.  Les bestiauxconfisqu^s furent  places  kla  maison  commune, 
ou  les  eniants  allaient  cbaque  jour  les  voir^  les  caresser  et  leur 
porter  de  Therbe  fratcbe.  Quand  elles  voyaient  s'approcher  les 
enfonts  de  leurs  mnftres,  les  intelligentes  b^tes  tournaient  vers 
eux  leurs  regards  attristes  et  semblaient,  par  leurs  beugle- 
ments,  compatir  k  leurs  peines. 

Aussi(6t  que  Ton  sut  que  la  famille  Cadoudal  etait  pri- 
sonniere  et  conduite  k  Brest',  on  forma  le  projet  de  la  deli- 
vrer.  Du  fond  de  son  cacbot,  Georges  donna  m^me  des  ordres 
k  ce  sujet.  Mais  un  malentendu  dans  Texecution  de  ces 
ordres  ne  permit  pas  de  faire  cette  tentative,  qui  edt  et^  le 
signal  d^une  lev^e  de  boucliers.  II  fut  surpris  et  douloureuse- 
ment  affect^  de  ne  pas  rencontrer,  sur  le  point  de  la  route 
design^  par  lui,  les  liberateurs  sur  lesquels  il  ^tait  en  droit  de 
compter.  Plus  d'espoir  de  s^echapper  desormais  des  mains  de 
ses  gardiens!  La  mort  etait  son  sort  probable,  ainsi  que  celui 
de  tons  les  siens,  et  ils  Teussent  subie  en  arrivant  k  Brest 
si  la  mort  de  Robespierre  ne  fi!lt  venue  suspendre  les  exe- 
cutions qui  jusqu'alors  avaient  ensanglant^  le  sol  de  la 
France. 

Dans  les  prisons  de  Brest,  Georges  et  Mercier  eurent  la 
consolation  d^occuper  le  m^me  cacbot.  Ils  y  trouverent,  au 
milieu  d^une  foule  de  proscrits  de  Tun  et  de  Tautre  sexe,  un 
homme  qui  devait  puissamment  seconder  leurs  travaux  dans 

*  Ordre  de  Prieur  de  la  Marne  en  date  du  7  thermidor  an   If  (25  joillet 
1794). 

lis  furent  ecroues  k  Brest  le  29  thermidor  (16  aout). 
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Tinter^t  de  la  cause  royaliste,  d'Allegre  de  Saint-Tronc,  feu- 
diste  proven^al,  dont  une  s^rie  d'aventures  dramatiques  avait 
fait  leur  compagnon  de  captivity. 

Ne  k  Marseille,  de  parents  allies  a  plusieurs  femilles  distin- 
guees  de  la  Provence,  d*AIIegre  etait  alors  kgi  de  trente-cinq 
ans;  poss^dant  beaucoupd^espritnaturel,  il  avail  re^u  une  Edu- 
cation des  plus  distingu^es ;  de  bonne  heure  il  avait  formtf  le 
projet  de  devenir  Partisan  de  sa  propre  fortune.  Dans  ce  but  il 
s'embarqua  pour  Saint-Domingue,  ou  sa  bonne  conduite  etses 
travaux  lui  procur^rent,  en  peu  de  temps,  une  propriete  indi* 
pendante  etun  mariage  avantageux*. 

Juste  et  humain  envers  ses  esclaves,  entoure  de  leur  affec- 
tion, il  n'en  fut  pas  moins  contraint  de  fuir  devant  la  revoke 
que  la  Declaration  des  droits  de  Vhomme  avait  suscit^e  k  Saint- 
Domingue,  comme  danstoutes  les  colonies  fran^aises.  II  partit 
avec  sa  femme,  ses  en&nts,  un  domestique  fiddle  et  un  enfont 
en  tres-bas  age  adopte  par  lui,  mademoiselle  Billaudeau,  fille 
d'un  de  ses  amis  egorgE  par  les  noirs.  A  peine  arrive  en  France, 
d'AIIegre  prit  une  part  active  au  mouvement  departemental 
organist  contre  la  Convention.  Marseille  avait  succombE,  il 
cbercha  un  refuge  k  Toulon,  qui  ouvrit  ses  portes  aux  Marseil- 
lais  fugitifs.  A  Toulon,  il  fut  membre  du  comite  qui  fit  procla- 
mer  dans  cette  yille  la  royautE  de  Louis  XYIL  II  fut  aussi  un 
des  d^putds  qui  se  rendirent  k  bord  de  Famiral  Hoode,  aussit6t 
que  la  flotte  anglaise  se  montra  en  vue  du  port.  £chappe  au 
desastre  de  Toulon,  sans  protection,  sans  argent,  sans  amis,  il 
parvint  k  se  refiigier  k  Turin.  L&,  il  s^adressa  au  marquis  de 
Marignan,  beau-pere  de  Mirabeau,  qui  s'y  disait  le  represen- 
tant  des  princes  fran<^is.  «  Yous  ^tes  Emigre,  lui  repondit 
a  celui-ci.  Plaisant  emigrE  I  Emigre  de  Toulon' !  » 

L'envoyE  d^Angleterre  aupres  du  roi  de  Sardaigne  le  dEdom- 
magea  de  cet  accueil  en  lui  donnant  des  lettres  de  recomman- 
dation  aupres  de  son  gouvemement.  A  Londres,  ou  il  se  rendit 
en  quittant  Turin,  d'AIl^gre  trouve  des  ressources  en  engageant 

^  Db  Puisate,  II,  540. 
^  Db  Pcisatb,  ii,  547. 
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k  un  banquier  ses  esperances  sur  son  habitation  de  Saint-Do - 
mingue. 

Inquiet  du  sort  de  sa  femille,  qui  avait  eu  cependant  le 
bonfaeur  d*^chapper  k  tons  ces  perils,  il  en  repartit  dans  I'hiver 
de  1794  k  bord  d'une  fr^g^ate  anglaise  qui  tomba  entre  les 
mains  d*un  corsaire  jacobin.  La  prise  fut  conduite  a  Brest;  un 
d^cretde  la  Convention  I'avait  mis  bors  la  loi;  un  ordre  du  tri- 
bunal rtfvolutionnaire  le  jeta ,  pour  attendre  son  execution , 
dans  le  m^me  cachot  ou  dtaient  Georges  et  Mercier. 

Les  liaisons  sont  promptes  dans  le  malheur.  Les  deux  jeunes 
amis  deyinrent  aussitdt  ceux  de  d'Allegre,  qui  arait  sur  eux  le 
privilege  de  T^ge  et  de  Texp^rience. 

Apr^s  avoir  ecbang^  leurs  confidences,  ils  mirent  en  commun 
leurs  resolutions,  leurs  esperances  et  leurs  courages,  et  ne  son- 
gerent  plus  qu'^  briser  leurs  fers.  Mais,  avant  de  mettre  ce  der- 
nier projet  k  execution,  Georges  devait  ^tre  cruellement  ^prouve 
dans  ses  affections  domestiques.  Sa  mere,  accabieededouleur, 
mourut  dans  sa  prison  en  donnant  le  jour  k  un  dernier  enfant, 
qui,  prive  des  soins  maternels,  ne  v^cut  pas.  Son  oncle  Denis 
succomba  ^galement  k  Texces  de  ses  souff ranees,  avant  d'avoir 
pu  recouvrer  la  liberty.  Homme  de  sens  et  de  droiture,  loyal 
et  bon  Chretien,  il  avait  p^n^tre  I'Ame  de  son  neveu  qu'il  sen- 
tait  predestine  aux  grandes  choses.  11  avait  pour  lui  des  bontes 
particulieres  et  voulait  en  faire  son  heritier.  En  attendant,  il  lui 
avait  indique  pendant  leur  captivite  Tendroit  ou  etait  deposee 
une  somme  de  9,000  francs,  tresor  bien  precieux  en  ces  temps 
de  malheur,  qui  fut  totalement  consacree  k  la  cause  royale  \ 

*  Georges  ^crivic  deux  fois  pour  que  Ton  tnit  en  liberte  sn  famille.  Denis 
entre  le  27  fnictidor  4  ThApital  de  Brest,  y  mourut  le  deuxieme  jour  comple- 
mentaire  de  Tan  II , 

La  mere  de  Georges  entra  k  Tlidpital  le  27  vendemiaire  an  III,  accoucha 
le  1*'  brumaire  et  mourut  le  12  brumaire.  L'enfant  etait  mort  le  3. 

Le  pere  de  Georges  sortit  de  prison  le  16  mars,  mais  Julien  qui  n*avait  que 
seize  ans  y  fut  maintena  encore  quelque  temps,  et  ce  n*est  que  sur  les  instantes 
petitions  de  son  pere  qu'il  fdt  delirre  par  ordre  des  representants  du  peupte 
Topsent,  Palasne  Champeau,  Golomb,  le  4  germinal  (3  ayril). 

(Revue  des  provinces  de  V Quest,  6*  annee,  p.  77  et  suivantes.) 

Les  deux  lettres  de  Georges  au  representant  Trehouart  sont  datees  des 
28  septembre  et  3  octobre  I70&. 
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Befoulant  sa  douleur,  Georges  se  roua  tout  entier  avec 
d'AIlegre  et  Mercier  k  I'oeuvre  de  leur  commune  d^livrance. 
Apres  la  mort  de  Robespierre,  la  Convention  feignit  d*adopter 
des  mesuresde  moderation.  Le  regime  int^rieur  des  prisons  se 
ressentit  de  ces  nouvelles  dispositions  de  Pautorit^  revolution- 
naire.  II  devint  moins  severe  et  moins  dur.  Les  prisonniers 
obtinrent  de  prendre  I*air  k  certaines  heures  du  jour.  Georges 
en  profita  pour  se  promener  souvent  sur  les  glacis  des  fortifi- 
cations. Un  soir,  il  engagea  la  conversation  avec  un  fourrier 
dartillerie  de  marine  nomm^  Breche,  jeune  homme  d'une 
pbysionomie  intelligente^  qui,  de  son  c6te,  se  sentait  attir^  vers 
le  jeune  Breton,  par  son  aspect  ouvert  et  martial.  Le  jeune 
fourrier  conserva  le  plus  vif  souvenir  de  cette  rencontre ,  et, 
qoelques  ann^es  plus  tard,  etant  en  garnison  k  Lorient,  il 
d^serta  son  corps,  avec  plusieurs  de  ses  camarades,  pour  venir 
rejoindre  le  cbef  breton,  auquel  il  voua  une  sorte  de  culte. 

Cependant  d'AU^gre  mit  k  profit  les  faciiit^s  qui  lui  etaient 
accordees  pour  lever  le  plan  int^rieur  de  la  prison  qu'il  fit 
passer  k  quelques  amis  du  dehors.  Ceux-ci  lui  promirent  des 
costumes  de  marin  et  des  moyens  d'^vasion.  Les  trois  amis 
Georges,  d'AUegre  et  Mercier  s'^cbapperent  pendant  la  nuit, 
et,  avant  la  pointe  du  jour,  ils  avaient  laisse  bien  loin  d*eux  la 
ville  de  Brest  et  leurs  bourreaux  ^ 

En  cbemin  ils  passerent  non  loin  du  Pont-de-Buis,  pou- 
drerie  (ameuse  que  Georges  nota  dans  ses  souvenirs  et  qui 
devait  un  jour  ^tre,  de  la  part  des  chouans,  Tobjet  d'une  auda- 
cieuse  tentative. 

Enarrivantii  Kerl^ano,  Georges  n'eut  rien  de  plus  press^  que 
de  se  rendre  k  Pendroit  ou  se  trouvaient  d^pos^s  les  9,000  fr., 
que  lui  avait  d^sign^s  son  oncle.  II  les  trouva  intacts.  Ils  ser- 
virent  k  Forganisation  des  forces  royalistes.  Gette  organisation 
iUkii  dejk  accomplie  sur  beaucoup  de  points  en  dehors  de  son 
initiative. 

Le  8  octobre  1793,  un  d^tachement  de  bleus  sortis  de  Jos- 

>  PuisATB,  ir,  554. 
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selin  se  pr^senta  au  presbytere  de  Saint-Jean-Brdvelay  pour 
arr^ter  le  cur^  de  la  paroisse,  Tabb^  Leclerc,  coupable  d^avoir 
refus^  le  serment  scbismatique  impost  k  la  conscience  du  clerge 
frani^ais.  Fait  prisonnier^  le  y^n^rable  pr^tre  fut  dirig^  vers  la 
ville,  ouTechafauddevait  le  punirde  son  d^vouement  ^  Tflglise 
et  de  sa  fid^lit^  k  Dieu. 

II  ^tait  accompagne  d'une  escorte  de  quatre-vingts  soldats. 

A  la  bauteur  du  bois  de  Goll^do,  situ^  sur  la  route  de  Saint- 
Jean-Brdrelay  k  Josselin,  trente  bommes  paraissent,  se  pr^ci- 
pitent  sur  la  troupe  r^publicaine,  la  mettent  en  fuite  et  d^livrent 
le  pr^tre  *. 

Rassembl^s  k  la  b&te  et  arm^s  de  quelques  mauvais  fusils, 
ils  ^talent  commandos  par  Pierre  Guillemot,  dont  ce  coup 
d'audace  r^v^la  le  caractere  et  Tesprit  de  decision. 

Guillemot,  k  cette  date,  avait  trente-cinq  ans.  Marie  et  pere 
de  famille,  il  cultivait  au  village  de  Rerdall,  en  fiignan,  un 
petit  domaine  dont  il  ^tait  propri^taire.  G'^tait  un  homme  de 
force  et  de  courage,  d'un  esprit  ^clair^,  et  qui  avait  re^u  de 
solides  principes  au  college  de  Vannes,  ou  il  avait  poursuivi 
jusqu^en  quatriime  ses  etudes  classiques.  Cbarg^  de  famille,  il 
n^h^sita  pas  un  moment  a  sacrifier  ses  plus  cbers  int^r^ts  a 
une  cause  deux  fois  sacrde. 

Apres  le  coup  de  main  du  bois  de  Goll^do,  il  n^y  avait  plus 
pour  lui  de  s^curitd  que  dans  la  guerre  de  fosses  et  de  brous- 
sailles.  II  s'y  voua  corps  et  kxae.  Son  bien  fut  pill^,  puis  saisi 
au  nom  de  la  R^publique,  et  vendu.  Su  femme  et  ses  enfonts 
se  virent  r^duits  k  errer  k  travers  cbamps  et  de  chaumiere  en 
chaumiere.  Quant  k  lui,  il  ne  laissait  guere  passer  de  jours 
sans  attaquer  les  d^tachements  r^publicains.  Malheur  aux  gar- 
nisons  des  villes  et  des  gros  bourgs  qui  se  basardaient  en  pleine 
campagne!  Les  cbouans  du  canton  de  Bignan,  de  plus  en  plus 
aguerris  sous  la  severe  discipline  de  leur  cbef,  les  avaient 
bient6t  d^cimes  et  refoules  dans  leurs  cantonnements. 

De  nombreux  faits  d'armes,  survenus  dans  le  courant  de 

1  RoHU,  Souvenirs. 
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Tannee  1794,  ^tablirent  bient6t  la  renomm^e  des  soldats  de 
Guillemot. 

An  mois  d'ayril,  les  bleus,  s*^tant  portds  en  force  au  bourg 
de  Gu^hennOy  mirent  le  feu  h  I'^glise,  briserent  le  Galvaire, 
et  s^emparerent  d'objets  pr^cieux.  lis  se  disposaient  k  emporter 
triompbalement  les  produits  de  leur  toI,  lorsque  parurent  les 
bommes  de  Biguan  et  de  Pleugriffet,  ceux  des  paroisses  de 
Billio  et  de  Cruguel.  Attaquer  les  pillards  qui  osaient  porter 
une  main  sacrilege  sur  la  maison  de  Dieu,  en  tuer  une  partie, 
dissiper  le  reste,  fut  pour  ces  braves  TaCFaire  d*un  instant. 

A  quelques  jours  d'intervalle,  de  nouveaux  engagements, 
toujours  heureux  pour  les  chouan<3y  avaient  lieu  au  Resto,  au 
bourg  m^me  de  Bignan,  de  Gu^henno,  k  Colpo,  etc. 

Dans  toutes  ces  affaires,  Guillemot  £aisait  preuve  d'un  rare 
courage  et  d^un  remarquable  sang-froid.  Les  r^publicains  qui 
ayaient  mainles  fois  ^prouv^  les  effets  de  sa  puissance,  n*en 
parlaient  qu'avec  une  terreur  respectueuse.  D'une  Toix  una* 
nime,  ils  Tappelerent  le  roi  de  Bignan. 

Dans  le  m^me  temps  Tinsurrection  ouvertement  encouragee 
par  le  clerge  fidele,  c'est-&*dire  par  la  presque  unanimity  des 
pr^tres  du  diocese ,  s'^tendait  avec  rapidite  sur  beaucoup  de 
points  du  Morbihan '. 

Cbaque  joiir  surgissaient  de  nouvelles  bandes  qui  se  grou- 
paient  autourd^un  chef,  sans  autre  but  que  de  d^fendre  contre 
le  pillage  leurs  ^glises  et  leurs  cbaumieres,  ou  d'arracher  des 
proscrits  aux  bourreaux. 

Jean  Jan  commandait  k  Baud  et  k  Melrand,  du  Chelas  et 
Debar  k  Gourin. 

A  la  Trinite-Porhoet,  plusieurs  paroisses  s'^taient  ratlines 
autour  de  Boulainvilliers,  de  Troussier  et  de  Gaudin. 

C^sar  et  Louis  du  Bo u ays  araient  form^  la  division  de 
Plo^rmeL 

1  Le  Finistere  pgalement  donnait  des  craintes,  temoin  \s\  lettre  de  Dubois- 
Crance  an  ministre  de  la  guerre  que  I  on  trouvera  auK  Pieces  juslificaiives, 
De  mime  pour  les  CdCes-du-Nord,  on  le  verra  par  Textraic  du  registre  des 
denonciations  et  interrogaCoires  de  Lamballe  insere  Igaiement  aux  Piicesjus' 
tificatives. 
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Rocbefort  et  Malestroit  ob^issaient  k  M.  de  Silz;  Sarzeau, 
au  comte  de  Francbeville. 

Enfin,  les  paroisses  situ^es  le  long  de  la  Vilaine,  depuis 
Bedon  jusqu'^  la  mer,  reconnaissaient  pour  cbefs  le  chevalier 
de  Gacqueray  et  de  Sol  de  GrisoUes  ' . 

Mai  arm^s  pour  la  plupart,  pauvrement  v^tus,  brandissant 
le  pen-bas  et  rejetant  leurs  longs  cheveux  en  arriere,  ces 
premiers  insurges  morbihanais  rappelaient,  k  diz-huit  siecles 
d'intervalie,  ces  terribles  Geltes,  leurs  anc^tres,  dont  Suidas  a 
dit  :  «  Hi  sunt  illi  qui  Thor  i  ben  (Casse  sa  t6te)  vocum  vohis 

«  in  prcelio  emittant et  comas  jaciant,  »    a  Yoil^  ceux  qui 

ft  dans  la  m^I^e  tous  jettent  le  cri  de   «  Thor  i  ben  »    en 
«  secouant  leurs  chevelures.  » 

Gertes,  il  y  avait  Ik  tous  les  ^l^ments  d'une  y^ritable  arm^e, 
capable  de  tenir  t^te  k  des  forces  considerables ,  de  vaincre 
les  ennemis  du  dedans  et  du  dehors  et  de  soustraire  tout  un 
pays  au  joug  de  la  R^ToIution.  Mais  la  plupart  des  divisions, 
livrees  k  elles-m^mes ,  combattaient  isol^ment  sans  plan  g^n^ral , 
sans  m^thode  de  guerre.  L'unit^  d^impulsion  et  d^action  leur 
manquait.  En  vain  la  Rouerie  et  apres  lui  Puisaye  essay^rent-ils 
de  r^unir  toutes  ces  forces  ^parses,  de  les  soumettre  ^  un  chef 
et  k  une  m^me  discipline.  Leurs  efforts  vinrent  ^chouer  devant 
Tesprit  de  clan,  qui  est  par  essence  celui  de  la  race  bretonne 
et  qui  se  retrouve  a  toutes  les  dates  de  son  bistoire,  depuis  les 
invasions  des  cinqui&me  et  sixieme  siecles  jusqu'aux  guerres 
de  la  Ligue  et  de  la  cbonannerie. 

Georges  n'ignorait  pas  qu^en  Bretagne  Tinfluence  des  eccl^- 
siastiques,  qui,  en  masse,  avaient  refus^  le  serment  k  la  con- 
stitution civile  du  clerg^,  dtait  sans  homes.  Us  la  devaient  4 
un  zele  et  k  une  charity  pastorale  qui  ne  le  c^daient  en  rien  k 
ceux  des  premiers  apdtres.  D^guisds,  ils  parcouraient  les  cam- 
pagnes  pour  y  exercer  les  actes  du  saint  ministere,  profitant 
des  ombres  de  la  nuit  pour  r^unir  les  fiddles;  ils  c^I^braient,  k 

'  Aux  Pieces  justificatives  on  trouvera  une  decision  dn  conseil  du  Mor- 
biban  rassemble  en  conseil  de  gueri  e,  le  decalogue  royaliste  repandu  dans  les 
campagnes,  les  proclamations  de  Stofflet  et  celle  du  conseil  de  Bretagne. 
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Fexemple  des  premiers  chr^tiens,  la  messe  dans  des  granges, 
et  recevaient  au  coin  d'un  champ  Taveu  des  fautes. 

On  con^oit  (acilement  que  de  tels  pasteurs  ne  pouvaient 
s^adresser  a  uue  population  essentiellement  religieuse  sans 
en  6tre  ^coul^s.  G'^tait  le  temps  de  leurs  triomphes  :  on 
etait  malheureux.  Aussi,  plus  la  persecution  augmentait,  et 
plus  se  fortifiaient  Tamour  de  la  religion  et  Tattachement  au 
tr6ne. 

Ce  fiit  k  ce  clerges  que  George  s'adressa.  Tons  les  pr^tres 
de  son  pays  avaient  refus^  le  serment,  et  n^avaient  pas  touIu 
abandonner  leurs  ouailles.  Beaucoup  ^taient  rest^s  dans  la 
contr^e,  et  leur  action  sur  Tesprit  public  tftait  sans  bornes. 
MM.  le  Bodo,  recteur  de  Mendon ;  Ailano,  de  Locoal ;  le  Marec, 
d^ErdcTcn;  Philippe,  de  Lo'cmariaker ;  le  Guennec,  de  Grach; 
Lomenech,  de  Plcemel;  AufiFret,  de  Quiberon;  Mah^o,  de 
Pluvigner;  Guillemot,  de  Merleyenez;  Kerneur  et  Stephan, 
de  Plouhinec;  le  Formal,  de  Riantec;  Vary,  de  Nostang;  le 
Lesie,  de  Kenrignac;  le  Calve,  de  Languidic;  le  Globa^c,  de 
Carnac,  seconderent  les  e£Forts  de  Georges  au  delk  de  ses  esp^- 
rances.  Gr&ce  h  eux,  Timpulsion  qu'il  voulut  dooner  aux  esprits 
se  propagea  d^une  mani&re  terrible. 

Georges  ^tait  un  jour  en  conference  avec  le  recteur  de 
Ploemely  Tabb^  Lomenech;  on  Tint  leur  annoncer  Tapprocbe 
des  bleus.  L'abb^  Lomenech  d^signa  k  Georges  un  r^duit 
secret  ou  il  avait  souvent,  en  pareille  occasion,  trouvd  un  asile 
inaccessible  k  toutes  les  recherches.  Le  chef  breton  refuse 
d'en  profiter,  mais  Tabb^  insista  tellement  qu^il  finit  par  se 
rendre  et  par  accepter  le  sacrifice  du  venerable  pr^tre,  qui 
fut  aussit6t  saisi,  conduit  k  Auray  et  de  1^  k  Lorient  pour  y 
"etre  guillotine.  Mais  k  un  embranchemeot  de  la  route,  Tescorte 
qui  le  conduisait  est  assaillie  par  un  detachement  qui  la  met 
en  fuite  et  d^livre  le  pr^tre.  G'^t^it  Georges  qui  n'avait  accept^ 
le  sacrifice  de  Fabbe  Lomenech  que  pour  Tarracher  k  ses 
bourreaux.  «  Yous  ^tes  trop  bon,  general  »,  lui  dit  Tabb^ 
Lomenech,  quand  il  eut  recouvre  la  liberty,  «  je  n'ai  fait  que 
a  mon  devoir,  il  ne  fellait  pas  vous  exposer  pour  moi.  » 
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La  guillotine  ^tait  le  lot  inevitable  de  tons  les  pr^tres  fideles 
qui  tombaient  entre  les  mains  des  revolutionnaires  \ 

Dans  le  courant  de  cette  m^me  ann^e  1794,  un  religieux, 
appartenant  au  monastere  de  Ghartreux  d^Auray,  s*etait  derob6 
aux  poursuites  en  se  r^fugiant  h  T^tage  superieur  d'une  petite 
chapelle  voisine,  connue  sous  le  noni  de  chapelle  de  Saint- 
Gu^rin.  II  ne  sortait  guere  de  sa  cachette  que  pour  prendre 
Tair.  II  se  trouvait  un  jour  dans  un  champ  voisin  de  la  chapelle 
et  situ^  pres  de  la  grande  route  de  Pluvigner  a  Auray,  quand 
il  fut  aper^u  et  reconnu  par  deux  patriotes  de  cette  derniere 
Tille  qui  passaient  k  cheval  sur  la  route.  Appr^hend^  par  eux, 
il  fut  incarc^r^  k  Lorient.  II  ^tait  refractaire,  son  proces  ne 
fut  pas  long.  Conduit  k  Techafaud,  il  demanda  k  parler  a  la 
foule  qui  se  pressait  sur  le  lieu  du  supplice. 

ft  B^nie  soit  la  Bepublique  » ,  dit*il,  o  qui  m^ouvre  aujour- 
d'hui  la  porte  du  ciel !  v  Et  il  se  livra  k  I'executeur. 

Georges  ^tait  aid^  dans  son  organisation  par  Joseph  Botherel, 
de  Kermillard  en  Brandivy;  Joachim  Kermorvant  et  le  Prado, 
de  Brech;  |Tburiau  le  Glohanic  et  Jean  le  Bourdiec,  de 
Grach;  Andre  Guillemot,  de  Baden;  Pierre  Ezano  et  Joseph 
Eveno,  de  Laudaul;  le  Biorck,  de  Pluvigner;  Joseph  le 
Gran  et  Jean-Marie  Hermely,  de  Locmariaker. 

Tout  en  donnant  ses  soinsSila  divisiondeVanne$,dontles  dif- 
f^rents  bataillons  faisaient  isoldment  la  guerre,  Mercier  portait 
son  attention  sur  les  autres  parties  de  Tarm^e  du  Morbihan.  II 
parcourait  particulierement  les  divisions  du  district  de  Ponlivy, 
et  s'efiForgait  deleur  donner  Tunit^  d'action  qui  leur  manquait. 
Ge  fut  grdce  k  son  initiative  que  fut  prise,  le  28  Janvier  1795, 
la  ville  de  Gudmen^e,  malgr^  la  plus  vive  resistance  de  la  part 
de  la  garnison,  parmi  laquelle  se  trouvaient  trois  cents  grena- 
diers, quise  defendirent  vaillamment.  La  division  de  M.  du  Ghelas 
et  celle  de  Jean  Jan  vinrent  rejoindre  les  soldats  de  Mercier, 

1  Voir  aux  Pieces  just ifictdives  une  note  relatant  la  leUre  de  Brue  au  sujet 
(les  massacres  de  Vannes. 

La  lettre  relatant  retabligsement  d'un  tribunal  revolutionnaire  k  Gu^rande, 
et  celle  du  sieur  Pousain,  patriote  emprisonne  avec  les  royalistes  a  Vannes. 
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et,  grAce  a  ces  forces,  la  ville  fut  prise,  et  la  garnison,  mise  en 
d^route,  se  dispersa  dans  la  campagne  et  s'enfuitjusqu'^  Pon- 
tivy.  Mercier  iaillit  payer  cet  aTantage  de  la  vie,  en  luUant  corps 
a  corps  contre  un  des  grenadiers  qui  avait  saisi  le  canon  de 
son  fusil.  Heureusement  pour  lui  qu^un  de  ses  braves  donna 
une  si  rude  secousse  au  grenadier  que  celui-ci,  oblige  de  lecher 
prise,  fut  culbute  et  qu*il  alia  augmenler  le  nombre  des  prison- 
niers  feits  par  les  royalistes. 

Jean  Jan  fut  moins  beureux  :  il  re^ut  deux  coups  de  feu  qui 
le  blesserent  grievement,  Tun  a  la  jambe  gauche  et  Tautre  au 
pied. 

Deux  pieces  de  canon  resterent  aux  mains  des  vainqueurs. 

Le  lendemain,  Tarmee  royaliste  se  dirigea  vers  le  Faouet  ou 
ils  tenterent  un  coup  de  main,  semblable  h  celui  qui  avail  livre 
la  ville  de  Gu^men^e.  Mais  la  garnison  du  Faou^(,  renforc^e 
des  habitants  r^publicains  de  cette  ville,  lui  opposa  une  invin- 
cible resistance  et  lui  fit  m^me  des  prisonniers.  L*un  d^eux  ^tait 
un  gar^on  de  ferme  de  Plum^liau,  Galan,  surnomme  Salomon, 
parce  qu'il  parlait  avec  sagesse  et  passait  dans  le  pays  pour  6ive 
dou^  de  fdcultes  prophetiques. 

Cette  croyance  lui  avait  assure  une  grande  popularite  dans 
sou  canton. 

Arr^t^  le  lendemain  de  Taffaire  du  Faouet,  au  chateau  de 
Kerdr^au,  commune  de  Plouay,  il  ^tait  nanti  de  plusieurs 
objets  qui  le  firent  prendre  pour  un  chef  important.  G'est  ainsi 
quM  est  repr^sent^  dans  une  lettre  du  conventionnel  Brue,  en 
date  du  26  pluvi6se  an  Hi,  qui  rend  compte  k  ses  collegues 
du  Comite  de  salut  public  d'une  attaque  dont  fut  robjet 
Tescorte  qui  accompagnait  les  prisonniers  faits  au  Faouet. 

Ces  prisonniers  furent  amenes  k  Quimperl^,  d*ou  le  conven- 
tionnel Brue  se  chargea  de  les  conduire  a  Yannes.  Pres  de 
trois  cents  hommes  composaient  Tescorte,  qui  protegeait  en 
outre  un  transport  de  cartouches  et  d'effets  mililaires.  Le  13  fe- 
vrier  versmidi  cette  escorte  fut  altaqu^e  en  deqk  de  Landevant 
par  les  chouans  des  paroisses  de  Sainl-H^lene  et  de  Nostang 
commandos  par  Francois  le  Gouriff,  leur  capitaine.  Calan  fut 
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d^livr^.  U  tftait  charge  de  chalnes,  et  le  GourifF  le  conduisait  k 
Landauly  ou  il  comptait  trouver  un  (brgeron  pour  Tea  d^bar- 
rasser,  quand  le8  chouans  fiirent  poursuivis  par  quelques  esca* 
drons  de  cavalerie  qui  accompagnaient  le  repr^sentant  Bru^. 
lis  8e  virent  forces  d'abandonner  le  pduvre  Salomon,  qui  fut 
massacr^  et  ensuite  pendu  k  uu  arbre,  sur  le  lieu  m^me,  par 
ordre  de  Bru3  ^ 

>  Pour  justifier  le  lache  assaMinat  de  Calan,  Brue  dit  qu*il  etait  convena 
avec  aes  colleguet  Guesno  et  Guermeur  d*agir  ainsi  en  cas  d*attaqae;  il  se 
sentait  d^ailleurs  place  dans  un  mauvais  cas,  m^meYis-k-visdela  GonTendon, 
car  son  rapport  a*e8t  qu*un  long  factum  ou  il  etale  complaisammem  ses  senti- 
ments d'bumanite.  (Voir  aui  Pieces  justificatives  ce  rapport.) 
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LE    COHTE  JOSEPH  DE   PCISAYE. 

Georges  en  ^tait  Ik  de  son  org^anisation^  quand  la  rumeur 
pubiique  lui  apprit  que  sur  la  lisiere  du  Morbiban  et  de  1*1  lie- 
et-Vilaine,  un  cbef  avait  paru  qui  se  chargeait  d^organiser  la 
defense  des  campagnes,  et  qui,  k  la  t^te  d*un  petit  corps  per- 
manent, tres- mobile,  se  portait  avec  une  ^tonnante  rapidite 
dans  les  cantons  ou  Ton  ^tait  dispose  k  un  soulevement.  II  se 
&isait  nommer  le  comte  Joseph.  Dou^  d*une  intelligence  fort 
p^n^trante,  il  comprit  bientdt  que  la  Bretagne  pouvait  ofFrir  k 
la  cause  royaliste  des  ressources  non  moins  importantes  que 
celles  de  la  Vendue.  En  parcourant  la  province  dans  tous  les 
sens,  il  ne  tarda  pas  k  reconnattre  qu'elle  renfermait  trois  Ele- 
ments de  resistance,  qu'on  pouvait  facilement  mettre  en  cause : 
les  paysans  catboliques,  les  habitants  royalistes  des  cb^teaux, 
enfin  les  contrebandiers  r^fractaires  et  autresproscrits,  quicom- 
men^aient  k  faire  parler  d'eux  en  prenant  le  nom  de  chouans. 

Malheureusement,  le  comte  Joseph  de  Puisaye  n^Etait  pas 
Breton,  et  il  ne  fut  pas  tout  d^abord  royaliste.  Depute  aux 
Etats  g^neraux  comme  representant  de  la  noblesse  du  Perche, 
il  avait  commence  k  figurer  parmi  les  partisans  des  r^formes. 
En  outre,  son  extreme  finesse  pouvait  passer  pour  duplicity 
dans  un  pays  ou  Textr^me  franchise  tStait  surtout  estim^e  et 
appr^ciee^  Tout  ceci  explique  les  defiances,  les  animosit^s 
qui  le  poursuivirent  sans  rel^che  dans  le  parti  auquel  il  s*at- 
tacha  d^finitivement.  Son  discredit  aupres  des  princes,  et  apres 

1   «  On  doit  8C  detier  d'un  esprit  (rop  fin,  parce  que  d*ordinaire  il  est  faux  » , 
dit  an  moraliste. 


66  GEORGES   GADOUDAL. 

Quiberon  les  accusations  injustes  dirigees  contre  lui,  en  furent 
aiissi  la  consequence. 

Georges  deputa  vers  Puisaye  son  ami  Mercier  el  Julien  Ber- 
ihelot,  un  des  trois  camarades  qui  I'avaient  accompagn^  ea 
Vendee.  lis  ^taient  charges  de  lui  exposer  les  ressources 
que  pouvait  ofFrir  h  la  resistance  le  parti  arme  de  rint^rieur. 

Ces  ressources  etaient  considerables.  Quatorze  divisions 
armies  tenaient  la  campagne  et  ne  demandaient  que  des 
secours  reguliers  pour  prendre  plus  d'extension.  Par  leur 
position  sur  la  cdte,  les  divisions  de  Georges,  de  Mercier  et  de 
d'Allegre  Etaient  en  mesure  de  prot^ger  les  d^barquements 
d'hommes,  d'argent,  d'armes  et  de  munitions.  Tous  les  cceurs 
Etaient  au  Roi,  et  il  suflfisait  k  un  prince  de  se  presenter,  appuye 
d'une  force,  pour  les  rallier  tous. 

Tout  etait  possible  avec  une  telle  unanimite  de  devouement ; 
Puisaye  eut  la  gloire  de  le  comprendre.  On  pent  dire  que 
Texp^dition  de  Quiberon  etait  en  germe  dans  cette  conference. 

Puisaye  etait  alors  sur  le  point  de  partir  pour  J'Angleterre. 
Esp^rant  decider  le  gouvernement  britaunique  k  undebarque- 
ment  dans  TOuest,  il  d^sirait  resserrer  dans  des  conferences 
personnelles  ses  rapports  avec  lui.  Mais  avant  de  s^eioigner, 
il  voulut  laisser  un  homme  tout  k  lui  pour  le  suppieer.  Un 
nouveau  personnage  arrive  depuis  quelque  temps  en  Bretagne 
avait  gagne  toute  sa  confiance  :  cetbomme  etait  Pierre-Marie- 
Feiicite  Desoteuz,  plus  connu  sous  le  nom  de  baron  de  Gormatin, 

Fils  d'un  cbirurgien  bourguignon,  nomme  Desoteux,  Gor- 
m.atin  avait  fait  la  guerre  d'Amerique,  attache  k  MM.  de 
Lameth.  Revenu  en  France,  il  se  maria  et  prit  le  nom  de 
Gormatin,  qui  etait  celuid'une  proprietede  sa  femme.  En  1789, 
il  suivit  la  ligne  politique  de  ses  patrons.  Gependant,  employe 
a  retat-major  du  comte  de  Bouille,  lors  du  malheureux 
voyage  de  Yarennes,  il  emigra.  Jlentre  en  France,  il  fut  lieu- 
tenant dans  la  garde  constitutionnelle de  Louis XYI.  Ala  suite 
du  10  aoQt,  il  emigra  de  nouveau;  il  ne  s'enr6la  pas  dans  les 
bataillons  de  Temigration,  mais  danssa  diplomatiesubalterne; 
il  se  jeta  dans  la  sphere  de  ces  missions  secretes  qui  aux  mains 
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des  homines  d^vou^s  sont  du  devouement»  tandis  qu'aux  mains 
des  intrigants  elles  ne  sont  que  de  Tintrigue. 

Le  baron  de  Cormatin  avait  la  parole  facile  et  brillante,  il 
savait  se  pousser,  s^insinuer,  se  rendre  n^cessaire.  II  se  prd- 
senta  aupres  de  Puisaye,  qu'il  s^duisit.  Puisaye  vit  dans  Cor- 
matin un  agent  utile,  pour  son  systeme  de  guerre  diploma- 
tique. 11  cr^a  major  g^n^ral  de  Tarmee  de  Bretagne,  pour  le 
repr^senter  en  son  absence,  un  homme  ^Iranger  comme  lui  k 
cette  province  et  qui  n^avait  jamais  vu  aucun  champ  de  bataille. 
11  lui  adjoignit  un  conseil  particulier  ou  figurait  Boishardy, 
Chantreau  et  Jarry;  il  avait  adjoint  h  ce  conseil  le  Deist  et 
Botidoux  et  le  colonel  f^d^raliste  Leroy. 

Une  fois  son  chef  parti,  Cormatin  voulut  devenir  un  impor- 
tant personnage.  Intrigant  et  vaniteux  k  Texces,  le  nouveau 
major  g^n^ral  ne  se  sentait  pas  de  vocation  pour  acqu^rir  la 
renomm^e  par  les  voies  guerrieres,  il  la  chercha  dans  le  r6le 
de  pacificateur.  Son  amour-propre  fut  flatt^  de  se  poser  en 
arbitre  vis-k-vis  de  la  R^publique,  de  traiter  avec  elle  comme 
de  puissance  a  puissance;  il  abusa  de  la  position  que  Puisaye, 
fort  imprudemment,  lui  avait  faite.  11  supposa  m^me  des 
pouvoirs  qu'il  n^avait  jamais  eus.  11  sut  circonvenir  Boishardy, 
qui,  hors  du  champ  de  bataille,  se  laissait  fecilement  dominer 
par  des  influences  habiles;  il  le  fit  consentir  k  une  suspension 
d*annes  qui  fut  conclue  le  3  Janvier  1795'. 

Grace  aux  d-marches  et  aux  efforts  de  Cormatin,  une 
soixantaine  d'officiers  royalistes  se  trouverent,  le  30  mars,  r^u- 
nis  k  Rennes.  Le  lendemain,  les  conferences  s^ouvrirent  au  cha- 
teau de  la  Pr^valaye.  D'autres  officiers  en  grand  nombre  vinrent 
successivement  grossir  la  reunion.  Les  rues,  les  auberges,  les 
cafes  de  Rennes  ^taient  remplis  de  ces  h6tes  inaccoutum^s 
qui  monlraient  ouvertement  la  cocarde  blanche  k  leurs 
chapeaux  militaires.  Les  plus  ^l^gants  avaient  rev^tu  Tuni- 
forme  chouan,  consistant  en  vestes  et  pantalons  gris  k  revers 

*  Voir  la  lettre  de  Gormatln  du  2  fevrier  suivant  (Pieces  just.),  ainsi  que 
celle  du  22  germinal  au  sujet  de  de  Silz  et  celle  du  conseil  de  Bignan  h 
M.  Eonet. 
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et  bandes  Doires,  qui  avaient  ^le  commandes  aux  tailleurs  de 
la  capitale  brelonne;  les  femmes  les  applaudissaient  et  les 
f^taient^  TeiiTi.  Descris  de  «  Vivelapaix!  »  «  Yive  runioo!  ■ 
retentissaient  de  toutes  parts.  Tous  les  chefs,  croyant  ob^ir  aux 
ordres  de  Puisaye  transmis  par  son  major  g^n^ral,  etaient 
presents  :  de  FroUe,  de  Scepeaux,  Georges  Gadoudal,  Guil- 
lemot, de  Cbantreau,  de  Boishardy,  de  Solilhac,  de  la  Yieu- 
Yille  prenaieut  part  aux  conferences. 

Deux  ou  trois  cents  cbouans,  commandos  par  un  norame 
Gabillard,  campus  pres  de  la  Pr^valaye,  (aisaient  uu  service 
d'honneur  et  de  sCirete,  comme  une  force  r^guliere. 

Les  repr^sentants  du  peuple,  les  g^n^raux  r^publicains,  se 
trouvaient  chaque  jour  dans  ces  reunions  en  presence  des 
chefs  royalistes.  Gormatin  tr6nait  au  milieu  de  tout  cemonde. 
y^tu  avec  recherche,  il  menait  grande  vie  et  grand  train;  sa 
table  ^tait  toujours  luxueusement  servie;  m^me  pendant  la 
semaine  sainte,  le  bal  succ^dait  aux  festins.  Gormatin  rame- 
uait  de  Rennes,  dans  sa  propre  voiture,  des  femmes  suspectes 
qui  etaient  Tomement  peu  ^difiant  de  ces  ffites. 

Une  telle  vie  commen^a  par  frapper  de  discredit  le  n^go- 
ciateur,  aux  yeux  des  vrais  chouans,  qui  ne  s^paraient  pas  la 
morale  et  la  religion  de  leurs  convictions  royalistes. 

Froiss^s  dans  leurs  sentiments  intimes  d'une  telle  maniere 
d'agir,  ils  observerent  les  allures  de  Gormatin  et  se  tinrent  de 
plus  en  plus  sur  la  reserve.  Aussi,  quand  on  en  vint  aux  signa- 
tures, la  plupart  les  refuserent.  Sur  cent  vingt-cinq  chefs  roya- 
listes qui  s' Etaient  rendus  a  la  Prevalaye,  vingt  et  un  seulement 
bignerent  la  paix,  le  19  avril. 

Le  traite  de  la  Prevalaye,  comme  celui  de  la  Jaunaye,  con- 
tenait  cinq  articles.  La  Gonvention  accordait  aux  Bretons  le 
libre  exercice  du  culte  catholique;  elle  s^engageait  k  payer 
15,000  francs  d'indemnit^;  elle  consentait  &  entretenir  k  ses 
frais  uu  corps  de  deux  mille  chasseurs  k  pieds,  choisis  parmi 
les  troupes  royalistes,  et  levait  le  sequestre  de  tous  les  biens 
d'emigr^s.  Mais,  en  revanche,  les  chefs  bretonsreconnaissaient 
la  R^piiblique,  se  soumettaient  k  ses  lois  et  renongaient  a  porter 
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les  armes  conlre  elle.  Les  chefs  qui  signerent  ce  traite,  riduits 
k  line  infime  minority,  furent  d^savou^s  par  leurs  soldats. 
Plusieurs  des  signataires  n'oserent  rentrer  dans  leurs  canton- 
nements,  de  peur  d'etre  fusillds  comme  traltres. 

Georges  avait  refas^  sa  signature  au  traits ;  pour  ^viter  toute 
equivoque,  il  ^tait  m^me  parti  pour  retourner  dans  ses  can- 
tonoements  avant  la  fin  des  conferences.  Mais  le  regardant 
comme  ToeuYre  de  son  chef,  il  en  accepta  Tesprit.  Rentr^  chez 
loi,  il  s'cfFor^  m^me  de  faire  pr^valoir  ses  principales  dispo- 
sitions. Get(e  preuve  de  sa  moderation  se  rencontre  dans  les 
leftres  quMl  ^changea  avec  le  g^n^ral  M^riage,  commandant 
le  d^partement  et  le  bureau  central  tftabli  k  Yannes.  Le 
general  Menage  etait  un  homme  droit  et  humain,  qui  s'^tait 
fourvoye  dans  le  camp  r^publicain.  Georges  se  mit  en  rapport 
avec  lui,  mais  il  n*usn  de  la  bienyeillance  de  M^riage  pour  lui 
que  dans  un  inter^t  d'humanit^,  notamment  pour  faire  rel&- 
cher  les  prisonniers  que  la  Republique,  malgr^  les  conven- 
tions de  la  Prevalaye,  s'obstinait  k  detenir. 

Nous  extrayons  de  cette  correspondance,  qu*un  heureux 
hasard  a  mise  entre  nos  mains,  un  certain  nombre  de  lettres 
que  Ton  trourera  aux  Pieces  justificatives. 

Le  conseil  du  Morbihan,  dont  les  membres  n'avaient  pas 
adhere  au  traits  de  la  Mabilais',  avait  decide  d'envoyer  en 
Angleterre  deux  d'eutre  eux,  La  Bourdonnaye  et  d'Al- 
legre,  pour  y  faire  connattre  I'^tat  r^el  des  choses,  Timpa- 
tience  belliqueuse  des  populations,  et  pour  presser  Tenvoi  des 
secours.  Avant  leur  depart,  ils  virent  Cormatin,  qui  (it  tous  ses 
efforts  pour  emp^cher  leur  voyage.  Par  decision  du  Conseil 
sup^rieur  de  Bretagne,  nulle  personne  en  ^tat  de  porter  les 
armes  ne  pouvait  s*embarquer  sans  passe-port.  Cormatin 
profita  de  cette  disposition  pour  entraver  le  depart  des  deux 
emissaires.  II  leur  refusa  des  passe-ports,  et  ilsdurent  se  cacher 
pour  partir.  La  Bourdonnaye  fut  arr^t^  par  les  republicains, 


>  La  MabiUb  est  ane  ferme  ok  fut  signe  le  traite  qui  avnit  ete  discute  ^  la 
Prevalaye.  Elle  etait  plus  rapprocbee  de  Rennee. 
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mais  rel^ch^  peu  de  temps  apres,  gr^ce  a  la  tr^ve  invoqu^e  en 
sa  faveur.  D'AlIegre  seul,  ayant  gagn^  la  c6te,  parvint  h  Jersey, 
puis  en  Angleterre. 

En  apprenant  les  negociations  entam^es  par  Cormatin,  Pui- 
saye  d^plora  son  aveugle  confiance  dans  cet  aventuriery  et 
redoubla  ses  d-marches  pres  du  gouvernement  anglais  pour 
une  expedition  en  Bretagne.  Depuis  le  trait^  de  la  Mabilais, 
un  grand  coup  devenait  n^cessaire  pour  mettre  k  n^ant  celte 
paix  trompeuse  ou  Ton  essayait  d*endormir  le  parti  royaliste. 

Mais  la  situation  deschoses  ^tait  modifi^e.  LesG6tes-du-Nord 
avaient  d'abord  ^te  d^sign^es  comme  la  base  principale  des 
operations;  depuis  le  traits  de  la  Mabilais,  ce  pays,  principal 
si^ge  de  rinfluence  de  Gormatin,  ^tait  desorganise.  D'AUegpre 
dans  sa  mission  pres  de  Puisaye  et  du  cabinet  briiannique  avait 
vivement  insist^  pour  que  le  grand  effort  f(!lt  dirig^  dans  le 
Morbiban,  qui  restait  en  dehors  de  la  pacification,  puisque 
tons  les  cbefs  de  ce  d^partement  avaient  refus^  leur  signature 
au  traits.  Le  plan  dut  ^tre  modifi^  en  consequence.  La  cote 
morbihanaise  fut  substitute  aux  Cotes-du^Nord  dan^  les  pro- 
jets  de  Texp^dition. 

La  nouvelle  de  cette  resolution  fut  apport^e  k  Georges  par 
d*Allegre  et  le  comte  du  Boisberthelot :  le  conseil  du  Morbihaa 
fut  aussit6t  convoque.  Compose  comme  il  suit,  il  s'assembla 
le  20  mai  au  bourg  de  Grandchamp  :  le  comte  de  Silz,  general 
commandant;  —  I'abbe  de  Boutouillic;  "^  Bellec;  —  Tabbe 
Guillo;  —  Lemercier,  membres  du  conseil ;  —  le  chevalier  de 
SiU;  —  Georges  Gadoudal;  —  Berthelot;  —  Guillemot;  — 
de  Troussier;  —  du  Gheias;  —  Eonnet;  —  Bonfils  de  Saint- 
Lou  p  ;  —  Jean  Jan ;  — >  Lantivy  de  Rerveno,  —  tous  chefs  de 
division,  etle  comte  du  Boisberthelot  ^ 

MM.  de  la  Bourdonnaye  et  du  Bouays  n'etaient  pas  encore 
rentr^s  k  leur  poste.  Le  conseil  r^solut  d'envoyer  sans  deiai 
un  de  ses  membres  aupr^s  de  M.  de  Scepeaux  pour  Tengager 
a  s'entendre  avec   Gharette,  StofQet  et  Sapinaud  pour  une 

^   Voir  aux  Pieces  justified tives  la  leltre  du  12  mai  1705,  signee  de  SiU,  etc. 
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diversion  favorable  k  la  descente.  L'abbtf  Guillo,  charg;^  de 
cette  mission,  partit  le  22  mai.  Apres  cinq  jours  de  marche  k 
pied,  par  des  chemins  d^tourn^s,  il  arriva  en  Anjou.  Pres  de 
Segr^  il  trouva  M.  de  Sc^peaux,  qui  aussit6t  convoqua  en 
•issembl^e  generate  ses  principaux  officiers.  Leur  avis  ne  fut 
pas  douteux.  Pour  donner  plus  de  poids  k  cette  d-marche  et 
ne  rien  confier  an  papier,  il  fut  convenu  que  le  g^n^ral  lui- 
m^me  se  rendrait  en  Vendue.  Des  la  nuit  suivante,  Sc^peaux 
traversa  la  Loire;  ses  lieutenants  en  son  absence  devaient  tout 
preparer  pour  la  guerre. 

Sa  mission  remplie,  I'abb^  Guillo  se  mit  en  route  pour  le 
Morbihan.  Quand  il  y  arriva,  les  bostilit^s  venaient  de  s'ouvrir 
de  la  part  des  r^publicains  par  une  veritable  trahison. 

Le  27  mai,  les  repr^sentants  du  peuple  Guermeur  et  Brue 
rendirent  k  Quimperl^  Tarr^t^  qu'on  ya  lire  : 

a  Mus  par  des  causes  majeures,  nous  arr^tons  : 

«  Art.  ]*'  :  Que  tous  les  individus  connus  pour  avoir  ^t^ 
«  ou  pour  6tre,  soit  chef,  soit  sous-chef  du  parti  d^sign^  sous 
c  le  nom  de  chouans,  ou  de  tout  autre  parti  quelconque 
a  ennemi  du  gouvernement  r^publicain,  seront  sur-Ie-champ 
«  mis  en  arrestatiou,  et  les  scell^s  apposes  sur  leurs  papiers, 
tt   meubles  et  effets. 

ft  Art.  II :  Les  lieux  et  retranchements  des  rebelles  k  Grand- 
a  champ,  Pluvigner,  Lanvaux,  seront  sans  retard  attaqutfs  et 
«  investis  sHl  se  pent  aux  m^mes  heures.  On  s'emparera  des 
«  personnes  qui  s*y  trouveraient  rassembl^es. 

a  Art.  Ill  :  Le  procureur  g^n^ral  syndic  fera  faire  k  la 
ft  m^me  heure  une  perquisition  chez  les  peres,  meres,  et 
«  autres  parents  de  ceux  qui,  depuis  un  mois,  ont  abandonn^ 
«  leur  poste  et  quitt^  leur  domicile  de  la  cit^  de  Yannes.  On 
ft  s^assurera  des  personnes  suspectes,  et  les  scell^s  seront  appo-- 
ft  s^s  sur  leurs  papiers  et  effets.  » 

Le  28  mai,  en  execution  de  ces  ordres,  le  g^n^ral  Josnet  la 
Yiolais  dirigea  trois  colonnes  de  Yannes  sur  Grandchamp.  Le 
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comte  de  Silzy  ^tait  encore.  A  trois  heures  du  matin  le  bonrg 
fut  cern^,septii  huit  cents  chouans  se  trouTaient disperses  dans 
les  nriaisonSy  Tennemi  ^tait  le  double  en  forces.  A  la  premiere 
alarme,  le  comte  de  Silz  s'^lance  au-devant  des  bleus;  un  coup 
niortel  Tatteint,  treize  des  siens  succombent  avec  lui ;  les  prison- 
niers  de  guerre  qu'il  tenait  sont  d^livr^s.  Au  moment  de  Tatta- 
que,  Georges  Gadoudal  se  trouvait  h  Tabbaye  de  Lanyaux. 
Accouru  k  la  b^te,  il  dirige  la  retraite  sur  la  for^t  du  Gamors. 
Ses  soldats  s'y  r^unirent  au  nombre  de  trois  mille  bommes, 
mais  on  en  licencia  la  plus  grande  partie,  et  il  ne  resta  quelques 
jours  apres  que  cinq  cents  bommes  h  la  division  de  Georges. 
Pr^venu  par  M.  de  Francbeville  que  les  troupes  de  Vannes  de- 
vaient  venir  Tattaquer,  Georges  prit  ses  dispositions  de  defense. 
L'ennemi  cacb^  par  un  coude  du  cbemin  arriva  tout  pres  des 
cbouans  avant  que  ceux-ci  aient  pu  le  voir.  Au  commande- 
ment  de  «  Feu  t  »  qui  fut  execute  par  les  bommes  des  differents 
partis,  les  bleus  jeterent  un  cri  ^pouvantable,  et  ptusiears 
tomberent,  entre  autres  Tofficier  qui  marcbait  en  tdte.  La 
colonne  ennemie  fit  un  mouvement  en  arriere.  Georges,  qui 
avait  une  troupe  infiniment  inf^rieure  en  nombre,  au  lieu  de 
les  cbarger,  garda  sa  position.  L*ennemi,  bien  dirig^,  se  jeta 
dans  le  bois  vers  la  droite  et  vers  la  gauche,  se  conten- 
tant  d'employer  un  petit  nombre  d'bommes  k  Tattaque  de 
front;  il  fusilla  alors  les  cbouans  places  derri^re  des  fascines. 
Georges  eut  deux  tu^s  et  neuf  blesses,  qu'il  (it  conduire  au 
village  de  Kerneur  en  Pluvigner,  oil  ils  furent  pauses  et  gu^ris 
par  M.  Goelan,  officier  de  sant^,  natif  de  Vannes. 

Dans  cette  affaire,  Georges  regut  lui-m^me  une  balle  dans  la 
cuisse.  Ge  fut  Ik  Tunique  blessure  qui  Tatteignit  pendant  le 
coursde  cesguerres  oh  il  assista^plusde  cent  combats,  tant  en 
Brefagne  qu'en  Vendue.  Ses  soldats  qui  levoyaient  toujours  au 
premier  rang,  sain  et  sauf  au  milieu  d*une  pluie  de  balles,  le 
croynient  invulnerable.  «  Vive  le  Roi  quand  m^me!  »  s'ecria- 
t-il  en  sentant  couler  son  sang,  se  souvenant  du  cri  vend^en. 

Les  jours  suivants  il  se  rendit  k  Locoal-Mendon  pour  faire 
panser  sa  blessure.  Dans  la  suite  nous  Ty  reverrons. 


CHAPITRE  VI  I 


QUIBERON. 


L'attaque  de  Grandchamp  par  les  troupes  r^publicaiues  suffi- 
sait  pour  d^montrer  combicn  la  tr^ve  et  la  paix  de  la  Mabilais 
^taient  mal  assises.  De  la  part  des  chefs  morbihanais,  il  n*y 
ayait  rien  d^^tonnant  quails  se  consid^rassent  toujours  comme 
en  ^tat  de  guerre;  ils  avaient  obstin^ment  refus^  leurs  sigua- 
tures  k  un  traite,  quails  ne  pouyaient  prendre  au  s^rieux.  On 
ne  pouyait  leur  reprocher  de  se  tenir  sur  la  defensiye  et  de 
prendre  leurs  precautions  en  yue  de  la  r^ouyerture  des  hosti- 
lit^s,  que  tout  repr^sentait  comme  tr^s-prochaine.  G*est  alors 
qu'ils  accomplirent  une  des  plus  audacieuses  expeditions  dont 
fasse  mention  Tbistoire  de  ces  guerres. 

On  se  rappelle  qu'en  reyenant  de  Brest,  Georges  ayait  pass^ 
pres  de  la  manufacture  de  poudre  etablie  au  Pont-de-Buis  sur 
la  route  de  Ghateaulin  h  Landemeau.  II  remarqua  soigneuse- 
ment  cet  dtablissement  et  mit  ce  souyenir  en  r^serye  pour  s'en 
seryir  k  Toccasion. 

D'apres  ses  conseils,  deux  officiers  de  ladiyision  de  Jean  Jan, 
Lantiyy-Keryeno  et  Leissegues,  r^unirent  cinq  ou  six  cents 
hommes,  qu'ils  dirigerent  sur  le  Pont-de-Buis,  par  le  Faouet 
et  Gourin,  et  de  la  sur  Ghateaulin. 

En  route,  ils  furent  rejoints  par  Tabb^  Guillo,  qui,  porteur 
d'une  carte  de  Bretagne,  se  chargea  de  diriger  les  exp^dition- 
naires  a  trayers  les  cantonnements  dont  regorgeait  le  pays. 
Dans  leur  marche  rapide,  ils  tournent  les  yilles  gardees  par 
Tennemi,  et  laissant  Garhaix  au  nord  et  Sca^r  au  sud,  ils 
atteignent  le  yillage  d'Edern  le  16  juin  1795.  L^,  comme  a 
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Rriec  et  Saint-Segal,  le  lendemain,  ils  fusiilentle  cur^  jureur. 
Puis,  r^quisitionnant]  toutes  les  cbarrettes  et  chevaux  quails 
peuvent  trouver,  ils  s'engagent  dans  les  profondes  gorges  des 
montagnes  de  Cornouailles,  et  arriyent  le  17  juin  au  Pont-de- 

Buis. 

A  huit  kilometres  au  nord  de  Ghateaulin,  la  route  qui  mine 
de  cette  petite  yille  a  Landerneau,  puis  k  Brest,  en  contour- 
nant  la  rade,  descend  k  pic,  pour  franchir  un  petit  ruisseau 
encaiss^  et  remonter  ensuite  les  pentes  boisdes  qui  minent  k 
Quimerch.  Ge  ruisseau  qui  vient  des  hauts  mar^cages  des 
montagnes  d*Arr^e,  prend  sa  source  pres  de  la  chapelle 
Saint-Michel  de  Brasparts,  et  coule  clairet  rapide  se  jeter  dans 
un  coude  de  la  riviere  de  Ghateaulin,  TAuIne,  non  loin  de 
Logonna.  G*est  1^  qu^^tait  plac^e  la  poudrerie  qui  alimentait 
les  arsenaux  de  Brest.  A  Tabri  des  entreprises  ext^rieures, 
r^tablissement  trouvait  un  moteur  parEait  dans  le  ruisseau  k 
cours  rapide  sur  lequel  on  Tavait  installs,  et  le  transport  facile 
de  ses  mat^riaux  par  la  rade  de  Land^vennec*  On  ^tait  si  loin 
d^y  redouter  une  attaque,  que  la  garde  de  la  manufacture  avait 
^t^  confide  k  douze  ou  quinze  vdtdrans. 

L'enceinte  fiit  envahie  par  deux  cents  chouans.  Le  reste  de 
la  troupe  gardait  les  hauteurs,  tandis  qu*on  enfon<;ait  la  porte 
principale  de  Tdtablissement  et  deux  autres  portes  du  pare. 
Le  poste  qui  gardait  la  manufacture  opposa  qnelque  resis- 
tance; mais,  sur  les  sommations  rditdrdes  de  Tabbd  Guillo,  il 
dut  odder  k  la  force  et  fut  bient6t  ddsarme.  Les  poudres  sont 
chargees  sur  les  cbarrettes,  ainsi  que  la  caisse  renfermant  dix- 
buit  mille  et  quelques  cents  livres  ;  les  ustensiles  et  matdriaux 
que  Ton  ne  peut  emporter  sont  noyds  dans  le  canal ;  puis, 
sans  faire  aucun  mal  aux  soldats,  Guillo  et  ses  compagnons 
reprennent  la  route  du  Morbiban. 

Ils  dtaient  k  Pleyben,  lorsqu^ils  apprirent  que  des  colonnes 
parties  de  Quimperld  s'dtaient  mises  k  leur  poursuite.  Mais 
pour  les  atteindre  nul  ne  savait  quelle  route  tenir ;  tons  les 
rapports  re^us  dtaient  contradictoires  ou  incertains.  Gependant 
les  chouans,  embarrasses  par  les  cbarrettes  quails  conduisaient 


QUIBERON.  15 

et  engages  dans  des  chemips  affreux,  semblaient  vou^s  k  une 
perte  certaine.  Des  amis  d^You^s  leur  servaient  d'^claireurs. 
«  lis  avaient  soin  »,  lisons-nous  dans  le  rapport  r^publi- 
cain,  c  de  se  faire  pree^der  par  des  gens  portant  des  instru- 
c  ments  aratoires  et  ayant  Tair  de  cultivateurs^  qui,  par  leurs 
«  rapports,  cherchaient  toujours  k  d^tourner  la  direction  de 
«  nos  colonnes.  • 

Les  chefs  ennemis  rassembl^s  k  Garbaix  combinerent  leurs 
mouvements  vers  Gourin  et  le  Faouet,  pr^sumant  que  les 
Morbihanais  enlreraient  dans  leur  pays  par  les  environs  de 
Pontcallec.  Mais  ceux-ci  ^taient  k  Glomel  et  k  Tr^garantec,  et 
pendant  que  les  colonnes  r^publicaines  passaient  derriere  leur 
convoi,  ils  atteignaient  le  Morbiban  sains  et  saufs,  apres  avoir 
heureusement  accompli  une  des  expeditions  les  plus  extraor- 
dinaires  dont  fasse  mention  Thistoire  des  guerres  de  TOuest. 
La  poudre  fut  partag^e  entre  les  divisions  qui  avaient  con- 
couru  k  cette  prised  G'^tait  pour  les  Morbihanais  un  tr^sor 
inestimable.  Tout  ce  qui  ne  combattait  pas,  femmes,  enfants, 
se  mit  a  Touvrage  pour  la  convertir  en  cartouches.  Quant  au 
plomb,  il  ne  manquail  pas  ;  les  toitures  des  ch&teaux,  celles 
des  ^glises  ofiFraient  une  mine  toujours  pr^te. 

Pendant  que  s'accomplissait  Texp^dition  du  Pont-de-Buis, 
une  expedition  d^une  bien  autre  importance  avait  lieu  sur  les 
c6tes  du  Morbiban. 

Les  d-marches  de  M.  de  Puisaye  aupres  duministerebritan- 
nique  avaient  6tA  couronn^es  d'un  plein  succes.  A  force 
d'instances,  il  avait  obtenu  de  puissants  secours.  Le  cabinet  de 

>  Du  Ghelas,  cbef  de  la  division  dii  Giiemenee,  requt  i  ,500  livres  de  poudre ; 
apres  en  avoir  employe  3(K)  Ik  faire  des  cartouches,  il  voulul  deposer  le  reste 
dans  un  endroit  ftdr.  Un  sous-officier  de  la  paroisse  de  Langoelan,  nomine  le 
Saint,  se  cbargea  de  ce  soin;  il  cacha  les  sacs  sous  une  boiserie,  dans  I'eglise 
da  Mercer.  Au  mois  de  decembre  suivant  il  arriva  une  colonne  republicaine 
que  le  mauvais  temps  empdcha  d*aller  coucher^Guemenee,  oii  elle  serendait.  Les 
bleus  s'etablirent  pour  la  nuit  dans  I'eglise.  Gomme  il  y  faisait  froid,  ils  y  firent 
plusieurs  feux.  L'un  fat  allume  dans  Tendroit  oill  etait  la  poudre.  U  etait  si 
fort  que  la  boiserie  en  fut  toute  noircie.  Gertes,  jamais  troupe  ne  courut  sans 
ie  savoir  un  plus  grand  peril.  (^kOte  eziraite  de  VHistoire  des  guerres  de 
rOuesiy  par  Theodore  Muret,  t.  IV,  p.  24.) 
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Saint-James  ^quipa  une  flotte  considerable,  enr^menta  les 
^inig[i*es  qu'il  appela  de  tous  les  points  de  TEurope,  promit  de 
Tor  aux  prisonniers  r^publicains  qui  Youdraient  servir  la  cause 
royale,  et  prit  les  uns  et  les  autres  k  sa  solde. 

L'exp^dition  fut  fractionn^e  en  trois  parties.  La  premiere 
s'embarqua  k  Portsmouth  le  10  juin  1795  et  comprenait 
trois  mille  six  cents  hommes.  A  peu  de  distance,  mille  cinq 
cents  ^migr^s  sous  la  conduite  de  Sombreuil  devaient  suivre 
cette  premiere  expedition ;  et  apres  eux  devaient  enfin  mar- 
cher plusieurs  regiments  anglais  qui  accompagnaient  le 
comte  d'Arlois. 

Lorsque  Tescadre,  sortie  de  Portsmouth,  parut  dans  la  baie 
deQuiberon,  Georges,  d'Allegre  et  Mercier,  k  la  t^fe  de  leurs 
divisions,  balayerent  la  c6te  de  Yannes  k  Lorient,  et  Ton  vit 
toute  la  population  se  porter  en  foule  pour  recevoir  des 
armeSy  au-devant  de  ccux  qu'elle  appelait  ses  lib^rateurs. 
L'enthousiasme  ^tait  k  son  comble;  le  peuple,  jusqu*alors  si 
malheureux,  ne  douta  plus  de  la  victoire;  il  entrevoyait  d^j^ 
un  avenir  plus  consolant  dans  le  triomphe  des  principes 
auxquels  il  ^tait  rest^  fidele.  On  s*adressait  des  felicitations 
reciproques  avec  un  air  de  bonheur  et  de  satisfaction.  On  edt 
dit  r^quipage  d^un  navire  arriv^  au  port  de  sOretd,  apres  une 
cruelle  temp^te. 

Le  27  juin  1705,  les  cris  de  :  Vive  la  religion  I  Vive  le  Roil 
dont  Tair  retentissait,  annoncerent  le  d^barquement  sur  la 
plage  de  Carnac.  La  multitude  qui  s'y  ^tait  rendue  etait  ivre 
de  joie ;  sou  all^gresse  remplit  les  republicains  d'^pouvante. 
Dej&  les  partisans  de  la  Revolution,  croyant  leur  parti  perdu 
sans  ressource,  cherchaient  k  se  reconcilier  avec  les  roya- 
listes;  dej&  les  fonctionnaires  et  ccux  qui  pouvaient  craindre 
des  vengeances,  saisis  de  frayeur  en  voyant  ce  qui  se  passait 
aiitour  d*eux,  quiltaient  le  pays  et  se  retiraient  k  Rcmnes. 
Hoche  lui-m^me  avait  donn^  k  sa  troupe  Tordre  de  se  replier 
sur  cette  m^me  ville. 

Supposer  que  Tarmee  auxiliaire  reunie  k  celle  du  pays  allait 
promptemenl  penetrer  dans  Tinterieur,  avancer  sans  h^siter, 
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tel  elait  le  plan  de  M.  de  Puisaye.  Profiiant  du  bon  eflFet  pro« 
duit  par  le  ddbarquement  de  Texp^dition  dont  on  exag^rait 
Jes  forces^  on  se  fCli  facilement  port^  jusqu'aux  environs  de 
Rennes  sans  coup  f^rir.  Telle  ^tait  aussi  la  pens^e  de  Georges, 
et  il  ne  se  g^nait  pas  pour  rexprimer  avec  Yeb^mence. 

c  Ge  mouyement  ne  compromettrait  rien,  disait-il,  puisque 
a  Ton  n'avait  pas  k  craindre  d'attaque  sur  les  derrieres.  II 
«  d^terminerait  bcilement  une  prise  d*armes  dans  la  Vendue, 
«  calme  k  cette  ^poque.  II  mettrait  toute  la  presqu*tle  nor- 
a  mande  en  agitation  et  placerait  Tarm^e  royal e  dans  la  posi- 
c  tion  la  plus  avantageuse,  appuy^e  sur  les  deux  mers,  le 
a  golfe  de  Gascogne  et  la  Manche,  et  par  consequent  k  m^me 
«  de  recevoir  de  TAngleterre  de  frequents  et  faciles  secours.  » 

Pendant  que  Georges^  avec  le  souverain  bon  sens  qui  le 
caracterisait,  d^duisait  ainsi  les  raisons  dialler  en  avant,  le 
parti  de  Tinaction  triomphaitchezles  cbefs  de  Texp^dition.  lis 
passaient  le  temps  le  plus  pr^cieux  k  se  disputer  Tautorit^ ; 
tandis  que  Tennemiy  plus  actif  et  mieux  avise,  en  profitait  pour 
rassembler  ses  forces. 

Malgr^  la  m^sintelligence  des  cbefs,  les  debuts  de  Texp^di- 
tion  s'annoncerent  sous  de  favorables  auspices.  La  flotte 
anglaise  sous  les  ordres  du  commodore  de  Waren  bat  tit  et  dis- 
persa  Tarmee  navale  de  Brest,  aux  ordres  de  Famiral  Yillaret- 
Joyeuse,  que  surveillaitle  conventionnel  Topsent.  I's  perdirent 
trois  vaisseaux :  le  Formidable,  le  Tigre  et  V Alexandre;  les  autres 
se  r^fugierent  dans  le  port  de  Lorient.  Un  grand  nombre 
de  matelotSy  enfants  du  Morbiban,  d^serterent  pour  aller 
rejoindre  les  royalistes. 

Les  emigres  se  livraient  k  la  joie ;  ils  contemplaient  la  c6te 
morbibanaise,  dont  les  campagnes  verdoyaient  sous  Teclat 
d'un  ciel  serein,  avec  un  veritable  ravissement.  G'^tait  pour 
eux  la  Terre  promise,  et  ils  n'attendaient  plus  que  Tinstant 
fdTorable  pour  la  fouler. 

Gependant  les  divisions  de  Georges,  de  Mercier,  de  d'AU 
legre  d^filaient  sur  la  plage  aux  cris  de  a  Vive  le  Koi !  »  Geux 
qui  les  composaient  ne  se  faisaient  pas  remarquer  par  d'^I^ 
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gants  costumes  et  par  une  tenue  d'esplanade.  Les  vetements 
d^chir^s,  les  souliers  perc^s  de  plusieurs  attestant  leur  d^Youe* 
ment  et  leur  Constance  dans  la  misere,  etaient  sans  doute  pour 
eux  des  titres  k  la  reconnaissance  des  Emigres  et  au  respect  de 
toutes  les  ^mes  nobles.  Tout  le  monde  n'en  porta  pas  ce  juge- 
ment.  M.  de  Puisaye  entendit  autour  de  lui  quelques  plaisan- 
teries  sur  ces  tenues  endesordre,  qui  lui  apprirentqu^ityavait 
parmi  les  emigres  trop  de  personnes  que  la  Revolution  n^avait 
pas  corrig^es.  II  feignit  de  n'avoir  pas  pr^t^  Toreille  et  s'em- 
pressa  de  presenter  les  chefs  au  commodore  de  Waren.  La  dis- 
tinction avec  laquelle  ce  dernier  les  accueillit  prouva  k  Puisaye 
que  le  chef  anglais  saurait  mieux  que  bien  d'autres  appr^cier 
les  devouements. 

«  Gombien  d'hommes  nous  amenez-vous  ?   demanda  Pui* 
saye  k  d'Allegre. 

—  Dix-huit  cents,  r^pondit  celui-ci,  tons  jeunes,  vigou- 
reux  et  pleins  de  z^le.  » 

C'etaient  pour  la  plupart  des  matelots. 
«  Tant  mieux,  r^pliqua  Puisaye,  il  faut  les  faire  habiller  et 
armer  demain.     . 

—  Demain,  oui!  Mais  apres-demain  nous  coucherons  k 
Yannes.  » 

Sur-le-champ  Puisaye  donna  Fordre  de  distribuer  des 
armes  aux  divisions  arriv^es  les  premieres. 

Malheureusement,  les  officiers  emigres  n'agissaient  pas 
ainsi,  et  avaient  pour  les  insurges  des  procedes  bien  diff^rents. 
Voici  k  ce  sujet  un  fait  bien  caract^ristique  que  rapporte  en 
ses  m^moires  Robu,  officier  ^  la  division  de  Georges  : 

•  Georges  m'envoya  porter  une  leltre  au  g^n^ral  d'Hervilly, 
a  commandant  en  chef  des  troupes  debarqu^es,  et  qui  avait 
«  etabli  son  quarlier  general  au  bourg  de  Garnac.  Je  fus  bien 
«  accueilli  par  ce  general,  qui  me  fit  passer  au  salon,  ou  Ton 
tt  me  servit  k  boire  et  k  manger  en  attendant  la  r^ponse. 
«  L'homme  qui  m^avait  servi  ^tait  remont^  pres  du  g^n^ral, 
a  deux  messieurs  entrerent  dans  le  salon,  et,  faisant  le  tour  de 
«  la  table,  Tun  d'eux  dit  k  Tautre  :  Qu'est-ce  que  cela?  —  Un 
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■   chouan  sans  doute,  r^pondit  Tautre ;  on  ne  voit  que  cela, 
c  ici. 

s  Me  levant  alors,  je  leur  dig  :  Prenez  patience,  messieurs, 
•  avant  loogtemps  vous  en  verrez  d'une  autre  couleur,  plus 
«   que  vous  ne  voudrez. 

a  L&-dessu8  ils  sortirent,  et  je  retoumai  pres  du  g^n^ral,  k 
m  qui  je  racontai  ce  qui  venait  d'avoir  lieu.  II  me.parut  tres- 
«  m^content  de  ce  qui  s'^tait  pass^  et  envoya  son  ordonnance 
«  sUnformer  de  ces  personnages.  En  m'exp^diant,  il  me  pria 
c  d'oublier  ce  petit  d^sagrement  et  de  venir  hardiment  le 
m  trouver  quand  les  besoins  de  service  Texigeraient,  m*as- 
«  surant  qu'une  pareillc  chose  ne  se  renouvellerait  plus.  » 

Mais  revenons  au  d^barquement  de  Tarmee  des  emigres; 
la  beaut^  du  temps,  les  acclamations  des  populations  rive- 
raines,  tout  semblait  fieivoriser  les  proscrits  au  d^but  de  la 
campagne. 

La  baie  de  Quiberon  est  I'extr^mit^  du  «  Mare  Conclusum  » 
de  Cesar ;  [rade  superbe  pouvant  contenir  toutes  les  Uottes  de 
r  Europe 9  elle  est  protegee  des  grands  vents  d^ouest  par  la 
presqu'lle  de  Quiberon  m^me,  et  de  ceux  du  sud  par  Belle-Ile 
au  fond,  et  plus  pres  par  les  tlots  d'Houat  et  d'Hoedick.  Une 
mer  difficile  a  naviguer,  des  r^cife  dangereux,  des  courants 
rapides,  font  tout  autour  une  sorte  de  circonvallation  facile  k 
surveiller,  et  la  plage  de  Garnac  forme  k  mar^e  haute  un  point 
de  d^barquement  ^tendu  et  sans  obstacles. 

La  flotte  anglaise  ne  poss^dait  pas  assez  de  bateaux  plats 
pour  d^barquer  toutes  les  troupes  k  la  fois;  les  regiments  de 
Loyal-£migrant  et  de  Royal-Louis  furent  les  premiers  que 
Ton  transporta  sur  la  terre^  ferme.  Six  chaloupes  canonnieres 
les  accompagnaient.  Sir  John  Waren  voulut  tout  conduire 
lui-m^me. 

Le  pays  ^tait  sem^  de  garnisons.  Land^vant  et  Mendon 
efaient  occup^s  par  des  troupes  de  ligne;  le  chef  de  demi-bri- 
gade  Roman  commandait  k  Auray;  Garnac  avait  pour  le 
defendre  deux  ou  trois  cents  hommes,  dont  une  partie  ^tait 
plac^e  sur  le  moot  Saint-Michel,  antique  galUgall  druidique, 
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dominant  tout  le   pays   environnant.    Mais   les  Morbihanais 
etaient  aussi  sous  les  armes,  et  bienldt  des  bitiments  de   i^es- 
cadre  on  entendit  la  fusillade.  Georges  Gadoudal  et  ses  cbouans 
attaquaient  Garnac.  Les  bleus  ne  firentqu'une  faible  resistance ; 
Tint^niac  enleva  de  son  c6te  le  poste  du  mont  Saint-Michel.  Ije 
chef  de  demi-brigade  Roman,  avertique  la  population  s*agita it 
et  se  dirigeait  vers  la  c6te,  et  pr^sumant  qu'un  debarquenient 
se  pr^parait,  accourait,  h  la  tdte  de  neuf  cents  hommes,  au 
secours  de  la  garnison  de  Garnac.  II  arriva  pour  recueillir  les 
fuyards  et  repoussa  les  premiers  tirailleurs  royalistes.  Georges 
Gadoudal  et  d'Allegre  lattaquaient  de  front.  La  resistance  fot 
d*abord  assez  vive,  Tennemi  chargea  k  la  baYonnette.  Alors 
Mercier,  usant  d^une  manceuvre  qui  lui  ^tait  habituelle,  se 
porta  par  un  mouvement  tournant  sur  les  derrieres  des  repu- 
blicains,  qui,prisentre  deux  feux,  furent  ^cras^s.  Us  perdireot 
deux  cenls  hommes  tu^s  ou   blesses ;  ceux  qui  r^ussirent  k 
s'echapper  s'enfuirent  en  desordre,  abandonnant  leurs  chefs. 
Le   colonel   Roman    s'dgara    au    milieu    du    labyrinthe    des 
champs  entoures  de  talus,  et  ne  rentra  que  fort  tard  a  Auray, 
on  son  absence  excifa  une  vive  inquietude.  G'est  apres   ce 
brillant  debut  qu'eut  lieu  le  debarquement  de  Tarmee  emigree. 
L'empressement  de  la  foule,  les  cris  d'enthousiasme,  repetes 
par  dUmmenses  populations  qui  se  pressaient  sur  la  plague, 
pour  faire  accueilaux  emigres,  importunaient  le  comte  d'fler- 
\illy,  homme  methodique  et  compasse,  qui  voyait  dans  cette 
cordiale  expansion  une  grave  atteinte  aux  lois  de  la  discipline 
miiitaire.  Aussi  gardait-il  un  silence  glacial  et  une  roideur  de 
formes  contrastant  avec  les  manieres  engageantes  du  comte  de 
Puisaye,  qui,  mieux  avise,  se  livrait  k  la  joie  et  ne  craignait 
pas  de  se  meler  k  la  foule. 

A  peine  les  troupes  expeditionnaires  furent-elles  debarquees 
que  le  comte  d*Hervilly  les  forma  et  marcba  en  bel  ordre  sur 
Garnac,  ou  il  etablit  son  quartier  general.  L^armee  royalisle 
grossissait  sans  cesse,  ou  lui  distribua  onze  mille  fusils;  le 
nombre  des  insurges  armes  s'eieva  bientot  a  quinze  mille.  On 
forma  six  divisions,  qui  furent  chacune  placees  sous  les  ordres 
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de  Georges  Gadoudal,  d'Allegre,  Jean  Jan,  Mercier-la-Vendtfe, 
de  Lantiyy  et  de  Saint-R^geant. 

Ces  divisions  ^  furent  partag^es  en  trois  brigades,  sous  le 
commandement  des  g^n^raux  de  Tinteniac,  comte  de  Boisber- 
tfaelot  et  vicomte  de  Vauban*.  Toutes  les  trois  se  mirent  imme-* 
diatement  en  marche.  Le  chevalier  de  Tintdniac  s^empara  de 
vive  force  de  Land^vant;  le  comte  de  Boisberthelot  pen^tra 
dans  Auray,  non  sans  quelque  resistance;  Yauban  s'^tablit 
sans  coup  f^rir  au  centre,  k  Mendon,  excellente  position,  pro- 
tegee par  trois  bras  de  mer.  Ainsi  plac^e,  cette  brigade  devait 
porter  des  secours  suivant  les  circonstances  k  Tint^niac  ou  k 
Boisberthelot.  A  toutes  on  promit  de  les  faire  soutenir  par  de 
Fartillerie  et  des  troupes  sold^es.  Yaine  promesse,  M.  d'Her- 
Tilly^  pretextant  les  ordres  qui  lui  confiaient  la  disposition  de 
ces  dernieres  troupes  et  mettant  en  avant  sa  responsabilit^, 
refusa  constamment  tout  secours. 

A  Auray,  les  insurg^s  prirent  possession  de  la  ville,  au 
milieu  des  manilEestations  de  la  joie  publique;  la  garde 
nationale,  forte  de  quatre  cents  hommes,  se  joignit,  tout 
^quip^e  et  tout  arm^e,  aux  royalistes.  EUe  ^tait  command^e 
par  un  des  hommes  les  plus  justement  estimables  de  la  viile, 
et  dont  nous  avons'  dejk  cit^  le  nom,  M.  Glain  Tatne.  Elle 
forma  un  corps  particulier  qui  conserva  le  nom  de  bataillon 
d'Auray. 


'  La  division  equivalait  k  un  regiment. 

2  Vauban  (Anne-Joseph  le  Prestre,  comte  de),  arriere-petit-neveu  dii  mare- 
chal,  ne  a  Dijon  le  10  mars  1754^  morl  dans  le  Charolais  le  20  avril  1816. 

On  a  public  de  lui  :  Memoires  pour  servir  h  Chisioire  de  la  guerre  de  la 
Vendee.  Paris,  1800 ,  in-8». 

On  a  dit  que  cette  publication  n*etait  qu*une  manoeuvre  de  la  police  impe- 
riale  pour  discrediter  la  cause  des  Bourbons.  Une  seconde  edition  a  para  en 
1814.  Malgre  cette  reimpression,  I'ouvrage  est  devenu  fort  rare,  la  Resuuration 
en  ayantfait  recbercber  et  detruire  beaucoup  d*exemplaires. 

M.  de  Beaucbamps  en  a  cite  et  refute  quelques  passages  dans  la  preface  de 
la  4"  edition  de  son  Bistoire  des  guerres  de  la  Vendee.  Les  auteurs  de  la 
Bibliothe^ue  historique  en  ont  rapporte  et  commenle,  avec  beaucoup  de 
malignitede  longs  fragments  dans  leurs  tomes  IX  et  X,  annee  1819. 

La  Biographic  Mickaud  (f.  XLVIII)  consaire  au  comte  de  Vauban  un 
article  d'ou  soiit  extraiis  les  details  qui  precedent* 
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Dans  toute  T^tendue  des  pays  occup^s  par  les  forces  royales^ 
les  ^glises  se  rouvrirent  bient6t,  le  culte  fut  retaMi,  etla  foule 
put  enfin  se  prosterner  librement  au  pied  des  autels.  De 
toutes  parts  les  pr^tres  accouraient  saluer  dans  T^v^que  de 
Dol  un  confesseur  de  la  foi,  un  ^y^que  legitime.  Pour  Tad- 
ministration  civile  le  comte  de  Botherel  reprit  son  ancienne 
quality  de  procureur  g^n^ral  syndic  des  ^(ats  de  Bretagne. 

L'incertitude  qui  r^sullait  des  funestes  contestations  entre 
d'Hervilly  et  Puisaye  consuma  dans  Tinaction  cinq  jours 
d*uh  temps  precieux.  L'enthousiasme  du  premier  instant  fit 
place  k  un  mecontentement  marqu^,  et  Ton  vit  paraitre  le 
germe  des  divisions  qui  devinrent  par  la  suite  si  (alales.  L^an- 
tagonisme  qui  s'etait  montr^  parmi  les  chefs  ne  tarda  pas  a  se 
faire  sentir  chez  les  soldats.  Les  ^migr^s  soutenaient  d'Hervilly 
dont  ils  sentaient  la  grande  experience  et  les  talents  militaires, 
et  ne  voyaient  dans  Puisaye  qu'un  g^n^ral  parvenu  sans  avoir 
fait  aucun  apprentissage  du  metier  si  difficile  de  la  guerre.  De 
leurcdt^y  les  gens  de  Tint^rieur,  sedu  its  par  les  formes  et  T^lo- 
cution  facile  de  Puisaye,  rebut^s  par  les  manieres  roides,  le 
ton  brusque  et  bautain  de  d'Hervilly,  temoignaient  haulement 
de  leur  attachement  pour  le  premier  et  ne  faisaieot  pas  mystere 
de  leur  antipathic  pour  le  second.  Quand'  une  drm^e  discute 
ses  chefs,  elle  est  pr^te  pour  Tindiscipline  et  la  d^faite. 

Cependant  il  fut  d^cid^  que  Ton  s*emparerait  du  fort  Pen* 
tliievre  et  de  la  presqu^ile  de  Quiberon  pour  atteindre  le  but 
que  les  instructions  britanniques  avaient  prescrit  k  d'Hervilly, 
d*occuper  d'abord  un  point  fortifi^  sur  la  c6te  pour  en  faire 
une  place  d'armes  et  un  depdt  d'approvisionnements.  G'est  k 
ce  systeme  bien  appliqu^  que  Wellington  dut  plus  tard  son 
succes  en  Portugal,  aux  lignes  de  Torre s-Y^dras* 

Avant  de  poursuivre  le  r^cit  des  ^v^nements,  il  est  n^ces- 
saire  d'examiner  le  terrain  sur  lequel  ils  vont  se  d^rouler. 

A  dix-huit  kilometres  k  Touest  de  Tentr^e  de  la  rade  de 
Lorient,  la  c6te  morbihanaise  basse  et  sablonneuse,  apres 
avoir  couru  du  nord-ouest  au  sud-est,  s'infl^chit  brusquement 
au  sudy  forme  une  presqu'tle  de  quinze  kilometres  de  long  et 
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revient  k  trois  kilometres  du  point  oil  elle  a  chang^  tout 
dabord  de  direction  reprendre  son  indinaison  yersle  sud-est. 
La  presqu'fle  elle-m^me  est  form^e  de  deux  parties  bien 
distinctes.  La  partie  qui  se  rattache  au  continent,  sur  un 
espace  de  huit  kilometres,  estbasse,  sabIonneuse,mamelonn^e 
de  dunes  recouvertesd'une  vegetation  courte  et  serr^e  h  fleur 
de  terre.  Au  nord,  les  hauteurs  de  Sainte-Barbe  et  de  Plou- 
barnel  la  dominent;  au  sud  est  une  isthme  que  defend  le 
fort  Penthievre.  La  largeur  moyenne  de  cette  partie  n'escede 
pas  huit  cents  metres,  et  sous  le  fort  PenthieTre,  dans  les 
grandes  mardes,  les  eaux  de  la  baie  se  m^lent  k  celle  de  la 
grande  mer,  de  la  mer  sauvage,  comme  disent  les  habitants. 
Toute  cette  zone  est  appel^e  dans  le  pays  «  la  Falaise  »,  sin- 
galiere  antitbese  de  Texpression  g^ographique. 

A  partir  du  fort  Penthievre  commence  la  seconde  partie, 
v^ritablement  la  presqu*ile.  Le  terrain  s'^largit,  la  c6te  s*^leve 
entre  les  deux  mers;  d^chiquetee,  sauyage  k  Touest,  elle  est 
plus  r^guliere  sur  la  baie.  Curieux  pays  k  Tinterieur,  sans  le 
moindre  arbuste  que  quelques  figuiers  abrit^s  par  des  murs. 
Les  villages  agglom^r^s  pour  6tre  moins  battus  du  vent;  les 
champs  prot^g^s  par  des  murets  de  pierres  seches;  les  femmes 
labourant,  les  hommes  k  la  mer;  puis  partout  ou  le  travail 
D^est  pas  victorieux  des  elements,  le  sable,  toujours  le  sable 
courant  sa  course,  accompagn^  d*^cume  et  d'embruns.  G*est 
une  petite,  mais  fidele  image  saharienne.  Telle  ^tait  la  place 
d'armes  que  les  ^migr^s  allaient  choisir,  faute  strat^gique  au 
premier  chef,  car  sa  sortie  etranglde  ne  permettait  pas  de 
prendre  Toffensive  en  presence  de  Tennemi. 

Le  30  juin,  de  grand  matin,  d'Hervilly  r^unit  quinze  cents 
hommes,  et,  suivant  la  fifilaise,  marche  a  leur  t6te  pour  assaillir  le 
fort.  Ce  dernier  ^tait  occup^  par  une  garnison  de  six  cents 
hommes  provenant  du  regiment  de  la  Reine  et  qui  n'avait  pas 
oubli^  les  traditions  de  son  ancien  corps.  Aussi,  des  qu'il  fut 
sommtf  de  se  rendre  au  Roi,  le  commandant  se  rendit  k  dis- 
cretion. Quatre  cents  hommes  demanderent  k  servir  sous  leur 
aaciendrapeau.  Les  ofBciers  et  deux  cents  autres  soldats  r^pu- 
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blicains  furent  declares  prisonniers  de  guerre,  et  comme  tels 
eoToy^s  en  Angleterre. 

Cependanl,  Hoche,  reTenu  de  sa  premiere  surprise,  mettant 
a- profit  le  temps  que  les  ^migr^s,  malgr^  les  instances  de  Pui- 
saye  et  de  Georges,  perdaient  wee  une  si  Catale  insouciance, 
decant  la  longue  inaction  des  rojalistes,  commen^a  k  croire 
que  tout  espoir  de  resistance  n*etait  pas  perdu. 

Rentr^  k  Yannes  a  la  t^te  de  deux  cents  hommes  ^vacu^s  de 
la  c6le,  il  ordonna  aux  g^n^raux  Humbert,  Crublier,  Mermet 
et  Dejeu,  de  lever  et  de  r^unir  les  petits  cantonnements;  k  son 
chef  d'^tat-major  k  Rennes,  le  general  Ch^rin,  de  lui  envoyer 
k  marches  forcees  six  mille  hommes,  six  pieces  de  canon  et 
six  obusiers.  II  demanda  des  secours  au  g^n^ral  Ganciaux,  k 
Nantes,  et  au  general  Aubert-Dubayet ,  en  Normandie.  Le 
30  juin,  Hoche  n^avait  k  sa  disposition  que  deux  mille  hommes; 
il  en  comptait  treize  mille  le  5  juillet.  En  attendant  rarriv^e 
de  tous  ces  secours,  il  se  porta  vers  Auray,  quHl  attaqua  de 
front,  avec  ses  deux  mille  hommes.  Gette  attaque  fiit  infruc- 
tueuse ;  le  g^n^ral  du  Boisberthelot  la  repoussa  viyement, 
et  poursuivit  ni^me  les  ennemis  assez  loin  sur  la  route  de 
Yannes. 

Une  seconde  attaque  ne  r^ussit  pas  mieux  que  la  premiere; 
mais  gr^ce  aux  renforts  qui  lui  arrivaient  de  toutcs  parts  avec 
cel^rit^,  Hoche  put  enfin  combiner  une  attaque  serieuse.  li 
attaqua  encore  Auray  de  front  et  deflanc  k  la  ibis,  ayant  r^ussi 
k  tourner  la  riviere  au  nord.  Le  g^n^ral  de  Boisberthelot  fut 
force  d'abandonner  la  ville,  et  de  se  replier  sur  Locmariaker 
et  Garnac.  Maftres  d'Auray,  les  r^publicains  se  porterent  sur 
Land^vant,  d^ou  ils  delogerent  Tint^niac,  qui,  pris  entre  deux 
feux  par  le  g^neralJosnet-Laviolais,  venu  d'Hennebont,  ne  put 
faire  qu'une  resistance  de'  quelques  beures.  Le  matin  de  ce 
m^me  jour,  un  habitant  de  Lorient  s'etait  pr^sent^  au  quartier 
de  Mendon,  demandant  a  parler  au  commandant  en  chef. 
Yauban  le  fit  conduire  par  le  comte  de  Botherel  au  quartier 
g^n^ral  de  Puisaye.  Get  homme  se  pr^sentait  au  nom  des  per- 
sonnes  qui  s'^taient  dejh  mises  en  rapport  avec  de  Puisaye, 
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pour  la  reddition  de  Lorient.  Sa  d-marche  toute  spontan^e 
^tait  (aite  au  nom  des  habitants,  de  la  garde  nationale  et  d*une 
partie  de  la  garnison,  dont  la  plupart  avait  servi  en  Normandie 
sous  les  ordres  de  Puisaye.  Leur  envoy^  assura  le  g^n^ral  qu*il 
pouvait  compter  sur  euz,  s*il  leur  garantissait  Teffet  des 
promesses  contenues  dans  la  proclamation;  qu'aussitdt  qu'il 
aurait  p^n^tre  dans  Tint^rieur  de  quelques  lieues,  ils  arbore- 
raient  le  drapeau  blanc,  et  ouvriraient  leurs  portes  aux  d^ta- 
chements  qu^il  cnverrait  pour  en  prendre  possession.  Puisaye 
fit  amener  ce  d^put^  devant  lui,  et  apres  TaYoir  traits  de  la 
maniere  la  plus  honorable,  il  le  cong^dia,  en  le  chargeant  de 
porter  k  ses  concitoyens  les  paroles  les  plus  propres  k  les 
affermir  dans  leurs  resolutions  et  a  entretenir  leur  zele.  II 
importait  de  reprendre  les  postes  que  Tint^niac  et  de  Boisber- 
thelot  avaient  ^t^  forces  d*abandonner.  Le  4  juillet,  Puisaye 
pressa  d'Hervilly  deconcourir  k  ce  mouvement  pour  calmer  les 
insurges,  qui  avaient  des  causes  trop  reelles  de  m^contente- 
ment.  Toujours  d^pourvus  d'artillerie,  que  d'Hervilly  persis- 
tait  ^  leur  refuser,  ilsavaient  seuls  jusqu'^  ce  moment  supports 
le  poids  de  la  campagne.  N*etait-il  pas  juste  que  les  troupes 
soldees  se  montrassent  k  leur  tour  au  premier  rang.  Puisaye  pro- 
posa  k  d'Hervilly  de  meltre  Loyal-!^migrant  et  Royal-Louis, 
comme  t^tes  de  colonne,  avec  dix  mille  insurg^s  en  premiere 
ligne ;  de  placer  en  r^serye  quatre  mille  autres  chouans,  que 
soutiendraient  du  Dresnay  et  Royal-Marine,  et  de  marcher 
ainsi  contre  Tennemi. 

Au  premier  abord,  d*Hervilly  parut  se  rendre  k  cet  avis.  II 
donna  Tordre  k  Yauban  de  se  rapprocher  et  de  prendre  posi- 
tion k  trois  quarts  de  lieue  en  avant  du  quartier  general. 

M.  de  Yauban  se  replia,  Hoche  le  suivit;  de  Rennes,  de 
Brest,  de  Nantes,  ce  dernier  avait  regu  des  troupes  de  toutes 
armes  et  une  nombreuse  artillerie.  Lemoine,  Humbert,  Yalle- 
taax  ^taient  accourus  k  son  aide. 

Le  5  au  matin,  M.  de  Yauban,  ayant  fait  connattre  Timpos- 
sibilite  ou  il  etait  de  se  maintenir  dans  sa  nouvelle  position, 
re^ut  Tordre  de  se  replier  sur  Garnac,  et  de  s'y  d^fendre  jusqu*^ 
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la  derniere  extr^mit^,  avec  Tassurance  positive  que  toutes  les 
mesures  pour  le  soutenir  ^taient  prises. 

M.  de  Vauban  ex^cuta  cet  ordre  sans  ^tre  inqui^t^.  Dans 
cctte  position  son  centre  etait  k  Garnac,  sa  gauche  k  Sainte- 
Barbe  occup^  par  Georges  Gadoudal,  avec  trois  mille  chouans; 
le  corps  du  g^n^ral  de  Boisberthelot,  commands  par  d'Allegre, 
formait  la  droite  au  Mont  Saint-Michel. 

Gependant  M.  d'Hervilly  se  mit  en  route  avec  un  regiment. 
Puisaye,  de  son  c6t^,  monta  k  cheval,  accompagnede  MM.  de 
Gontades,  de  la  Jaille,  de  Gras  et  d'un  palefrenier  anglais. 
Les  insurg^s  Taccueillirentpar  un  silence  glacial;  lafrayeur  et 
le  m^contentement  se  peignaient  dans  tons  les  regards ;  en  vain 
chercha-t«il  k  calmer  les  esprits  et  k  ranimer  Tesp^rance,  il  ne 
persuada  personne.  II  revenait  avec  Tespoir  qu'un  succes  pro- 
chain  ne  tarderait  k  faire  cesser  les  alarmes,  lorsqu'il  rencontra 
d'Hervilly,  a  la  t^te  des  troupes  sold^es,  qu'il  faisait  rentrer 
dans  la  presqu'fle. 

On  se  figurera  ais^ment  quels  furent  son  mecontentement 
et  sa  surprise.  D'Hervilly  vint  k  Puisaye.  Gelui-ci  Tinterrogea 
vivement  pendant  une  demi-heure  qu'il  employa  &  faire  d^filer 
ses  troupes,  et  k  gourmander  ceux  des  officiers  qui  ne  saluaient 
pas  ensemble.  II  avait  Fair  de  ne  pas  se  posseder.  M.  de 
Puisaye  lui  demandapour  la  vingtieme  fois  au  moins  si  c^^tait 
comme  cela  qu^il  executait  les  dispositions  dont  ils  etaient  con- 
venns  ensemble.  Pour  toute  reponse,  d'Hervilly  se  r^panditen 
invectives  contre  les  insurges,  disantqu'on  nepouvaitpas  faire 
la  guerre  avec  de  pareilles  troupes,  qu^il  n^exposerait  pas  ii  une 
d^faite  celles  qui  lui  Etaient  confiees,  et  qu'il  n'y  avait  rien 
autre  chose  k  faire  que  de  rembarquer  sur-le-champ,  ou  de 
s'enfermer  dans  la  presqu'ile,  pour  y  attendre  les  ordres  du 
gouvernement  britannique  et  ceux  de  M.  le  comte  d'Artois. 
«  Gesreprocbes,  continue  Puisaye,  adress^saux  insurges  etaient 
«  aussi  dans  la  bouche  d'un  grand  nombre  d^officiers,  qui, 
A  cependant,  n'avaient  pas  tire  encore  un  coup  de  fusil;  tandis 
a  que  tout  le  poids  de  la  guerre  avait  pese  sur  les  seuls  objets 
«  de  cette  criante  injustice.  » 
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Les  premiers  efforts  des  chouans,  avaient  et^  couronn^s  de 
«ucces;  k  Land^vant,  k  Auray,  a  Mendon  et  k  la  prise  de  la 
presqa'tle.  S'ils  avaient  6t6  forces  de  se  retirer  devant  des 
troupes  regulieres  soutenues  par  de  rartillerie,  ils  s'^taient 
retires  en  bon  ordre,  et  ne  Tavaient  fait  que  parce  qu*on  leur 
avait  dte  leurs  armes  et  le  laible  d^tacheinent  qu'on  semblait  ne 
leur  avoir  donn^,  pendant  douze  lieures,  que  pour  leur  faire 
penser  qu'on  se  jouait  de  leur  sacrifice  et  de  leur  devoue- 
ment. 

Au  moment  ou  les  insurg^s  apprirent  que  les  troupes  sold^es 
etaient  rentr^es  dans  la  presquMe,  leur  irritation  ne  connut 
plus  de  mesure.  Gonfondant  les  innocents  et  les  coupables, 
leur  indignation  s*eihala  contre  les  ^migr^s,  k  Texception  de 
ceox  qui  depuis  la  descente  ^taient  dans  leurs  rangs,  et  qui 
.  avaient  gagnd  leur  confiance.  D^j&  toute  la  campagne  tftait 
*  €ouverte  de  yieillards,  de  femmes  et  d'enfants,  ^plor^s  et 
fuyants,  charges  de  ce  qu'ils  avaient  pu  sauver  de  leurs  chau- 
roieres,  cfaass$int  devant  eux  leurs  bestiaux,  et  invoquant  la 
vengeance  du  ciel  contre  ceux  qu'ils  accusaient  de  les  avoir 
trahis. 

Les  chefs  des  insurg^s  ne  prenaient  pas  soin  de  dissimuler 
ieur  rage.  «  Georges  » ,  dit  Puisaye  dans  ses  M^moires,  «  qui 
«  ^tait  singulierement  aim^  de  ses  soldats  et  qui  avait  encore 
«  la  candeur  et  la  rudesse  de  T^tat  dans  lequel  il  ^tait  n^,et 
ft  Mercier-Ia-Vend^e,  son  ami,  qui  avait  toute  Timp^tuosit^ 
«  de  la  jeunesse,  se  montraient  les  plus  furieux  :  Les  monstres, 
«  s' jcriait  le  premier,  auraient  du  itre  engloutis  dans  la  mer, 
«  avant  d'Stre  arrives  a  Quiberon  ' ,  » 

Les  esprits  ^taient  done  months  k  ce  point  que  la  perspec- 
tive du  danger  pouvait  seule  emp^cber  les  chouans  de  se 
d^bander  et  de  fuir  de  toutes  parts. 


'  «  Ceci  a  ete  trop  public  et  il  a  survecu  trop  de  temoins  pour  qu*on  ait  le 
«  droit  d'en  exiger  d'autres  preuves,  maisj'auraibieDtdt  a  copier  les  iettres  de 
«  Georges  et  de  Mercier  ou  ils  m'ecrivaient  la  m^me  chose  et  dans  les  monies 
■  termes.  Ce  mot  leur  etait  deyenu  si  familier  que  Georges  le  repetait  encore 
«  plusieurs  ann^es  aprcs.  •  (^Note  de  Puisaye^  t.  IV,  p.  261. 
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M.  de  Vauban,  dans  sa  position,  n'avait  de  retraite  que  sur 
la  presqu'lle,  et  si  Tennemi  parvenait  k  forcer  le  poste  de 
Sainte*Barbe,  cette  retraite  ^tait  couple.  II  prit  le  seul  parti 
qu'il  y  ayait  k  prendre.  II  enVoya  k  d^Allegre  Fordre  de  se  re- 
plier  sur  lui,  et  lorsque  cet  officier  Teutrejoint  avec  sa  division* 
il  se  mit  eji  marche  pour  Sainte-Barbe.  En  aniTanc  Ik^  il  y 
trouva  Georges  qui  commandaitun  corps  d'ezcellentes  troupes. 
Pen  dUnstants  auparavant,  il  avait  re^u  une  lettre  de  lui  qui 
signalait  Tennemi  k  Ploemel,  et  disait  que  des  prisonniers 
feits  par  un  d^tachement  de  son  corps  lui  araient  annonc^ 
quk  la  pointe  du  jour  les  blieus  marcheraient  en  trois  colonnes 
pour  attaquer  la  droite,  la  gauche  et  le  centre  de  la  division* 
M.  de  Yauban  fit  sortir  Georges  du  village  pour  reconnattre 
Tennemi  qui  commenQait  k  se  former  k  une  courte  distance  et 
dan9  une  mediocre  position.  «  R^unissons  ce  que  nous  avons 
«  de  meilleur,  lui  dit-il,  attaquons  sur  Theure;  nous  battrons 
«  Tennemi,  nous  le  poursuivrons,  cela  sauvera  Sainte-Barbe  et 
a  peut-^tre  la  presqu'tle  et  Tarm^e.  » 

Georges  lui  repondit  n  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  atta- 
«  quer,  que  ses  gens  ^taientforieux,  d^courag^s,  qu'ils  ne  con- 
a  sentiraient  pas  k  se  battre,  qu'ils  ^taient  indign^s  des  troupes 
ft  de  ligne,  de  n'^tre  en  rien  aid^s;  pourquoi  et  pour  qui  done 
a  sont  venus  tant  de  secours  de  TAngleterre,  si  Ton  ne  yeut 
«  pas  s'en  servir?  Je  me  reproche  bien,  ajouta-t-il,  d'avoir 
ft  prot^g^  cette  descente,  qui  ne  tend  k  rien  moins  qu'^  feire 
«  ^eraser  le  parti  par  le  systeme  destructeur  que  Ton  a 
«  adopts*. » 

Ayant  deux  lieues  de  sables  k  traverser,  et  craignant  que 
Tennemi  n'eOt  de  la  cavalerie,  Georges  pensait  que  la  seule 
extr^niit^  possible,  dans  la  circonstance,  tftait  une  retraite 
immediate  et  precipit^e,  une  retraite  k  qui  marcherait  le  plus 
vite  jusque  dans  Ics  forts. 

Yauban  s'^leva  fortement  centre  cet  avis,  affirmant,  ^  juste 
titre,  qu'il  dtait  toujours  dangereux  de  prendre  un  tel  parti  k 

*  Vaubah,  Memoires  sur  la  Vetulee;  Rouokt  de  l'Islb,  Historique  et  souve- 
nirs de  (luiberon» 
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la  g[uerre.  Mais  il  vit  bient6t,  par  la  disposition  dans  laquelle 
il  trouTa  Georges  et  les  siens,  que  toute  offensiTe  etait  pour 
rinstaiit  impossible  a  esp^rer.  Toutefois,  il  lui  prouva  qu'une 
boDoe  retraite  ^tait  imp^rieusement  n^cessaire. 

II  ajouta  une  observation  bien  propre  a  faire  impression  sur 
le  coeur  compatissant  de  Georges.  Qu'allait  devenir  cette  multi- 
tude de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfiants  que  I'arm^e  des 
choaans  laisserait  apres  elle?  Cette  observation  ramena  Georges 
k  I'id^e  d'une  retraite  en  regie. 

Elie  fut  ordonn^e  par  M.  deVauban,  et  se  fit  en  ordre  parfait 
et  avec  un  aplomb  remarquable,  digne  des  meilleures  troupes 
de  ligne.  Les  chouans  ^taient  presque  toujours  h  demi-portee 
defiisil  de  leurs  ennemis ;  la  fusillade  ^taitdes  mieuz  nourries, 
et  Tardeur  fut  telle  de  part  et  d^autre  qu'il  y  eut  des  hommes 
iu6s  k  la  baVonnette. 

Georges*  qui  des  lors  par  sa  presence  savait  tflectriser  le 
courage  de  ses  soldats,  formait  Tarriere^garde  et  ^tait  toujours 
au  point  le  plus  menace.  «  C'esi  aujourd'huiy  disait-il,  que  les 
«  chouans  dowent  prouver  aux  troupes  de  ligne  quails  savent 
«  combattre  aussi  r^guliirement  quelles  I  v 

Cette  retraite  dura  trois  heures,  en  defendant  pied  k  pied  le 
terrain,  presque  jusque  sous  le  canon  du  fort  de  Penthievre, 
qui  n*est  qu'&  deux  petites  lieues  de  Sainte-Barbe.  Elle  devint 
le  fondement  de  la  reputation  militaire  que  Georges  s^est 
acquise  deputs,  et  de  la  confiance  que  ses  soldats  lui  ont  tou- 
jours t^moignde. 

Chass^e  par  Teffroi  que  lui  inspirait  les  bleus,  la  population 
s'^tait  r^fugi^e  sous  la  protection  des  armes  de  Cadoudal.  Plus 
de  dix  mille  individus  des  deux  sexes  entravaient  la  marcbe  de 
ses  colonnes  et  le  mouvement  de  ses  soldats.  Aussit6t  que  la 
retraite  commenga,  toute  cette  population  se  mit  k  fuir  vers  le 
fort  Penthievre.  Les  cris  des  bestiaux  se  m^lant  a  ceiix  des 
enfants  et  des  femmes  redoublaient  la  confusion. 

Un  petii  bras  de  mer  qui  remonte  jusqu^^   Sainte-Barbe 
separe  la  Falaise  de  Plouharnel. 
La  route  d'Auray  k  Quiberon  passait  k  gue  ie  bras  de  mer  et 
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au  sortir  du  petit  bourg  de  Ploubamel  descendait  directement 
sur  la  plage,  au  lieu  de  contourner  la  base  des  hauteurs  comme 
elle  le  (ait  maintenaut,  en  se  servant  de  Tancienne  chauss^e  du 
Bego  qui  n'etait  utilisee  quk  niar^e  haute.  Les  habitants  du 
bourg  se  pr^cipitaient  pour  traverser  ]e  gud  de  Saint*6uenhael 
et  la  chaussee,  chacun  se  pressait  pour  (ranchir  les  passages 
encombr^9,  pour  se  mettre  sous  Tabri  de  la  derni^re  colonne 
des  combattants.  Le  bataillon  d^Auray  se  d^voua  pour  sauver 
ces  malheureux.  Le  commandant  Glain  se  porta  aux  moulins 
de  Kergonnan,  k  Test  de  Sainte-Barbe.  Retranch^edans  les  mou- 
lins  et  derriere  quelques  cl6tures,  la  petite  troupe  ouvrit  une 
fusillade  iucessante  qui  arr^ta  Tennemi  pendant  assez  long- 
temps  pour  permettre  k  la  foule  fugitive  de  s'^couler.  Mais 
dej^  Tintr^pide  bataillon  etait  tourn^  sur  »a  gauche  par  la 
colonne  ennemie,  qui  avait  attaque  Sainte-Barbe  et  d^passait 
Tetang  du  Bego.  Georges  Gadoudal,  d^j^  arriv^  k  la  moitie  de 
la  Falaise,  voit  le  p^ril  de  ces  braves  et  retourne  sur  ses  pas.  11 
prend  position  au  bord  de  la  baie  pour  attendre  le  bataillon 
que  les  bleus  serraient  de  trop  pres,  et  le  prot^ger  k  mesure 
qu'il  franchirait  le  passage  dangereux.  lis  s*y  lancercnt  sans 
h^siter  malgr^  la  mar^e  montante;  au  milieu  du  passage  ils 
avaient  de  Teau  jusqu'li  la  ceinture.  Les  r^publicains  durent 
faire  le  tour  par  la  chauss^e  du  B^go.  Pendant  ce  temps , 
Georges  et  le  bataillon  d^Auray  rejoignaient  le  gros  de  la 
colonne  et,  comme  nous  Tavons  ditplus  haut,  parvenaient  heu- 
reusement  sous  le  canon  du  fort  Penthievre.  Georges  avait  foit 
passer  entre  lui  et  la  presqu^ile  les  habitants  d^sarm^s;  k  leur 
arriv^e  dans  le  fort  il  fut  aussi  surpris  qu'irrit^  de  voir  que  les 
barri^res  avaient  ^t^  ferm^es.  Alors  son  indignation  ne  connut 
plus  de  homes,  les  chouans  se  precipiterent  sur  les  palissades, 
et,  en  un  din  d^oeil,  ils  ouvrirent  un  passage  &  leurs  malheureux 
compatriotes. 

Pour  Gadoudal,  ce(te  retraite  du  6  juillet  fut  aussi  glorieuse 
que  bien  desvictoires.  Heche  voyantque  le  fracas  des  boulets, 
les  charges  de  cavalerie  ne  causaient  pas  le  plus  legerd^sordre 
dans  les  rangs  des  paysans  bretons,  adniirait  leur  courage  et 
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exprimait  bien  haut  le  regret  de  ne  pas  voir  tous  ces  Frangai^ 
combattre  sous  le  m^me  drapeau  ^ 

Les  chouans  ne  perdirent  qu'un  homme  el  n'en  eurent  que 
trois  de  bless& ;  la  perte  des  r^publicains  fut  biea  autrement 
considerable. 

A  mesure  que  ceux-ci  avaienk  envabi  le  terrain  qu*on  leur 
avait  abandonn^,  leur  passage  avait  6ii  signal^  par  toutes  les 
cruautes  qui  leur  dtaient  familieres.  Des  maisons  incendiees, 
des  personnes  couples  en  morceaux ,  des  en£ants  embroch^s  h 
la  pointe  des  ba'ionnettes,  partout  des  traces  de  la  plus  affreuse 
d^Tastation,  tels  sont  les  horribles  souvenirs,  encore  vivants  au 
bout  de  quatre*vingt-dix  ans,  que  Tarmde  rtfpublicaine  de  Qui- 
beron  a  laiss^s  derriere  elle  dans  cette  campagne. 

Une  partie  des  cantonnementsdu  g^n^ral  Hocbe  avaient  ^t^ 
mobilises  sous  la  direction  des  chefs  actifs ;  ils  parcouraient  les 
campagnes  pour  les  contenir  et  dissiper  les  rassemblements. 

Plnsieurs  de  ces  colonnes  ^pouvanterent  le  pays  par  les 
exces  auxquels  elles  se  livrerent.  L*une  snrtout,  celle  de  Cru- 
blier,  acquit  en  ce  genre  une  terrible  c^I^brit^.  Non-seulement 
elle  pilla  les  fermes,  mais  elle  les  incendia  et  sembia  prendre 
h  (6che  de  renouveler  toutes  les  horreurs  commisesen  Vendue. 
Quelques  jours  avant  la  retraite  du  5  juillet,  un  d^tachement 
de  la  division  Yauban  entrait  dans  le  bourg  de  Belz,  que  les 
bleus  avaient  quitt^  depuis  k  peine  un  quart  d'heure.  Dn 
homme  de  cette  paroisse,  sergent  de  sa  compagnie,  voulut  en 
passant  embrasser  sa  famille.  Quel  horrible  spectacle!  Dans 
des  flots  de  sang  gisaient  sa  mere,  sa  femme,  sa  soeur,  ses 
deux  petit s  enEantsI  tous  morts  et  cribl^s  de  coups  de  bai'on- 
nette!  Presque  fou  de  d^sespoir,  ce  malheureux  sort,  en  pous- 
sant  des  cris  affreux  :  «  Heureusement  j'ai  des  armes  » ,  dit-il, 
«  marchons!  marchonsi  »  Aid^  de  ses  compagnons,  il  place 
dans  la  rue  les  cadavres,  et  met  devant  sa  porte  ces  t^moi- 
gnages  de  la  fi^rocit^  de  Tennemi.  Gomme  lui,  tous  ne  respirent 
que  vengeance  et  courent  la  chercher;  des  femmes  accompa- 

'  Correspondance  de  Hoche, 


92  GEORGES   CADOUDAL. 

gnent  la  colonne  et  les  excitent  encore  de  leurs  cris  furieux. 
La  troupe  royaliste  rencontre  un  parti  r^publicdin,  I'attaque 
avec  rage  et  lui  feit  expier  ces  massacres  odieux. 

De  pareils  brigandages  sont  attestes  k  chaque  instant  dans 
la  correspondance  m^me  de  Hoche. 

«  J'ai  Vkme  ddchirde  •> ,  ^crit-ii  k  Berquet,  commissaire  du 
departementy  «  de  voir  la  conduite  de  la  malheureuse  arm^e 
a  que  je  commande.  Tons  mes  ordres,  tous  les  arrets  pes- 
«  sibles  n'eu  changeraient  pas  Tesprit;  c^est  la  peine  de  mort 
a  qu'il  faut  (aire  subir  sur-lc'Champ  aux  sc^l^rats  qui  se  sont 
«  familiarises  avec  Tassassinat,  le  vol  et  Tincendie.  La  loi  n^a 
«  aucune  puissance  dans  nos  mains,  et  c*est  cependant  k  nous 
«  qu*on  s'en  prend  des  d^sordres  des  autres  qui  me  tuent.  » 

Puis  au  Comity  de  salut  public  : 

«  J*ai  r^me  d^chir^e  des  horreurs  qui  se  sont  commises 
«  dans  les  campagnes;  il  n'est  sorte  de  crimes  que  n'aient 
«  commis  les  soldats  de  Tarm^e.  Le  viol,  Tassassinat,  le  pil- 
«  lage,  rien  n*a  ^t^  except^.  Mon  pouvoir  se  borne  k  fisiire 
«  arr^ter  les  delinquants  et  k  les  envoyer  k  un  tribunal  mili- 
«  taire,  qui  jnge  Tintention,  ce  qui  ne  produit  pas  grand  e£Fet. 
ff  Cependant  beaucoup  de  coupables  sont  arr^t^s.  Ge  sont 
«c  principalement  les  ofBciers  que  je  rends  responsables. 
<c  L*unique  remede  est  d'^tablir  k  cette  arm^e,  ainsi  qu^on  Ta 
«  fait  k  celles  de  TOuest,  une  commission  qui  juge  k  mort  le 
ft  sc^l^rat  qui  quitte  son  rang  pour  alter  porter  la  desolation 
ft  dans  les  campagnes.  » 

Enfin  au  repr^sentant  Lanjuinais  : 

ft  On  ne  vous  a  pas  dit  toute  la  v^rit^  :  en  accusant  mes  sol- 
«  dats  de  piller,  on  aurait  dd  ajouter  :   ils  assassinent,    ils 

ft  violent Les  lois  sont  impuissantes,   et  le  malheureux 

ft  general  est  oblig^  d^en  feire  justice  le  sabre  k  la  main Je 

ft  ne  connais  pas  de  metier  plus  horrible  que  de  commander  k 
ft  des  sc^l^rats  qui  se  repaissent  de  tons  les  crimes  '.  » 

Ces  horreurs,  non  moins  que  rex^cution  des  victimes  de 

'  Correspondance  de  llo:he^  des  8,  9  el  II  jiiillei  1795. 
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Quiberon,  eurent  un  long  retentissemeDt  dans  le  pays.  Elles 
imprimerent  h  la  guerre  civile  un  caractere  d*atrocite  dont  le 
souvenir  existe  encore.  On  sait  qu'en  repr^sailles  des  yictimes 
de  QuiberoD,  Charette  fit  fusilier  plusieurs  centaines  de  pri- 
sonniers  dans  la  cour  du  cbMeau  de  Belleyille.  De  m^me 
Georges,  k  partir  de  cette  ^poque,  ne  fit  plus  pendant  quelque 
temps  de  prisonniers;  ceuz  qui  tombaient  entre  ses  mains 
^taient  enyoy^s  a  la  mort  en  expiation  des  torrents  de  sang 
rerses  k  Vannes  et  k  Auray,  au  m^pris  de  la  foi  jur^e.  De  1^ 
ces  accusations  de  cruaut^  et  de  f^rocitd  qui  lui  ont  ^t^  pro- 
digu^es  par  des  historiens  n'envisageant  que  les  effets  sans 
analyser  les  causes.  Us  n*ont  pas  su  la  tendresse  et  Tineffable 
bont^  dont  son  ftme  ^tait  remplie ;  dans  les  rares  occasions  ou 
il  s*est  moDtre  inexorable,  c'est  k  la  justice  quHl  a  sacrifi^  la 
commiseration.  II  cessa  du  reste  bien  vite  d'user  de  repre- 
sailles,  et  nous  le  verrons  par  la  suite  dtonner  les  ennemis  par 
sa  clemence. 


CHAPITRE   VIII 
l'arhj^e  rouge. 

En  arrivant  k  Quiberon,  les  Bretons  qui  avaient  combattu 
toute  la  matinee,  accabl^s  de  fatigue  et  d'^puisement,  sans 
avoir  pris  aucune  nourriture  depuis  la  yeille,  s'^taient  couches 
par  terre  et  attendaient  des  yivres.  La  distribution  ne  se  faisant 
pas,  leurs  capitaines  r^clamerent  aupres  du  commissaire 
cbarg^  de  ce  service.  Gelui-ci  r^pondit  par  un  refus,  pr^ten* 
dant  qu*il  ne  pouvait  livrer  aucune  ration  sans  Tordre  de 
M.  d^Hervilly.  Pleins  de  fureur,  Vauban  et  d^AIIegre  se 
rendent  chez  Puisaye,  suivis  d'une  troupe  de  chouans,  non 
moins  irrit^s  qu'eux.  Sur-le->cbamp  Puisaye  leur  remet  uq 
ordre  pour  le  commissaire  des  vivres.  Get  employ^  persistant 
dans  son  refus,  d'Allegre,  bors  de  lui,  menace  d*en  venir  k 
des  extr^mit^s  violentes.  La  resistance  cede  enfin  devant  cet 
argument,  et  les  vivres  sont  distribu^s. 

D^sormais  la  presqu*lle,  outre  ses  habitants  et  trois  mille 
hommes  de  troupes  sold^es,  renfermait  huit  mille  cbouans  et 
au  moins  pareil  nombre  de  vieillards,  de  femmes  et  d^enfants 
r^fugi^s.  Or,  la  presqu^ile  nourrit  k  grand*peine  sa  population, 
et  la  flotte  n'avait  embarqu^  que  six  mois  de  vivres  pour  une 
arm^ede  dix  mille  hommes.  11  n'^tait  pas  possible  cependant 
de  laisser  toute  cette  foule  mourir  de  faim,  d^Hervilly  donna 
Fordre  que  tons  les  hommes  recevraient  la  demi-ration  des 
hommes  sold^s ;  les  femmes  et  les  enfants  devaient  recevoir 
quatre  onces  de  riz,  mais  sans  aucune  solde.  Le  comte  de 
Vauban  en  parla  ii  Puisaye  et  fit  les  plus  vives  representations 
en  faveur    des     royalistes  indign^s.    Puisaye    exprima    son 


L'ARMEE   ROUGE.  95 

mecoDtentement  avec  beaucoup  d'amertume  dans  la  feuille 
d'ordre  et  fit  augmenter  la  distribution  des  royalistes.  D*Her- 
Tilly  leur  proposa  ration  et  solde  entiere,  k  condition  de 
s'eagager  dans  les  troupes  sold^es  h  ses  ordies.  C'etait  d^voiler 
sa  pens^e  secrete,  et  Ton  pent  juger  que  si  Ton  avait  refus^ 
jusque-la  aux  insurg^s  des  secours  accordes  aux  troupes  de 
ligne,  si  Ton  n^avait  pas  permis  aux  premiers  d'aller  en  avant 
et  de  faire  la  guerre  qui  leur  etait  propre,  qu'enfin  si  Ton  avait 
entrav^  de  mille  manieres  les  chefs  et  les  operations,  c'^tait 
pour  se  former  une  arm^e  sold^e  qui  edit  agi  directement  sous 
les  ordres  de  M.  d'Hervilly. 

Jamais  id^e  plus  fausse  et  plus  inacceptable  ne  fut  inspir^e 
par  des  calculs  plus  ^troits  et  plus  personnels.  Ge  qui  fait  un 
chef  en  temps  de  revolution,  c'est  la  confiance;  or,  M.  d'Her- 
villy  ne  Tavait  pas  et  ne  pouvait  Tenlever  au  comte  de  Pui- 
saye,  qui  Tavait  conquise,  au  moins  momentan^ment,  par  son 
habile  penetration  des  veritables  instincts  du  pays.  L'homme 
en  qui  la  confiance  publique  devait  s*incarner  avec  une  colos- 
sale  puissance,  la  conquerait  en  ce  moment  k  son  insu  en 
combattant  h  c6te  de  ses  compatriotes,  en  partageant  sans  se 
plaindre  leurs  souffrances,  en  leur  donnant  h  tout  instant 
lexemple  du  courage,  de  la  resignation,  de  la  patience  dans 
les  ravers  et  de  Tabnegation  la  plus  complete.  Mais  Georges 
Cadoudal  ne  s' etait  pas  encore  completement  reveie. 

Au  moment  ou  les  royalistes  furent  enfermes  dans  la  pres- 
quelle  de  Quiberon,  Tabsence  du  commandement  laissait  tout 
dans  le  desordre  et  la  confusion,  tout  le  monde  accabie  de 
lassitude  et  d^epuisement  demandait  k  grands  cris  des  vivres 
que  personne  ne  fournissait,  ils  perdirent  Tespoir  qu'ils  avaient 
garde  jusque-la  de  sortir  vainqueurs  de  cette  lutte. 

II  restait  encore  une  ressource ,  et  d^s  Tentree  dans  la 
presqu'ile,  Georges  avait  propose  de  Temployer,  observant 
que,  dans  aucun  cas,  on  ne  pouvait  rester  dans  une  si  mauvaise 
position,  et  que  se  borner  a  la  defense  de  la  place  serait 
une  grande  (aute,  qui  ne  manquerait  pas  d'attirer  de  funestes 
consequences.  II  s*agissait  d'operer  une  diversion  k  Tinterieur 
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et  pour  cela  de  d^barquer  sur  la  terre  ferme  deux  corps  de 
troupes,  qui  se  r^uniraient  pour  attaquer  les  derrieres  de 
Tarm^e  de  Hoche,  pendant  que  les  troupes  de  Quiberoo 
Tattaqueraient  en  face. 

Toutefois,  quelques  jours  avant  cette  diversion,  Puisaye 
retint  les  chouans  aupres  de  lui  pour  faire  une  reconnaissance, 
dont  le  but  ^tait  de  surprendre  I'ennemi  dans  les  positions  de 
Sainte-Barbe.  II  avait  de]k  remarqu^,  du  fort,  Tactivit^  avec 
laquelle  les  r^publicains  travaillaient  auz  retrancbements. 
Dans  les  travaux,  les  officiers  et  les  soldats  rivalisaient 
d'ardeur ;  ceux-U,  en  mancbes  de  cbemise,  n^^taient  disting^u^s 
que  par  le  bausse-col.  Mais  ce  jour-1^  Puisaye  ^tait  d'autant 
plus  d6cid6  h  les  attaquer  a  Timproyiste,  qu'ils  avaient  n^g^lig^ 
les  precautions  les  plus  el^mentaires  pour  se  g[arder,  et 
n'avaient  pas  un  seul  poste  en  avant.  L'attaque  fut  done 
r^solue. 

A  onze  heures  du  soir,  les  troupes  sold^es  et  un  corps 
d'excellents  chouans  sous  les  ordres  de  Georges,  de  d'AUegre 
et  de  Mercier,  le  tout  formant  environ  quatre  mille  bonimes, 
se  mirent  en  marcbe,  sur  quatre  colonnes.  L'avant-garde  ^tait 
formde  par  un  autre  corps  de  chouans  et  le  regiment  Loyal- 
emigrant.  Gette  petite  arm^e  parvint  k  s'approcher  de  Tennemi 
avant  d'etre  apcrQue.  A  deux  heures  et  demie  du  matin, 
Tavant-garde  avait  pen^tr^  dans  le  camp  de  Sainte-Barbe  saos 
avoir  et^  reconnue.  Alors  une  des  vedettes  republicaines  plac^e 
entre  cette  avant-garde  et  la  t^te  d'une  des  colonnes  royalistes 
donna  T^veil  en  tirant  un  coup  de  fusil. 

ft  Nous  fumes  t^moins  du  d^sordre  dans  lequel  Tennemi  fiit 
ft  jete  »  ,  ajoute  M.  de  Puisaye,  a  nous  en  vlmes  plusieurs  courir 
tt  en  chemises  ou  sans  armes  dans  toutes  les  directions,  et  je 
«  les entendisdistinctement crier :  Aliens! Allons-nous-en,  nous 
ft  ne  pouvons  pas  tenir  ici.  »  Les  chouans  chargent  aux  oris 
de  :  Vive  le  Roi  I  Mais  ils  ne  sont  pas  second^s,  un  peloton 
ennemi  forme  k  la  b^te  arr^te  leur  poursuite  par  un  feu  de 
tile  bien  nourri.  Des  la  premiere  decharge,  le  desordre  s^etait 
mis  dans  une  des  compagnies  du  regiment  d^Herviliy,  forme 
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de  prisonniers  de  guerre.  Ge  desordre  fut  promptement  r^tabli, 
eties  grenadiers  ayant  demands  k  leurs  chefs  la  permission  de 
charger  :  «  Non,  messieurs,  leur  r^pondit  d^Heryilly,  imitant 
«  d'nne  (ai^on  bien  inopportune  le  mot  du  mar^chal  de  Riche- 
«  lieu,  je  ne  suis  pas  assez  content  de  vous  aujourd'hui  pour 
tt  Tous  (aire  ce  plaisir.  » 

L'attaque  ^tait  manqu^e,  il  n*^tait  plus  possible  de  la 
renouTeler.  Les  troupes  royalistes  avaient  perdu  tons  les  avan- 
tages  que  donne  la  surprise.  La  retraite  se  fit  en  bon  ordre, 
coaduite  par  du  Dresnay,  sans  poursuite  de  la  part  des  repu- 
blicains  heureux  d*en  ^tre  quittes  k  si  bon  marche. 

Cependant  la  disette  se  feisait  sentir  k  Quiberon,  surcharge 
de  TJDgt  mille  hdtes  Strangers  k  la  population;  force  fut  aiors 
de  revenir  k  la  pensee  de  Georges,  de  transporter  sur  la  grande 
terre  une  partie  des  forces  royalistes. 

II  fut  d^cid^  que  Tinteniac  aurait  sous  ses  ordres  deux  mille 
cinq  cents  insurges  conduits  par  Georges,  d'AlIegre  et  Mercier 
la  Vendue,  qui  les  avaient  choisisdansFelite  deleurs  divisions. 
Ces  troupes  seraient  embarquees  sur  des  chaloupes  au  Port* 
Haliguen  pour  etre  transport^es  dans  la  presqu'tle  de  Bhuys; 
et  les  hommes  devaient  ^tre  revetus  d*uniformes  rouges,  pour 
figurer  des  soldats  anglais  et  agir  par  ce  moyen  sur  Timagina- 
tion  des  populations  bretonnes. 

En  m^me  temps,  un  nombre  ^gal  d'insurg^s,  aux  ordres  de 
MM.  Jean  Jan  et  de  Lantivy-Rerveno,  devaient  descendre  au 
nord  de  Lorient  et  d^barquer  k  I'embouchure  de  la  riviere  dc 
Quimperl^. 

Puisaye,  dans  ses  M^moires,  pretend  que  ces  deux  divisions 
avaient  requ  la  mission  de  battre  le  pays,  de  soulever  tons  les 
royalistes  et  de  revenir,  ainsi  grossies,  le  14  juillet,  faire  leur 
jonction  dans  la  petite  ville  de  Baud,  pour  se  trouver,le  16  au 
matin,  sur  les  derrieres  de  Hoche,  tandis  que  les  Emigres  Tatla- 
queraient  de  front  du  c6t^  de  la  presqu*tle.  Nous  verrons  plus 
loin  que  ni  M.  de  Vauban,  Tami  de  Puisaye,  ni  Georges  Ca-* 
doudal  ne  racontent  les  faits  de  cette  manidre. 

Le  10  juillet  au  soir,  quand  le  commodore  Waren  eut  acheve 

7 


98  GEORGES   CADOUDAL. 

tous  ses  pr^paratifs,  les  deux  mille  cinq  cents  hommes  aux 
ordres  de  Tint^niac  s^embarquerent  k  bord  de  cbasse-inaree, 
qui  fiirent  escortds  par  uoe  chaloupe  canonnierey  commande'e 
par  M.  Smith,  lieutenant  dela  marine  anglaise.  Sous  les  ordres 
de  Tintdniac,  Georges,  d*Allegre  et  Mercier  les  commandaient 
en  personne.  Hermely  conduisait  une  colonne ;  une  compagnie 
de  Loyal-l^migrant,  commandde  par  M.  Boquet,  auquel  Pui- 
saye  donna  le  grade  decapitaine,  dtait  attachde  k  I'expddition. 
Puisaye  pretend  avoir  donne  a  Tinteniac  des  instructions  ecrites, 
dans  lesquelles  la  marche  qu^il  devait  suiyre  dtait  tracee  jour 
par  jour;  il  ajoute  que  Tinteniac  lui  donna  sa  parole  d'etre  k 
Baud  le  14,  etle  16  d*attaquer  le  camp  de  Sainte-Barbe  avant 
le  lever  du  soleil.  Le  comte  de  Gh&tillon,  Georges,  d'AIlegre 
et  Mercier  eurent,  dit  Puisaye,  connaissance  de  ces  instruc- 
tions. 

Independamment  de  ces  chefs,  le  general  de  Tinteniac  fut 
suivi  par  neuf  ou  dix  officiers  Emigres,  le  comte  de  Pontbel* 
langer,  le  chevalier  de  la  Marche,  le  marquis  de  Busnel, 
MM.  de  la  Houssaye,  de  Guernisac,  de  Reroulas,  de  Glos- 
madeuc,  etc.  11  distribua  k  ces  messieurs  les  emplois  de  son 
etat-major  et  fit  son  second  du  comte  de  Pontbellanger. 

Tinteniac  debarqua  tres-heureusementau  port  Saint-Jacques, 
pres  Sucinio,  dans  la  presqu'tle  de  Rhuys;  il  repoussa  victo- 
rieusement  les  troupes  qui  defendaient  la  presqu'lle  et  qui 
furent  contraintes  de  se  replier  surSarzeau.  Bien  querenforc^es, 
celles  de  cette  ville  firent  (fgalement  peu  de  resistance,  et 
FArmde  rouge  put  continuer  sa  marche,  sans  rencontrer  Ten- 
nemi,  jusqu'au  chi^teau  de  Gallac,  ou  elle  passa  la  nuit  et  la 
joumde  du  lendemain.  Pendant  ce  temps  on  pla^a  des  troupes 
de  Loyal-Emigrant  dans  chaque  compagnie,  les  uns  conune 
officiers,  les  autres  comme  sergents  instrucleurs  ^ 

Ge  (lit  dans  cette  journde  que  M.  de  Margadel,  commis- 
•ionn^  par  Fabb^  de  Villegommau,  vint,  de  la  part  du  comity 
royalistede  Paris, apporteraug^n^ral  de  Tintdniac  des  d^p^ches 
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qui,  d'apres  Puisaye,  furent  cause  de  Tabandon  du  plan  con- 
vena.  A.  Tentr^e  de  la  nuit,  la  colonne  partit  de  Gallac  pour 
Elveu,  ou  elle  arriva  au  point  du  jour.  La  division  de  Georges 
entrant  au  pas  de  course  dans  le  bourg,  surprit  un  fiaction- 
naire  endormi,  qui  n'eut  pas  le  temps  de  donner  I'alarme  h  la 
gamison,  en  sorte  que  les  soldats  ne  purent  se  mettre  en  de- 
fense. Aussi  furent-ils  compl^tement  battus  et  disperses  sans 
queTint^niac  etit  perdu  un  seul  homme. 

L'armee  ne  sejourna  pas  k  Elven,  elle  prit  la  direction  de 
Plaudren  et  s^arr^ta  k  I'Ermitage,  ou  des  jeunes  gens  dela 
division  de  Guillemot  vinrent  la  rejoindre,  mais  sans  leur  chef. 
Celui-ci  n^^tait  pasencoreremisdesblessuresqueluiavaitfaites, 
qaelques  semainesavantladescentedeQuiberon.rexplosion  de 
plusieurs  barils  de  poudre;  blessures  qui  I'emp^chaient  de 
prendre  part  k  cette  expedition  ou,  en  raison  de  son  courage 
et  de  son  influence  sur  les  soldats,  il  eClt,  sans  nul  doute,  joud 
unr6le  preponderant.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  jeunes  gens  dont 
labravoure  etles  aptitudes  militaires  ^taient  connues,  furent 
consider^Sy  dans  Farmde  de  Tint^niac,  comme  d'excellentes 
recrues  et  un  renfort  pr^cieux  \ 

De  I'Ermitage,  Tint^niac  ordonne  k  ses  soldats  de  se  dinger 
sur  Josselin.  Ge  n'^tait  plus,toujours  d^apres  Puisaye,  la  route 
trac^e  par  ses  instructions.  Georges  lui  rappelle  en  vain  Titi- 
n^raire  qu'il  s'est  engage  k  suivre,  il  s'oppose  k  ce  change- 
ment  de  direction  au  nom  de  la  discipline  militaire ;  Tinteniac 
allegue  les  yolontds  du  Roi  que  le  comite  de  Paris  vient  de  lui 
transmettre.  «  Le  Roi,  r^pond  brusquement  Georges,  est  k 
«  Y^rone  et  n^a  pas  pu,  k  I'beure  dite,  tout  pr^voir  de  si  loin.  » 
Les  emigres  qui  accompagnent  Tinteniac  lui  conseillent,  au 
contraire,  de  se  conformer  k  ses  nouveaux  ordres. 

Tinteniac,  qui  vient  de  recevoir  de  Tabb^  de  Boutouillic  un 
billet  ou  il  lui  est  annonce  qu'au  cb&teau  de  Go^tlogon  il  est 
attendu  par  des  dames  charg^es  de  lui  remettre  d'importantes 
d^p^ches,  se  range  k  I'ayis  des  ^migr^s  et  donne  I'ordre  de 
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marcher  sur  Josselin.  A  Tapproche  de  TArmderouge^  un  d^ia- 
chement  de  la  garnison  de  Josselin,  sorti  de  la  ville,  se  ren- 
coDtra  avec  les  Morbihannais  pres  de  Saint-Jcan-des-Bois.  Ce 
d^tacbement  fut  repousse  dans  la  ville,  ainsi  qu'un  second 
envoye  pour  le  soutenir.  Les  faubourgs  fiirent  occupes  facile- 
ment,  mais  la  gamison,  s'tftanl  retiree  a  Tint^rieury  fit  plenvoir 
sur  les  insurg^s  une  grele  de  balles  qui  les  fit  beaucoup  souflFrir. 
Tinteniac  somma  en  vain  le^  r^publicains  de  se  rendre ;  en  vain 
le  feu  fut-il  mis  k  une  maison  occupee  par  des  gendarmes  et 
qui  etait  h  la  porte  Saint-Martin.  Getteporteresista.  Contreles 
tours  et  les  murs,  les  cbouans  prodigueut  inulilemeut  leur 
temps  et  leurs  cartoucbes.  Sur  la  route  dePIoermel,  la  diyision 
de  Georges  fut  assaillie  par  des  troupes  sorties  de  cette  der- 
niere  ville.  Les  bommes  de  cette  division  garderent  la  conte- 
nance  de  troupes  expdrimentees.  Sauiant  dans  les  cbamps  qui 
bordent  la  route,  ils  parvinrent  k  tenir  t^te  k  la  gamison  de 
Plo^rmel  et  k  la  mettre  en  pleine  deroute. 

Tinteniac  se  retira  vers  cinq  ou  six  beures,  emportant  une 
assez  grande  quantite  de  blesses ;  il  avait  d^pense  cinq  heures 
k  cette  sterile  attaque. 

A  une  courte  distance  de  Josselin,  I'arm^e  fut  rejointe  par 
Saint-Begeant  qui,  pr^venu  de  son  passage,  lui  amenait  trois 
ou  quatre  cents  bommes.  L^armde  republicaine  en  recevait 
autant  de  son  c6td,  qui  lui  ^taient  envoyes  de  Loud^ac.  Ainsi 
renforc^e,  elle  voulut  inquieter  Farriere-garde  royaliste,  mais 
d'Allegre  la  repoussa  vivement. 

Apres  cette  laborieuse  journ^e,  TArmee  rouge  concha  k 
Mobon.  Le  lendemain  17, elle  marcbait  vers  les  C6tes-du-Nord, 
quand  elle  fut  rejointe  k  la^  Trinit^-Porboet,  par  le  gdn^ral 
Champeaux  qui,  k  la  t^te  de  trois  mille  bommes,  se  jeta  sur 
elle.  Les  forces  des  deux  troupes  etaient  k  peu  pres  egales, 
Paction  fut  vive  et  opiniatre.  A  la  fin  les  r^publicains  c^derent 
le  terrain  et  furent  poursuivis  pendant  deux  lieues.  La  colonne 
reprit  ensuite  sa  marche  vers  le  chateau  de  Goetlogoo,  dans 
la  commune  de  Plumieux. 

A  quatre  lieues  de  Louddac,  sur  la  lisiere  des  G6tes-du-Nord 
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etduMorbihan,  Coetlogon  est  entour^  de  bois  ^pais.  II  tftait 
alors  habits  par  des  dames,  madame  et  mademoiselle  de  Guer* 
nisac  et  mademoiselle  Quintin  de  Kercadiou,  dit-on.  EUes 
accueillireDt  avec  empressement  Tinteniac  et  son  etat-major, 
qui  prirent  place  h  un  repas,  tandis  que  les  chouans  bivoua* 
quaient  aux  alentours.  Georges,  d'AUegre  et  Mercier  ne  quit* 
terent  pas  leurs  hommes,  et  cette  circonstance  fut  heureuse, 
car,au  milieu  du  dtnerje  cri  :  «  Aux  armesi  »  se  fitentendre» 
et  une  colonne  de  trois  mille  hommes,  aux  ordres  du  g^n^ral 
Crublier,  vint  attaquer  les  royalistes.  Apres  un  l^ger  d^sordre 
cause  par  la  surprise,  Georges  fit  les  pr^paralifs  de  defense  :  il 
pla^a  ses  bommes  derriere  des  baies,  sauf  la  compagnie  de 
Rohu  qu^il  rangea  devant  Tennemi,  sur  une  seule  ligne,  les 
hommes  h  deux  pas  d'intervalle  les  uns  des  autres.  Au  cri  de  : 
t  En  avant ! »  pousse  par  Georges,  Robu,  suivi  de  sa  compagnie, 
se  precipita  sur  Tennemi  ayec  un  tel  ^lan,  qu'il  mit  toute 
Tarmee  en  mouvement.  Les  bleus  furent  etonnes,  k  tel  point 
qu'ils  se  debanderent  aussitdt  et  prirent  la  fuite,  laissant  sur  le 
terrain  des  morts,  des  blesses  et  des  prisonniers. 

Aux  premiers  coups  de  feu,  Tinteniac  etaitaccouru.  Oubliant 
les  devoirs  d'un  general,  il  s'elance  imp^tueusement  sur  les 
bleus  d6jk  en  pleine  deroute,  et  s'abandonne  tdm^rairement  k 
lapoursuite. 

Derriere  une  grosse  baie,  il  aper^oit  un  tirailleur  ennemi 
auquel  il  crie  de  mettre  bas  les  amies.  Pour  toute  r^ponse,  le 
tirailleur  le  coucbe  en  joue,  et  Tinteniac  tombe  sans  vie  dans 
les  bras  de  Julien  Gadoudal,  fr^re  de  Georges'.  Au  m^me 
inslant,  Josepb  Madec,  capitaine  de  la  compagnie  des  paysans  de 
Camac,  ajustait  le  grenadier  republicain.  Son  coup  part,  mais 
une  seconde  trop  tard.  En  tuant  le  bleu,  il  ne  peut  que  venger 
son  general  *. 

Ainsi  p^rit  k  la  fleur  de  I'^ge  le  chevalier  de  Tinteniac;  sa 
perte  inspira  aux  Morbihannais,  k  la  t^te  desquels  il  ne  parut 
que  quelqnes  jours,  les  regrets  les  plus  profonds.   Modeste, 

*  Voir  aux  Pieces  justificatives  la  chanson  iiituulee  :  les  Chouans. 
^  Memoires  iuedits  de  Rohu» 
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loyal,  g^nereux  et  pleiD  dedevoucment  ii  la  cause  qu'il  servait, 
il  ayait  la  bouillante  iDtr^pidite  et  la  valeur  chevaleresque 
de  Henri  de  Larochejaquelein.  A  la  difference  de  beaucoup 
d'^migr^s,  il  admirait  le  courage  d^sint^ress^  qui  avait  arm^ 
contre  la  R^publique  le  bras  des  insurg^s  bretons.  II  plaidait 
leur  cause  contre  d'Hervilly  et  les  hommes  de  son  parti;  aussi 
^tait-il  singulierement  aim^  de  ses  soldats  et  a-t-il  laiss^  der- 
ridre  lui  un  durable  souvenir. 

Quelles  ^taicnt  les  instructions  nouvelles  revues  par  Tinte- 
niac?  Nul  ne  le  sait  encore,  et  nous  n'avons  pu  Irouver  la 
source  d'intrigues  qui  aurait  fait  commettre  k  cet  homme 
loyal|  ji  ce  militaire  eprouv^,  la  faute  de  manquer  &  un  ren- 
dez-vous  d^bonneur. 

Les  m^nioires  de  Puisaye  sont  tellement  remplis  de  contra- 
dictions et  d'luexactitudes  qu'il  est  difficile  d'ajouter  foi  k  son 
dire,   d'autant   que  Yauban,  qui  ^tait,  d*apres  Puisaye  lui- 
m^me,  son  meilleur  ami,  dit  dans  ses  ni^moires  :  «  Depuis 
«  plusieurs  jours  M.  d'Hervilly  m^ditait  Tattaque  de  la  posi- 
«  tion  de  Sainte-Barbe.  Ildtait  d^cid^  k  la  faire  le  16.  L'arrivee 
•c  du  d^tachement  aux  ordres  de  M.  le  comte  de  Sombreuil,  la 
ff  reputation  des  troupes  qui  le  composaient,  d^termina  M.  le 
«  comte  de  Puisaye,  gut  n'dtaii  nullement  d'avis  de  faire  cetie 
«  aiiaque,  k  renouveler  ses  instances  pour  qu^au  moins  elle  tdt 
«  diff^ree  jusqu'apres  le  d^barquement  de  ce  renfort.  M.  Tami- 
«  ral  Waren  se  joignit  k  M.  de  Puisaye,  dont  il  partageait  les 
«  opinions;  tout  fut  employ^,  mais  inutilement.  M.  le  comte 
«  d'Hervilly  resista  avec  obstination  [et  ne  permit  pas  de  dd- 
«  lai.  *    Si  Puisaye  avait   attendu   Tinteniac,   le  10,  il  n*au- 
rait    pas    tant   insist^   pour  retarder  I'altaque   des   troupes 
soldees,  ou  sauscela  Taccusation  qu'il  jette  k  la  face  des  autres 
lui  etait  imputable. 

Mais  quel  ^tait  done  le  but  de  la  diversion?  Yauban  nous  dit : 
«  M.  le  general  chevalier  de  Tinteniac  fut  embarqu^  avec 
« trois  mille  royalistes,  ayant  avec  lui  M.  Georges.  II  rei^ul 
«  Tordre  de  faire  la  guerre  en  Bretagne,  et  de  s^attacher  parti- 
te cnlierement  k  incommoder  reniiemi  sur  ses  derrieres,  sur— 
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«tout  de  faire  Fimpossible  pour  op^rer  quelque  diversion 
It  utile  \  9 

II  y  a  loiD  de  1^  aux  dates  si  positives  indiqu^es  par  Piii- 
saje. 

EcoutODS  maintenant  Georges  lui-m^me  : 

«  G'est  avec  la  plus  grande  repugnance  que  j'avais  vu  nous 
c  engouffrer  tous  le  6  juillet  dans  Quiberon.  Ge  falal  engouf- 
« (rement  me  parut  une  faute  impardonnable,  s^il  ne  me  sem« 
K  bla  pas  quelque  cbose  de  pire  encore,  peut-^tre.  II  ^teignait 
«  I'enthousiasme  cbez  nous,  chez  nos  partisans  respoir,  et  les 
ft  reportait  sur  un  ennemi  qui  sVnrichissait  de  nos  pertes  et 
c  saurait  s'en  pr^valoir  au  besoin.  J*en  g^missais  amerement, 
«  mais  j*etais  loin  d*en  pressentir  le  principal  objet. 

ft  A  peine  fdmes-nous  renferm^s  dans  cette  malheureuse  p^- 
ft  ninsule,  qu'il  me  frappa  fous  les  sens  h  la  fois,  cet  objel  in- 
ft  femal.  Se  croyant  d^j^  les  maltres,  on  (les  Emigres),  avait 
ft  bientot  jete  le  masque.  11  lallait  completer  les  regiments  qui 
ft  n*etaient  pas  complets,  ajouter  k  celui  qui  T^tait,  en  recreer 
ft  un  autre;  on  avait  recouru  k  la  faim  m^me  pour  asservir  des 
ft  bras  que  la  gdn^rosit^  avait  tendus  au  malbeur,  mais  que 
ft  Tindignation  retirait  k  la  violence. 

ft  ...Je  pris  texte  des  enrdlements  arrach^s  ou  surpris  k  nos 
ft  soldats  et  signifiai  sans  plus  de  detour  que  je  les  avais  tous 
ft  declares  nuls.  Nos  enr6lcurs  sourirent  de  piti^.  Je  m*y  atten- 
ft  dais*  Ge  n'est  pas  tout,  ajoutai-je,  nos  bonnes  gens  ne  nous 
ft  ont  pas  suivis  k  Garnac  pour  s'ensevelir  k  Quiberon ;  impa- 
ft  tients  de  ce  qu'ils  souffrent,  outr^s  de  ce  qu*ils  entendent,  de 
ft  ce  quMlsvoienty  its  veulent  en  sortir;  je  le  veux  comme  eux, 
ft  et  nous  en  sortirons. 

*  ft  ...On  me  repr^senia  que  si  je  retirais  de  Quiberon  tout 
ft  ce  qui  nous  y  avait  suivi,  la  presqu'ile,  degarnie  de  ce  qui 
ft  feisait  sa  principale  force,  ne  serait  plus  des  lors  k  Tabri  d*un 
ft  coup  de  main.  Je  r^pondis  que  mon  projet  ^tait  d*emp^cber 
ft  le  mal  et  de  n^en  pas  occasionner,  que  mon  plan  parerait  k 

1  Memoires  de  M.  de  Vattban,  edition  de  1803,  pages  101,  103  et  104. 
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«  tous  les  inconv^nients  et  salisferaiti  tout  ce  que  Ton  pouvait 
«  raisonnablemeut  exiger  de  nous. 

«  Ge  plan  ^tait  de  feire  sortir  de  Quiberon  :  1*  le  plus  que 
«  Ton  pourrait  de  bouches  inutile^;  2'  un  corps  choisi  de 
« trois  mille  cinq  cents  chouans,  ayant  k  leur  t^te  leurs  chefs 
«  imm^diats,  sous  le  commandement  g^ndral  du  chevalier  de 
«  Tint^niac,  qui  devaient  descendre  k  la  cdte  de  Sarzeau,  en 
«  culbuter  et  balayer  devaut  eux  tous  les  petits  cantonnements, 
«  ainsi  que  la  garnison  de  la  ville  et  toutes  les  garnisons  qui  se 
«  trouveraient  sur  son  passage,  electriser  les  courages  par  leur 
«  succes,  faire  appr^ler  toutes  les  armes  et  disposer  tous  les 
•  hommes  pour  leur  retour,  rendre  aux  campagnes  la  liberty 
N  de  rassemblement,  se  porter  vivement  aux  Gdtes^du-Nord, 
«  pour  y  recueillir  et  raviver  ces  restes  presque  eteints  de  la 
M  brave  arm^e  de  Boishardy ;  provoquerdans  la  baie  de  Saint- 
«  Brieuc  et  y  prot^ger  le  d^barquement  de  munitions,  d'armes 
«  et  d'^migr^s  que  Ton  y  avait  promis  de  Jersey  etdeGueme- 
tt  sey,  des  qu'on  s'y  pr^senterait  pour  les  recevoir;  de  1^,  tou- 
« jours  se  grossissant  de  tous  les  hommes  arm^s  qu'elle  se  se- 
tt rait  assures  et  de  ceux  qui  auraient  eu  Tordre  de  se  tenir 
ft  pr^ts  a  son  pissage,  celte  arm^e  devait  se  rabattre  sur  le 
«  Morbihan  avec  foute  la  rapidity  de  T^clair,  Timpetuosite  de 
ft  la  foudre,  et  y  fondre  au  nombre  de  vingt  mille  combaltants, 
ft  au  moment  dont  on  conviendrait,  sur  les  derrieres  de  Hoche, 
ft  que,  de  concert  avec  I'arm^e  de  Quiberon,  on  ecraserait 
ft  dans  son  camp,  on  exlerminerait  dans  sa  retraite. 

ft  La  colonne  des  bouches  inutiles  se  composait  de  trois 
ft  mille  chouans,  en  majeure  partie  des  peres  de  famille  pres- 
ft  s^s  de  retourner  chez  eux.  Sous  les  ordres  de  Lantivy  et 
ft  Jean  Jan,  ils  devaient  debarquer  au  has  de  la  riviere  de  Pont- 
ft  Aven,  apres  Tint^niac,  de  fagon  que  les  r^publicains,  sur- 
«  pris  par  le  premier  d^barquement,  ne  songeassent  pas  k 
ft  s*opposer  au  second.  Aussit6t  k  terre,  les  peres  de  famille 
ft  devaient  se  disperser,  afin  de  regagner  leurlogis,  etMIif.  Jean 
ft  Jan  et  Lanti?y  ne  conservaient  avec  eux  qu^une  force  res- 
« treinte,  su(fisante  pour  garantir  leur  sdcurit^  et  les  aider  k 


L'ABMEE   ROUGE.  105 

•  preparer  le  pays  k  se  joindre  k  Tint^niac,  au  retour  des  G6tes- 
« du-Nord. 

ttCe  plan  n'exigeait  pas  plus  d'un  mois  pour  sa  pleine 
« execution,  et  les  officiers  du  g^nie  garantissaient  la  pres- 
« qu*ile  pour  six  semaines  h  compter  du  3  juillet,  que  I'arin^e 
■  royale  y  etait  entree.  Aussi  il  fut  unanimement  arr^t^  quk 
« Tinstant  mdme  on  se  disposerait  k  r<Saliser  ce  plan  dans  toutes 
« ses  parties. 

«  Get  arr^t^  fut  pris  le  9  juillet,  et,  d^s  le  10  au  soir,  M.  de 
« Tinteniac  mit  k  la  voile  pour  d^barquer  le  11  sur  la  c6te 
« de  Sarzeau. 

■  MM.  de  Lantivy  et  Jean  Jan  durent  descendrc  dans  la  nuit 
«  du  12  au  13  a  Tentr^e  de  la  riviere  de  Pont-Aven.  Ges  deux 
B  messieurs  r^ussirent  compl^tement  dans  leur  mission. 

c  L*inforlun^  Tint^niac  n'eut  pas  le  m^me  bonbeur  dans  la 
« sienne.  » 

Ges  lignes  sont  copi^es*sur  le  manuscrit  m^me  que  Tabb^ 
Goillevic  ecrivait  sous  la  dict^e  de  son  chef.  Au  point  de  vue 
militaire,  ce  plan  est  certainement  plus  juste  que  celui  d^ve- 
lopp^  dans  les  m^moires  de  M.  de  Puisaye,  et  il  r^pondait  ad- 
mirablement  au  caractcre  du  pays  et  aux  besoins  du  moment. 

Reprenons  le  r^cit  des  ev^nements  et  suivons  TArm^e  rouge 
dans  sa  marche  vers  le  nord. 

Apres  la  mort  de  Tint^niac,  Pontbellanger  convoqua  un 
coDseil  pour  ^lire  un  g^n^ral,  ou  plut6t,  ainsi  que  le  remarque 
Puisaye,  «  pour  donner  &  Tusurpation  qu'il  fit  du  commande- 
«  ment  la  forme  d*une  Election  » ,  car,  de  tons  les  chefs  insur- 
g^Sy  il  n^admit  k  ce  conseil  que  les  chefs  de  division  Georges, 
Hercier  etd'Allegre,  k  qui  il  adjoignit  les  officiers  emigres  qui 
avaient  suivi  Tinteniac,  ce  qui  lui  assurait  une  majority  de 
neuf  voix  centre  trois.  Les  cbouans,  inform^s  de  ce  qui  sepas* 
sait,  demanderent  que  le  generalat  f6t  confie  k  Georges, 
Mercier  ou  d'Allegre,  et  prierent  ce  dernier  de  le  demander 
au  conseil  en  leur  nom. 

D*Allegre  proposa  Georges  Gadoudal,  le  seul  des  trois  qui 
f6t  n^  dans  le  Morbihan,  qui  parl&t  la  langue  du  pays,  et  qui 
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venait  de  prouver  k  Go^tlogon  qu'il  poss^dait,  avec  Tart 
d'entratner  les  homines,  assez  de  connaissances  militaires  pour 
faire  face  h  toutes  les  exig^ences  de  la  situation. 

Get  avis  conforme  k  la  politique  fut  rejet^  par  le  nombre. 
Georges  et  Mercier,  trop  jeunes  encore  pour  montrer  du  cou<- 
rage  ailleurs  que  sur  les  champs  de  bataille,  c^derent  faci- 
lement  k  la  representation  qui  leur  fut  (aite,  que  Ponlbellanger 
^tait  plus  ancien  colonel  qu'eux. 

Pontbellanger  fut  done  acclam^,  au  grand  mdcontentement 
de  tons  les  insurges,  parmi  lesquels  la  desertion  se  mit  aussi- 
tdt  qu'ils  eurent  appris  T^lection.  Geux  qui  avaient  rejoint 
Tin  teniae  dans  sa  marche,  et  qui  n'etaient  pas  du  Mor- 
bihan,  se  dispersaient  dans  les  campagnes  et  rentraient  chez 
eux. 

Le  premier  usage  que  fit  le  nouveau  general  de  son  auto- 
rit^  fut  de  donner  Fordre  de  se  porter  vers  la  baie  de  Saint- 
Brieuc,  oii  il  esp^rait  un  dt^barquement  des  ^migr^s  cantonn^s 
k  Jersey.  La  colonne  royaliste  laissa  Loud^ac  k  sa  gauche,  et 
arriva  le  20  au  bourg  de  Plceuc,  d'oii  elle  chassa  un  canton - 
nement  r^publicain,  Plceucest  un  gros  bourg  situ^  au  yersant 
meridional  des  montagnes  d'Arree,  k  une  courte  distance  des 
for^ts  de  Lorges.  L'Armee  rouge  arriva  le  m^me  jour  au 
chateau  de  ce  nom,  ou  elle  fit  une  halte  de  quelques  heures. 
Puis  elle  se  dirigea  k  travers  d'affreux  chemins,  et  sous  une 
pluie  battante,  vers  Quintin,  ville  close  et  riche,  qui  avait  au 
levant  un  fort,  ou  se  tenait  la  garnison. 

L*arm^e  s'arr^ta  sur  la  grande  route,  ou  elle  se  forma  en 
colonne  par  sections,  et  elle  arriva  au  bas  du  fort,  au  moment 
ou  les  bleus  Tabandonnaient.  Elle  fut  accueillie  par  quelques 
coups  de  fusil,  qui  ne  produisirent  aucun  effet.  Les  chouans 
poursuivirent  Tennemi  jusqu'^  la  sortie  de  la  ville,  par  la 
porte  du  couchant.  Pendant  ce  temps,  le  reste  de  Tarm^e 
avan^ait  par  la  Grande-Rue,  en  colonne,  par  le  flanc,  un  rang 
de  chaque  c6t^  des  maisons,  pour  ^viter  les  balles,  qui^  de 
cette  porte,  enfilaient  la  rue  dans  toute  sa  longueur.  M.  de  la 
Marche  venait  d^^tre  bless^  aux  pieds,  quand  Georges,  arrivant 
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par  les  derrieres»  dit  k  Rohu  qu^il  fallait  passer  celte  porte.  A 
cette  injonction,  Rohu  promene  son  regard  sur  ses  braves^  et 
les  Toyant  pr^ts  h  se  jeter  au  milieu  de  cette  gr^le  de  balles, 
il  se  lance  en  avant.  II  commandait  k  des  hommes  trop  attaches 
k  sa  personne  pour  se  contenter  de  le  suivre ;  ils  le  devancent 
k  qui  mieux  mieux,  et  les  bleus  epouvant^s  n^eurent  pas  le 
courage  ni  le  temps  de  tirer  un  seul  coup  de  fusil. 

Dans  le  faubourg  ext^rieur,  Rohu  remarqua  par  une  fen^tre 
du  rez-de-chauss^e  une  salle  basse  ou  plusieurs  hommes  en 
^charpe  tricolore  ^taient  assis  autour  d'une  table.  G^^taient  le 
maire  et  son  conseil  municipal,  qui  delib^raient.  Sur  Tindica- 
tion  de  Rohu,  Georges  entra  dans  cette  salle,  et  obtint  que 
des  billets  de  logement  et  des  virres  seraient  distribu^s  k 
Tarm^e,  ce  qui  eut  lieu  k  l*heure  m6me.  One  contribution  de 
cent  mille  livres  en  argent,  toiles  et  autres  efFets  fut  impos^e 
aux  patriotes,  mais  elle  fut  loin  d'etre  acquilt^e  en  totality. 

L'arm^e  s^journa  quarante-huit  heures  k  Quintin,  et  ren- 
forc^e  d'une  piece  de  canon,  qui  fut  montee  sur  une  charrette, 
elle  prit  la  route  de  Chatelaudren,  laissant  i!  Quintin  la  divi- 
sion de  Saint- R^geant.  Elle  arriva  le  23  juillet  k  Chatelaudren. 
Saint-R^geant  fut  attaque,  k  Quintin,  par  le  general  Gham- 
peaux,  qui  y  avait  suivi  la  colonne  royaliste ;.  mais  sa  division 
se  gardant  militairement,  le  g^ndral  ennemi  ne  put  que 
8*approcher  de  la  ville  sans  y  entrer.  Saint-R^geant  avait 
form^  une  coinpagnie  de  cavalerie,  et  les  vedettes  de  nuit 
Gaisaient  le  coup  de  pistolet  avec  les  r^publicains.  Gependant^ 
CD  ^tait  en  grande  alarme  k  Saint-Brieuc  qui  n'est  situe  quk 
cinq  lieues  de  Ghatelaudren.  II  est  probable  que  Tarm^e  roya- 
liste serait  entree  dans  cette  ville  sans  coup  f^rir,  si  elle  s'y 
^tait  port^e.  La  marche  de  la  plupart  des  garnisons  r^publi- 
caines  sur  le  Morbihan  avait  d^garni  les  places  des  C6tes- 
du-Nord.  A  Ghatelaudren,  on  apprit  que  les  vaisseaux  anglais 
ne  paraissaient  pas  sur  la  c6te.  Se  voyant  d^pays^s,  les  Mor- 
bihannais  commencerent  k  murmurer. 

Arrive  aux  environs  de  Saint-Brieuc  k  la  t£te  de  quatre 
mille  hommes,  rien   n'annon^ant   Tapproche   des  vaisseaux 
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anglais,  pour  se  tirer  d*embarras  Pontbellanger  convoque  un 
conseil  ou  sont  admis  Georges,  d'Allegre  et  Mercier.  A  la 
suite  de  ce  conseil,  une  petition  est  adress^e  au  gouyerne- 
ment  anglais,  pour  lui  demander  que  Tescadre  annoncee  soil 
exp^di^e  sans  d^Iai  dans  la  bate  de  Saint-Brieuc.  D'Allegre, 
c^dant  aux  instances  de  Georges  et  de  Mercier,  part  pour  TAn- 
gleterre  et  remet  celte  piece  au  ministre  Windham,  auquel 
il  fait  connattre  toute  la  v^ril^. 

Quelques  jours  apres  le  depart  de  d*Aliegre,  la  nouvelle  de 
la  defaite  de  Quiberon  arrive  k  Farm^e  de  Pontbellanger.  A 
cette  nouvelle,  la  consternation  devint  g^n^rale ;  une  ^meute 
yiolente  se  forme  contre  Pontbellanger,  qui  perd  la  t^te  et  dis* 
paraft  avec  les  ^migr^s  de  son  ^tat- major.  Pontbellanger  est 
repris  par  ses  soldats,  qui  Temprisonnent,  pendant  qu*UD 
conseil  de  guerre  prononce  contre  lui  la  peine  des  deserteurs. 
L'arr^t  ne  fut  pas  ex^cut^,  grace  k  Georges,  qui,  par  ^gard 
pour  la  noblesse  qui  venait  de  perdre  tant  de  braves,  fit 
secretement  Evader  Pontbellanger'. 

Gependant,  les  Morbibannais ,  dont  les  volontaires  de 
Loyal-£migrant  ^taient  rest^s  les  fideles  compagnous  d  armes, 
se  trouvaient  sans  chef,  loin  de  leur  pays,  entour^s  de  toutes 
parts  par  un  ennemi  que  la  victoire  de  Quiberon  mettait  en 
mesure  de  les  ^eraser.  Hoche  dtait  le  27  k  Dzel,  d*ou  il 
dirigea  contre  les  royalistes  quatre  bataillons  dirig^s  par 
Menage  et  Crublier;  Champeaux  et  Ghabot  les  mena^aient 
sur  d'autres  points,  de  telle  sorte  qu'en  rentrant  k  Rennes, 
Hoche  put  se  croire  certain  de  la  destruction  de  cette  co- 
lonne.  Dans  ces  circonstances  critiques,  tons  les  yeux  se 
tourncrent  vers  Georges  Gadoudal,  dont  la  bravoure  et 
la  capacity  ^taient  des  lors  connues  de  tons,  et  qui  $em« 
blait  le  seul  capable  de  reconduire  dans  le  Morbihan  les 
divisions  qui  sont  si  gravement  engag^es.  Georges,  con* 
fiant  en  lui-m^me,  n'hesite  pas  k  prendre  la  charge  que  lui 
impose  le  suffrage  de  tous.  II  exige  seulement  une  obeissance 

>  Papiers  de  Vabbe  Guillevic, 
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passive,  et,  sous  cette  seule  condition,  il  s'eng;age  k  ramener  ses 
compatriotes  sains  et  saufs  dans  leur  pays.  On  part,  Georges 
mene  la  colonne;  en  passant  sur  la  cbauss^e  d*un  ^tang,  les 
chouans  y  jettent  leurs  uniformes  rouges,  qui  les  auraient 
trop  signal^s,  quand  il  fiallait  au  contraire  d^rober  leurs 
traces. 

Au  soleil  levant,  ils  arriyent  k  Gorlay.  La  for^t  de  Qu^ 
n^can  voile  ensuite  leur  marcfae,  partout  Georges  trompe 
Tennemi  et  met  en  d^faut  les  g^n^raux  r^publicains  qui 
le  poursuivaient.  Quelques  coups  de  feu  seulement  sont 
^chang^s  entre  les  eclaireurs  royalistes  et  les  ^claireurs 
republicains.  A  Mur,  les  divisions  de  Saint-Regeant  et  de 
Troussier  se  d^lacbent  du  gros  de  la  troupe,  pour  rentrer 
dans  leurs  foyers.  A  Gl^gu^rec,  Georges  engage  ceuz  de  ses 
hommes  qui,  pendant  la  marche,  passeront  pr^s  de  leur  resi- 
dence, k  rentrer  cbeac  euz.  Aussi,  des  le  lendemain,  la  colonne 
fat-elle  singulierement  r^duite,  bien  que  son  licenciement 
d^finilif  n^ei^t  lieu  qu^^Mou  stoir-Locmin^. 

Tous  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  rentrer  cbez  euz,  soitfaute 
de  moyens  d'ezistence,  soit  parce  que  leur  domicile  ^tait 
envabi  par  les  troupes  r^publicaines,  furent  autoris^s  k  rester 
reunis  sous  le  commandement  de  Bobu.  Cette  petite  troupe 
vecut  au  moyen  de  bons  remboursables  qui  ne  manquaient 
jamais  de  trouver  credit  pres  d*une  population  toute  dtfvou^e 
k  la  cause  de  la  religion  et  de  la  monarcbie.  Robu  (outefois 
commen^ait  k  s'inquieter  des  moyens  de  rembourser  cette 
dette,  quand  Josepb  Botberel,  ancien  condisciple  de  Georges 
au  college  de  Vannes,  qu*une  maladie  avait  emp^ch^  de  faire 
la  campagne,  vint  lui  dire  qu'avant  la  descente  des  ^migr^s, 
Georges  avait  depose  cbez  lui  une  somme  de  4,500  francs,  que 
cette  somme  dtait  encore  entre  ses  mains,  et  qu*il  la  tenait  k 
la  disposition  du  d^positaire. 

Avant  de  se  remettre  k  Toeuvre,  Georges  laissa  quelques 
jours  de  repos  k  ses  soldats,  pour  qu'ils  pussent  voir  leurs 
families.  Mais  ne  jugeant  pas  que  raeclamation  qui  Tavait 
proclame  g^n^ral  tHii  une  investiture  suffisante  k  son  grade, 
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il  coDToqua  k  Graodchamp  une  r^uoion  de  toas  Ics  AA  de 
canton  y  pour  nommer  un  general  diTisionnaire  et  on  major 
g^n^ral.  II  r^unit  la  plupart  des  suffrages  pourjeg^oeralat,  et 
la  Vendue  fut  nomm^  major  g^n^ral  h  noe  majorite  non 
moins  imposante*. 

Bientdt  la  plupart  des  hommes  qui  ayaient  profite  da 
licenciement  de  Tarm^e  pour  rentrer  chez  eux,  reTinreot  an 
quartier  g^n^ral.  Les  nouvelles  quails  apportaient  sor  la  prise 
de  Quiberon  ^taient^pouvantables  ctbienpropres  a  Eaire  palir 
Ie9  plus  intr^pides. 

La  division  Jean  Jan  et  Lantivy  avait  eu  an  sort  moins 
lamentable  que  celui  de  Tarm^e  de  Tint^niac.  Descendas  k 
Tentr^e  de  la  riviere  de  Quimperl^,  les  cbouans  s^emparerent 
Hans  obstacle  des  batteries  de  la  c6te,  et  occuperent  la  petite 
ville  de  Pont-Aven.  lis  s*y  ravitaillaient,  quand  trois  cents  repa- 
blicains,  commandos  par  le  capitaine  Huard,  passerent  la 
riviere  et  se  porterent  rapidement  en  arriere  de  la  ville,  qui 
fut  en  m^me  temps  attaqu^e  de  Tautre  c6i6.  Surpris,  les 
cbouans  firent  retraite  sur  Tremeveu  et  Arzano;  la  nuit  sui* 
vante,  ils  gagnirent  Plouay,  rentr^rent  dans  le  Morbiban  et 
se  disperserent  dans  leurs  foyers  sans  autres  pertes,  maisaassi 
sans  autre  r^sultat, 

Tel  fut  le  sort  de  ces  deux  divisions  sur  lesquelles  Puisaye 
.comptait  beaucoup,  pour  r^tablir  les  affaires  de  son  parti.  Le 
plan  dtait  sans  doute  fort  beau  sur  le  papier,  mais  le  gdn^ral 
avait  compt^  sans  les  mille  incidents  qui,  presque  toujours, 
surgissent  k  la  guerre  et  viennent  d^ranger  les  plans  les  mieux 
census.  Pour  sa  justification  devant  Thistoire,  il  a  mis  en 
avant  une  infernale  intrigue,  nou^epar  ses  ennemis  du  comity 
de  Paris,  et  dont  Tabb^  de  Boutouillic,  mesdames  de  Guernisac 
et  la  Vieuville,  auraient  ^t^  les  instruments.  L*histoire  ne  doit 
s^^crire  que  sur  des  documents  positifs,  et  ici  tout  ressemble 
h  un  roman  invent^  pour  les  besoins  de  la  cause. 


1  La  date  de  cette  etecUon  est  fixee  par  une  lettre  adress^  le  k  fructidor 
an  III  ^  radminittration  du  Morbihan.  Voir  aux  Pieces  justificatives. 
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Nous  ne  raconlerons  pas  les  tristes  journ^es  ou  rimb^cil- 
lite,  la  (rahison  et  le  parjure  se  rdunirent  pour  acc9bler  les 
royalistes.  Nous  ecrivons  la  vie  de  Georges  Gadoudal,  et  il  ne 
joua  a  Quiberon  qu'un  r6le  secondaire  que  nous  avons  suffi- 
samment  caracteris^.  Nous  devons  le  suivre  sur  un  th^&tre  ou 
d^sormais  il  allait  jouer  le  premier  r6le. 

A  cette  epoque,  Georges  Gadoudal  n^ayait  que  vingt-quatre 
ans,  il  ^tait  dans  tout  le  d^veloppement  de  sa  force  pbysique 
et  intellectuelle.  Sa  vigueur  etait  telle  qu'il  saisissait  par  les 
pieds  de  derriere  un  poulain  de  vingt  mois  pendant  que  deux 
bommes  fotiguaient  ranimal  k  grands  coups  de  fouet  et  que 
tons  ses  efforts  ne  pouvaient  triompber  de  la  force  de  Georges. 
Oa  montre  encore  k  Locoal-Mendon  un  puits  dont  il  soule- 
Tait  la  margelle  k  bout  de  bras  et  qu^il  remettait  ensuite  en 
place  par  maniere  de  jeu.  On  Fa  vu  sou  vent  renouveler  le 
toar  du  mar^cbal  de  Saxe  et  briser  comme  lui  un  ^cu  de  six 
livresentre  ses  doigts.  Mais  la  force  mu^culaire  n'enlevaii  rien 
k  ses  £acult^s  intellectuelles.  Sa  m^moire  ^tait  prodigieuse ; 
par  prudence  et  par  habitude  de  proscrit,  il  ne  conservait 
jamais  une  Icttre,  mais  toutes  celles  qu'il  recevait,  une  fois 
laes,  ^taient  &  jamais  gravies  dans  son  puissant  cerveau.  Tons 
ses  loisirs  6taient  consacres  k  Tetude.  On  le  voyait  constam- 
ment,  avec  son  ami  Mercier,  pench^  sur  des  cartes  de  Bre- 
^gne,  absorbe  dans  des  plans  et  des  meditations  strati 
giques. 

Pendant  les  quelques  jours  qu'il  fut  enFerme  k  Quiberon, 
tout  en  partageant  Tirritation  de  ses  compatriotes  contre  les 
^migr^s,  tout  en  se  plaignant  amerement  de  Tabandon  ou  ils 
Tavaient  laiss^  sur  les  routes  de  Lorient^  de  Vannes  et  de 
Sainte-Barbe,  il  n'en  rendait  pas  moins  justice  k  leur  valeur. 
U  admirait  leur  excellente  tenue  militaire,  sup^rieure  mSme  k 
celle  des  r^publicains,  et  mettait  k  profit  pour  son  Education 
le  spectacle  qu^il  avait  sous  les  yeux.  II  observait  minutieuse- 
ment  toutes  les  manoeuvres,  ^tudiait  avec  Mercier  tous  les 
details  du  service,  de  Tarmement  et  de  T^quipement.  II  appr^- 
ciait  k  sa  juste  valeur  Tavantage  d^une  sd  vire  discipline  et  d'une 
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organisation  r^guliere,  qu^il  ser^servaitd'imiterd'unecertaine 
maniere  et  autant  que  possible  dans  rarm^e  insurreclion- 
nelle. 

On  Ta  souvent  entendu  dire  :  «  J*ai  appris  des  Emigres  h 
«  commander,  h  me  fiaire  mieux  garder  qu^eux  et  surtout  k  ne 
»  pas  confier  ma  garde  aux  d^serteurs;  voil^  pourquoi  je  n*ai 
«  jamais  ^t^  trahi^  ni  surpris.  » 

Yoici  le  portrait  qu'en  trace  un  homme  qui,  bien  qu*etranger 
au  Morbihan,  y  a  longtemps  habite«  qui  a  vecu  avec  les  vieux 
compagnons  d'armes  de  Georges  Gadoudal  et  qui  a  recueilli 
leurs  impressions  et  leurs  souvenirs. 

«  G^etait,  dit-il,  un  bomme  d*un  caractere  grave  et  r^flecbi, 
a  kla  parole  breve  et  concise,  k  Toeil  severe,  d^une  brusque 
ft  et  rude  franchise.  Ses  profondes  convictions,  I'^nergie  et  la 
<(  t^nacit^  toute  bretonne  de  sa  volonte,  lui  donnaient  de 
«•  {^ascendant  jusque  sur  ses  chefs.  Sa  phjsionomie  froide  et 
K  habituellement  calme,  son  regard  fixe  et  scrutateur,  sa  noble 
ft  confiance  dans  sa  force  extraordinaire  et  dans  son  courage, 
ft  en  imposaient  involontairement  k  ceux  qui  rapprochaieot 
ft  avec  la  pretention  d'une  superiority  quelconque  sur  le  fils 
ft  d'un  petit  cultivateur.  11  avait  la  dignity  et  la  fiert^  que 
ft  donnent  une  bonne  conscience  et  un  devouement  d^sinte- 
ft  ress^.  Les  paysans  Tadoraient;  aujourd'hui  encore,  les  sou- 
ft  venirs  sont  vivants ;  leur  cceur  en  est  rempli.  Tous  ceux  qui 
ft  ne  Tont  pas  vu  le  connaissent  comme  ses  vieux  et  ddsormais 
ft  rares  compagnons.  Sa  vie  fait  Tobjet  de  leurs  contiouels 
«  entretiens,  et  son  nom  est  toujours  une  puissance,  tant  il 
ft  a  frapp^  profond^ment  les  imaginations  * .  » 

Gitons  aussi  Topinion  d'un  ^migr^,  M.  le  baron  de  Guilhermy, 
attache  k  la  legation  du  Roi  k  Londres,  qui  eut  roccadon  de 
le  voir  dans  cette  ville  et  sut  Tappr^cier  : 

«  Gadoudal,  ayant  jadis  dtudi^  pour  ^tre  pr^tre,  avait  regu 
ft  une  excellente  instruction ;  dou^  d'une  bonne  t^te,  de  beau- 
«  coup  d*esprit,  d'une  tres-grande  penetration,  il  avait,  en 

1  Ckasle  de  la  Toucke* 
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«  outre,  une  Constance  opini^tre,  qui  s'accroissait  avec  le 
>  clanger  et  s^^cbaufiFait  en  fece  des  difficultes,  un  caractere 
«  de  fer,  une  intrepidity  k  toute  ^preuve  et  une  force  de  corps 
«  k  Tavenant. 

«  De  toutes  ces  qualites  pr^cieuses,  il  r^sultait  n^cessaire* 
«  ment  des  d^fauts.  11  ^tait  susceptible  d'un  ressentiment 
a  profond,  et  n'etait  pas  facile  k  manier,  surtout  quand  on 
«  Tavait  cboqu^;  mais  c'etait  un  bomme  essentiel  pour  le 
■  temps  et  la  cbose.  Le  comte  de  Woronsof  en  portait  le 
«  m^me  jugement  '•  » 

£t  enfincelle  des  auteurs  de  la  Vie  deHoche,  dont  Topinion, 
comme  adversaires  des  id^es  monarcbistes ,  acquiert  par  la 
m^me  une  plus  grande  valeur  : 

«  Puisaye,  avec  beaucoup  de  sens,  avait  cboisi  le  Morbihan, 
a  pref^re  cette  c6te.  La  cbouannerie  y  ^tait  toute  neuve  et 

ft  dans  la  plus  rude  Bretagne,  tenace  et  violente De  plus, 

a  cbose  assez  rare,  il  y  avait  un  homme.  Le  f^roce  Georges 
a  Gadoudal  fut  Tbomme  Trai  de  la  contree.  Ge  n*est  pas  ici 
a  un  Gbarette  (Meridional  par  sa  mere).  Georges  dtait  le  Mor- 
«  bihan  m6me,  aussi  identique  avec  le  pays  que  les  cailloux,  les 
«  cb^nes  trapus,  biscornus  de  la  lande,  que  les  cairns  sinislres 
«  des  greyes  d^solees  de  Garnac. 

a  Puisaye  avait  foi  k  la  Bretagne,  k  sa  cbouannerie,  a 

A  Tenergie  sauvage  de  Georges,  qui  n'^tait  pas  encore  le  chef 
a  litre  de  la  contree,  mais  y  avait  dejk  un  grand  ascendant 
a  populaire.  Georges  semblait  taille  sur  le  patron  des  juges 
c  d'lsra^l,  d'Aod  qui  frappait  des  deux  mains  ou  du  vaillant 
«  et  sanguinaire  Jebu'.  » 


>  Papiers  tTun  emigre,  1789-1829.  Lettres  et  notes  extraites  du  portc- 
fenilledu  baroD  de  Guilhermy,  depute  aux  Etats  generaux,  etc.,  ctc.^  misei  en 
ordrepar  le  colonel  dbGdilhbrm v.  Paris,  librairie  Plon,  1886. 

S  Ed.  DuTBMPLE  et  L.  Laurat^  Vie  du,  general  Hoche.  Paris,  1883.  Ch;irle8 
Bayle  et  Auguste  Gbio* 
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a  Heureux  qui  r^ussit  en  ce  monde,  heureisz  non*seule- 
ft  meDt  parce  quMI  r^ussit,  mais  parce  que  ses  fautes  s'oubiieiit 
(I  ou  s^ajoutent  au  m^rite !  Malheur,  au  contraire,  k  celvi  qui 
«  echoue;  il  devient  I'^ne  de  la  bble;  c^est  k  qui  eriera  haro 
ft  sur  ses  moindres  torts'.  » 

Apresla  catastrophe  de  Quiberon,  le  comte  de  Puisaye  res- 
sentit  douloureusementles  effetsde  cette  eriielle  v^rtte.  liavait 
dans  le  parti  royaliste  de  nombreux  ennemis  qui  se  r^umrent 
pour  raccabler  et  le  rendre  responsable  de  la  d^feite  des  ^migr^s, 
bien  que  sauf  un  jour  il  n^eftt  jamais  command^  en  chef  et  que  son 
titre  eOt  toujours  ^t^  m^connu  quand  ii  youlut  en  hire  usage. 
Mais  il  avait  eu  le  tort  de  sieger  dans  la  minority  de  la  noblesse 
aux  l^tats  G^n^raux,  de  s'^tre  montre  partisan  des  r^formes 
n^cessaires,  et  cela  ne  lui  fut  pas  pardonn^.  II  avait,  en  outre, 
un  grand  eharme  personnel,  une  Eloquence  qui  exer^it  un 
veritable  prestige  autour  de  lui*.  Or  c'etait  autant  de  qualites 
suspectes  k  T^migration,  et  que  celle-ci  transformait  Tolontiers 
en  d^fauts.  Une  circonstance  malheureuse  Tint  donner  une 
apparence  de  v^rit^  aux  accusations  dout  il  etait  Tobjet;  c*est  son 
embarqueiBent  pr^ipit^  apr^  la  d^SEaile  de  QuibeixHi,  alors 


1  M.  lo  due  DE  Broglib.  Discours  de  recepiioo  k  TAcademM  fraa^aue. 

'  «  Peu  d'hommes  ont  plus  d'esprit  que  M.  le  comte  4e  Poiwiye ;  il  parie  k 
meireille,  et  quand  il  est  stimule  par  le  sujet  qu'il  traite,  il  est  difficile  d*e4re 
plus  eloquent.  De  m6me  aussi  quand  il  veut^  il  est  difficile  d'avoir  des  formes 
plus  agreables.  »  Memoires  pour  servir  a  thistoire  de  ia  Vendee,  par  le  comtt 
DB  Vacbar.  Parts,  1806^  in-4o,  p.  196. 
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qu'il  exer9ait  incontestablement  le  eommandement  en  chef. 
La  jostification  de  Paisaje,  dans  ses  Memoires,  n*a  convaincu 
que  pen  de  personnes;  on  a  persiste  k  croire  que  rieni  dans 
noe  pareille  ciroonslance,  ne  pouvait  justilier  Tabaence  du  chef 
qui  devait^lre  le  dernier^  parlir,  comme  le  capitaine  du  navire 
en  detreaae'. 

Quant  k  la  lettre  de  Sombreuil  au  commodore  Waren,  elle 
n'accuae  que  aon  anleur.  Rien  ne  peut  TexeiMer  d'avoir  ^crit 
cette  accuaalion,  sans  l^ombre  d'une  preure.  Tout  ce  qu^on 
peut  dire,  c'est  que  I'aCFreuse  position  ou  se  trouvait  Sombreuil 
lai  avait  fiist  perdre  la  tete,  et  qu'il  a  ecrit  sous  le  coup  de  la 
rage  et  dn  deaespoir  le  document  qui  a  iie  d'auiant  plus 
isital  k  la  nk^moire  de  M.  de  Puisaye  qu'il  jtombait  de  plus 
kaut'.  Mais  le  temps  en  a  (ait  justice. 

Une  accusation  plus  grave,  parce  qu'elle  est  mrfritee,  c'est 
celle  qui  porte  sur  les  tendances  orl^anistes  de  M.  de  Puisaye, 
telles  qu^elles  se  sont  revelees  k  Houaf ,  m^me  dans  une  cau- 
setie  intime  avec  M.  de  Vauban. 

c  Dn  joury  dit  ce  dernier,  je  me  promenais  seul  avec  M.  de 
«  Puisaye,  notre  marche  nous  conduisit  dans  un  bout  de  Tile, 
«  endroit  tres*-tf carte .^  Nous  nous  assfmes  sur  des  rocbers 
■  escarp^s,  d^ou  nous  decouvrions  la  presqu'tle  de  Quiberon, 
«  qui  entoure  Timmense  baie  de  ce  nom. 

«  M.  de  Puisaye  avait  requ  beaucoup  de  letlres  de  sa  cor- 
«  respondanceaeorete.  II  y  en  avait  plusieurs  de  Paris,  Sorites 

*  La  ccmduite  de  Puisaye  dans  cette  catastrophe  pi-ouve  invineiblcment  que 
son  courage  n'egalait  pas  sa  finesse  et  son  liabilete.  11  y  avait  en  lui  Tetoffe 
d'nn  diploinate,  d'un  oqranisateur,  d*UQ  bomme  d*£tAt,  et  mm  d'un  nilitaire. 
A  la  pensee  qui  coii<^it,  il  ne  joi(fnait  pas  le  ccear  et  le  bras  qui  executent. 
Appeledans  les  conseils  de  Louis  XVJIf,  il  aurait  rendu  peut-dtre  de  grands 
services,  car  il  voit  et  parle  juste  toutes  les  fois  qu*il  n'est  pas  fourvoye  par 
des  questions  «t  des  inlfr^is  petsoanels.  \\f«iis  pour  Taffeure  de  Quiberon,  le 
besoin  de  se  jostilier  le  jelte  dans  les  sophismes  les  plus  ctranges.  Le  calcnl 
politique  qu*il  met  en  avant  nu  prouverait  qu'un  exc^s  de  sang-froid  dont  on 
loisait  pea  degre.  La  conservation  de  ses  plans  uraitici  moinsdeprik  qu'un 
clan  genereus.  C*estone  triste  page  pour  un  chef  de'n*«Toir. pas  su  ezposersa 
ne  un  moment,  lorsque  son  armee  perissait.  {Histoire  des  guerres  de  C Quest, 
Theodore  Mcret.) 

'  Memoires  de   Vauban,  Vendee  miliiaire,  'Histoire  des  guerres  de  VOuesi. 

8. 


116  GEORGES  CADOUDAL. 

«  par  des  personnes  pr^pond^rantes  dans  les  factions  qui  gou- 
«  yernaient  la  France.  On  lui  offrait  des  secours  et  des  moyens 
ft  pour  soutenir  le  parti,  mais  tout  cela  sous  la  condition  de 
«  M.  le  due  d'Orldans  que  i'on  voulait  fiiire  arriver  parmi 
«  nous.  Le  parti  qui  le  soulenait  ^tait  men^  par  les  gens  qui 
«  ^taient  alors  le  plus  en  credit  et  qui  pouvaient  le  plus  dans 
«  le  gouvernement. 

«  Nous  pass&mes  quelques  heures  sans  quitter  cette  con- 
«  versation.  Le  sujet  m'en  ddplaisait  et  m'^tait  fort  desa- 
•  gr^able  :  il  d^plaisait  aussi  h  M.  de  Puisaye.  Gependant, 
n  avec  une  sorte  de  resignation,  il  me  dit  :  Enfin,  s'il  arriye 
«  par  nos  formes,  nos  lois  et  nos  usages,  nous  ne  pouvons  pas 
«  le  renvoyer.  Cette  terre  met  sous  sa  sauvegarde  le  criminel 
«  qui  se  repent  et  vient  servir  la  cause.  II  sera  le  premier 
«  Bourbon  qui  viendra  mettre  T^p^e  k  la  main  parmi  nous. 
ft  II  est  brave,  et  malgr€  nous  il  devieudra  roi.  D'ailleurs,  tot 
«  ou  tard,  il  est  probable  que  nous  deviendrons  forces  de  servir 
ft  la  royaute  plus  que  le  Roi.  II  faut  esp^rer  que  les  v^ritables 
K  viendront,  mais  le  premier  Bourbon  qui  combattra  h 
ft  notre  t6te,  forctfment,  deviendra  roi*.  » 

Cette  pens^e  ^tait  du  reste  h  cette  ^poque  la  pens^e  domi- 
nante  m^me  chez  Louis  XYIII,  que  TAngleterre  emp^chait 
d'aller  se  mettre  k  la  t^te  du  mouvement  insurrectionnel  en 
France.  Le  28  septembre  1795,  il  ^crivait  k  ce  sujet  une  longue 
lettre  au  due  d'Harcourt,  oi!i  il  disait  notamment :  «  Mon  inacti- 
«  vite  forc^e  donne  occasion  k  mes  ennemis  de  me  calomnier. 
ft  Elle  m^expose  m^me  k  des  jugements  d^favorables  de  la 
ft  part  de  ceux  qui  me  sont  restds  fideles ,  jugements  que  je 
ft  ne  puis  appeler  t^m^raires,  parce  que  ceux  qui  les  portent 
ft  ne  sont  pas  instruits  de  la  verity. 

ft  Sije  reste  en  arriere,  si  je  n^emploie  pas  non-seule- 

ft  ment  ma  t^te,  mais  mon  bras  pour  monter  sur  le  tr6ne,  je 
ft  perds  toute  consideration  personnelle;  et  si  Ton  pouvait 
ft  penser  que  ce  f6t  de  mon  plein  gr^  que  je  n*ai  pas  joint  mes 

1  Memoires  de  Vauban,  p.  195. 


INTRIGUES   CONTRE  PUISAYE.  117 

•  fideles  sujets,  mon  regne  serai t  plus  malheureux  que  celui 
>  de  Henri  IIP.  « 

Cette  lettre,  qu'il  serait  trop  long  de  citer  int^gralemeut  ici, 
commen^it  ainsi  :  «  Je  ne  peux  qu*dtre  tres-reconnaissant  de 
K  riot^r^t  que  le  gouvemement  anglais  prend  k  ma  conser- 
«  TatioUy  mais  je  crois  en  in^me  temps  qu'il  est  dans  Terreur 
K  sur  Timportance  qu'il  y  met.  » 

Quelques  jours  apres  la  conversation  que  nous  avons  men- 
tionnde  plus  faaut,  M.  de  Puisaye,  puis  ensuite  sir  John  Waren^ 
insisterent  beaucoup  pres  du  comte  de  Yauban  pour  qu*il  con- 
sentit  k  d^barquer  en  Bretagne  et  a  prendre  la  direction  du 
parti  royaliste.  M.  de  Yauban  rejeta  toutes  especes  de  propo- 
sitions, mais  il  acquit  la  conviction  que  I'Angleterre  n'^tait 
nullement  contraire  aux  id^es  exprimees  par  Puisaye  sur  la 
branche  d'Orleans. 

Dans  les  premiers  jours  de  septembre,  le  convoi  qui  portait 
le  comte  d'Artois  parutdans  la  baie  de  Quiberon;  il  se  com- 
posait  de  quatre-vingts  voiles  et  avait  k  borddix  mille  hommes 
de  troupes  anglaises  et  cinq  cents  cavaliers  months.  De  quelle 
utilite  n'eAt-il  pas  et^  k  la  cause  royaliste  s'il  avait  paru  quelques 
semaines  plus  t6tl  Mais  TAngleterre  ne  voulait  pas  la  victoire 
du  parti  royaliste^  ni  le  retour  des  Bourbons. 

Des  correspondances  ^taient  m^nag^es  sur  la  cdte,  et  elles 
navaient  pas  d'agent  plusactif  et  plus  entreprenant  que  Tabb^ 
Philippe,  dit  Kernitra,  vicaire  de  Locmariaker.  Y^tu  en  men- 
diant,  portant  le  cfaapeau  a  larges  bords,  la  casaque  de  toile 
et  la  besace  de  maniere  k  tromper  les  yeux  les  plus  vigilants, 
ce  digne  prdtre,  qui,  pendant  la  Terreur,  avait  ^t^  la  provi- 
dence du  pays,  continuait  k  rendre  d'inappr^ciables  services  k 
la  cause  catbolique  et  royaliste. 

'  Baron  db  Guilbbrmt,  Papiers  (Tun  emigre,  p.  53.  Plon  et  Nourrit,  1886. 
M.  de  Gullhermy  donne  in  extenso  I«i  lettre  de  Louis  XVI 1 1  au  comte 
<i'Harcourt. 

Les  papiers  de  M.  Tabbe  Gaillevic  renFerment  une  copie  certifiee  conforme 
de  cette  lettre.  Et  nous  trouvons  en  1806  une  adresse  des  chouans  refogi^s 
^  Aogleterre  qui  s'appuie  sur  les  termes  ni6mes  de  la  lettre  royale  pour 
reclamer  la  presence  du  monarque. 
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Le  comte  d'Aitois  ne  re^a  que  quelques  jours  ea  vue  de 
Quiberon;  il  assista  dans  Tfle  de  Houat  k  un  service  c^lebr^ 
en  rhonneur  des  victimes.  Mais  tout^  les  correspondances 
annon^ient  que  sous  I'impression  de  I'affreuz  desastre,  il  etait 
impossible  de  rien  tenter  sur  la  c6te  morbihannaise  \  Gharette 
d'ailleurs  r^clamait  avec  instance  la  presence  du  frere  du  lloi. 
Le  malheur  de  Quiberon  ayant  desorganis^  la  Bretag^ney  la 
Vendue  restait.  Monsieur,  apres  avoir  rassemble  les  debris  des 
corps  ^mi^^s  qui  se  trouvaient  k  Houat,  monta  sur  le  Jason, 
et  la  flotte,  escort^e  par  sir  John  Waren,  se  dirigea  vers  le 
Poitou  pendant  qu'une  croisiere  restait  devant  Quiberon. 

Puisaye-  quitta  File  de  Houat  av^nt  Tarriv^e  du  comfe 
d*Artois.  Le  %  septembre,  il  s'eml>arqua  sur  une  cfaaloupe  et 
se  6t  di^barquer  dans  la  presqu^ile  de  lihuys.  Outre  Laurent, 
son  domestique,  trois  personnes  Taccompagnaient :  M.  Le  IUmix,. 
maire  de  Houat,  qui  s'^tait  offert  k:  lui  ser^'ir  de  guide ;  M'.  du 
Rousseau,  lieutenant  de  vaisseau,  qui  plus  tard  servit  parmi 
les  chouans  de  la  division  de  Yannes  en  qioalit^  d'officier,  et 
Tabb^  Boyer,  pr6tre  sexag^naire.  Apres  avoir  traverse  une 
demi-lieue  de  pays  parsem^  d*enneiiiis  et  r^pondu  aux  diff^ 
rents  «  Qui  vive?  a  des  sentinelles,  Puisaye  et  ses  compagnone 
arriverent  k  une  maison  royaliste,  ou  des  guides  les  altendaient 
pour  les  conduire  plus  loin»  Un  de  ces  guides  lui  remit,  de  la 
part  du  recteur  d'Arzon,  un  billet  qui  ne  contenaitque  ce  peu 
de  mots  : 

«  Mon  general,  je  vous  conjure  au  nom  de  Dieu-  de  ne  pas 
«  suivre  la  route  que  vous  vous  ^tes  propose  de  suivre,  mais 
«  laissez-vous  conduire  par  Thomme  qui  vous  remettra  ce 
a  billet.  Je  vous  attends  k  une  lieue  de  Tendroit  oil  vous  6tes; 
«  je  vous  expliquerai  tout.  » 

Sous  la  conduite  de  rhomme  envoy^  par  le  recteur  d'Arzon, 
les  voyageurs  se  mirent  en  route. 


1  n  serait  possible  que  la  haine  vouee  par  Tentourage  da  prince  JL  M .  de 
Puisaye  ait  ete  la  cause  dominante  du  depart  du  coinCe  d*Artoi«  de  Hooat 
pour  rtle  d*Teu.  Voir  les  notes  aux  Pieces  justificatives  venant  des  documents 
de  M.  Guf^tave  Bord 


Le  respectable  raetenr  les  altcndmt. 

—  Si  vous  n'Aiez  pas  Twni  par  ici,  dii-il  ii  PuiMye,  rous 
ne  Tivriez  plug  an  moment  odr  je  Ymie  perle.  Qmire  ^migr^s, 
Tends  dela  flotte,  ftovs  atten^ent  denrtere  ohm  hde,  lewrs  fssils 
charge  <le  pl^sieim  baiksv  lb  doi^MC  etre  cacb^  dk  aMuiere 
que  Toos  n'etaMiw  pan  pu  le*  aparcairoir,  et  ik»  aairaieiKl  %wi 
swc  Tom  sr  boot  portaM. 

—  Mais  comment,  dtt  Paisaye,  arrcS'TOM  pu  *tre  si  bieii 

instruit? 

—  C'est  d'ecrr-m^mcs  que  je  l«  ticits,  r^ndit  le  recfciir, 
j'ai  soap^  bier  aree  en  dmez  M.  da  Quenga;  ils  saTatent  k 
point  nomm^  I'heure  h  laquelle  voue  deviez  pavtir  aojoord'hai. 
Ih  n*ont  fait  auean  myslere  de  lenra  desseins  a«xqueU  ils  se 
disaient  autoris^. 

Paisaye  ajoute  q»ii«,  dem  aas  plus  tard,  le  president  de  la 
Honssaye,  charg^  de  la  disfribadeii  des  secoars  qve  le  gouver- 
nement  anglais  accordait  aux  ^migr^s^  re^ut  une  pressante 
demande  d'an  jetrae  bomme,  auquel  il  fit  observer  qo'il  n'^tait 
pas  dlana  la  cat^gorie  des  pd-soimes  k  seeomrir  : 

Apres  les  dangers  que  j^ai  conrus,  r^pondtt  le  jevne 

bocnme,  apres  m'^trc  expos*  comme  je  Tai  fait  poar  rendre 
nn  grand  service,  il  est  bien  dur  d'etre  abandoan^  par  c««x 
qui  vous  ont  employe  et  d'etre  reduit  h  mourir  de  feim.  On 
m'allegue  que  je  n  ai  pas  TAge  requis  pour  participer  aux 
secours,  on  ne  m'a  pas  pari*  d'Age  quand  on  a  eu  besoin  de 

moi. 

—  Pourrais-je  savmr  qwel  est  le  service  si  grand  dont  vous 
parte??  demanda  M.  de  la  Hoassaye. 

—  Oei,  monsieur,  j*A»is  nn  des  quatre  qui  etiens  partis  de 
Hoiiot  poor  alter  fo^ller  M.  de  Puisaye,  qvatid  il  est  renlr* 

en  Bretagiie. 

«  Je  remerciai  le  bon  recteur,  ajoote  Puisaye  en  termi- 
«  nant  son  rfeit,  et  je  ne  puis  dire  quel  soulagement  j'eprouvai, 
«  en  appreaant  qu'a«e«n  cbouan,  du  moins,.  n^avait  tremp* 
c  dans  ce  coaaplol.  Hems  passimes  le  reste  de  la  nuit  dans  cette 
c  mais^n,  et  je  me  rendn  le  lendemain  au  ch4teau  de  la  Grand- 
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c  ville  06  se  tenait  le  conseil  du  Morbihan,  dont  j*avais  fiiit 
«  provisoirement  mon  conseil  general.  » 

A  la  Grandvilley  Puisaye  trouva  Georges  et  le  Mercier, 
membres  du  conseil,  auxquels  il  prodigua  les  demonstrations 
polies  et  conciliantes.  Tons  deux  lui  rendirent  politesse  pour 
politesse.  Du  reste,  au  moment  m^me  ou  P^migration  etait  si 
mont^e  contre  Puisaye,  le  conseil  du  Morbihan  et  ses  che&  lui 
temoignaient  la  plus  grande  confiance. 

A  la  date  du  6  aoi]lt  1795  ce  conseil  lui  ecrivait  : 

«  Nous  ne  sommes  pas  d^concert^s,  malgre  la  trahison  de 
«  Quiberon,  nos  cbouans  ne  demandent  qu'&  se  battre.  v 

Et  Georges,  le  16  du  m^me  mois  : 

«  II  en  est  grand  temps,  g^n^ral,  de  r^parer  d'une  maniere 
«  impdrieuse  Techec  de  Quiberon.  Nous  attendons  vos  ordres 
a  pour  nous  porter  oil  yous  le  jugerez  h  propos;  paraissez,  et 
ft  les  cbouans  se  montreront  comme  h  Garnac,  mais  il  Eaudrait 
ft  quelques  pieces  de  canon. 

a  Ni  Brest,  ni  Lorient,  ni  le  Port-Louis  n'ont  de  fortes  gar- 
a  nisons.  De  la  promptitude,  un  secours  puissant,  et  ces  places 
«  seront  bient6t  au  pouvoir  des  royalistes.  » 

Georges  et  Mercier  lui  ecrivaient  encore,  h  la  date  du  7  sep- 
tembre  1795  : 


«  Gl-NI^.RAL, 

«  II  serait  impossible  de  peindre  notre  ^tonnement  k  la 
«  lecture  de  votre  lettre.  Yous  ne  nous  connaissez  pas  encore, 
«  et  YOUS  ne  saYez  pas  ce  que  nous  aYons  eu  nous-mdmes  k 
«  souffrir  des  sottises  et  des  calomnies  de  ces  monstres  qui 
«  auraient  dtk  ^tre  engloutis  par  la  mer  aYant  d*arriYer  k  Qui- 
ft  beron.  Yous  pouYez  compter  sur  notre  amiti^  pour  yous» 
«  elle  durera  toute  notre  Yie,  n'dcoutez  plus  les  propos  de  ces 
a  monstres.  Les  scdl^rats  ont  aussi  feit  leur  possible  pour 
ft  d^courager  nos  soldats.  G^n^ral,  encore  une  fois  comptez 
ff  sur  notre  amitie,  nous  sommes  les  m^mes  que  yous  nous 
a  aYez  YU8  k  Quiberon.  Nous  saYons  yous  rendre  justice,  nous 
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a  savons  que  c^est  a  vous  56ti/que  notre  parti  doit  sa  naiftsance, 
It  et  nous  aurons  pour  yous  jusqu'ji  la  mort  la  reconnaissance 
«  qu*on  doit  avoir  pour  un  homme  qui  a  foil  et  qui  fait  encore 
^  son  possible  pour  nous  sauver. 
«  G^n^ral,  nous  sommes,  etc. 

«  Sign^ :  Mergier,  Georges.  * 


En  ce  moment  TEurope  tout  entiere  avait  les  yeux  fix^s 
sur  les  rochers  de  Tile  d*Teu  ou  la  presence  du  comte  d'Artois 
avait  frapp^  de  terreur  la  R^publique  et  surexcit^  les  espe- 
rances  de  ses  ennemis.  Ghaque  jour  il  arrivait  dans  cette  tie 
des  deputations  des  differents  conseils  royalistes,  reclamant  avec 
instance  la  presence  du  frere  du  Roi.  Stofflet  avait  envoye  son 
second,  M.  d'Auticbamp,  pour  engager  Monsieur  k  venir. 
Sc^peaux  avait  envoy^,  pour  le  m^me  objet,  M.  Lemattre,  un 
de  ses  officiers  d^dtat-major.  Charette  le  d^sirait  vivement 
aussi  chez  lui  et  feisait  des  preparatiFs  pour  le  recevoir.  Dans 
les  demiers  jours  d'octobre,  Georges  Gadoudal  avait  depdcbe 
vers  le  comte  d'Artois,  avec  mission  de  lui  faire  connaltre  toute 
la  v^rite ,  son  second  et  son  ami  Mercier  la  Vendee.  II  etait 
en  outre  cbarge  de  r^clamer,  pour  Georges  et  pour  lui,  la  con- 
firmation des  grades  de  general  divisionnaire  et  de  major 
general,  quails  tenaient  de  la  reconnaissance  populaire  et  de 
r^lectiondes  autres  chefs  de  division.  II  fut  parfaitement  re^.u 
du  prince  et  de  son  entourage. 

Le  conseil  general  de  Bretagne,  preside  par  M.  le  comte  de 
Puisaye,  apres  avoir  arr^t^  le  texte  des  choses  &  dire  et  k  fiaire 
connaltre  k  Monsieur,  decida  qu'il  enverrait  comme  depute  a 
Tlled'Yeu  M.  le  comte  de  Vauban,  comme  marechal  general 
des  logis  et  second  chef  des  armees  catholiques  et  royales  de 
Bretagne. 

Nous  devons  ajouter  que  le  general  Georges,  en  quality  de 
commandant  en  chef  de  Tarm^e  du  Morbihan,  se  trouva  pre- 
sent k  cette  stance,  et  non-seulement  il  appuya  Tavis  gdn^ral, 
mais  il  y  fit  une  demande  formelle,  qu*il  signa  sur  le  registre 
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des  d^Kb^rationSy  ainsi  que  la  lettre  adress^e  k  Monnenr, 
du  Rot. 

Yauban  partit  le  1 5  septembre  1 795,  poor  se  rendre  &  la  cote 
sur  laquelle  il  fut  six  jours  errant  aa  milien  de  FariB^e  r^pa* 
blicaine,  ayant  et^  plusieurs  fois  sar  le  poiat  d^^Cre  pris.  La 
troisieme  nuit^  le  bateau  qui,  k  son  retoor  de  Ttle  d^Yeu,  mettait 
k  terre  Mercier  la  Vendee  emporta  Yauban  k  bord  du  Stan- 
dard,  dont  le  capitaine  commandait  la  station  dans  la  baie  de 
Qaiberon.  II  ne  vit  pas  Mercier.  L*orgaaisatioti'  de  ce  service 
e!ait  telle  que  ceux  qui  s'embarquaieat  pouTaient  fiirt  bien  ne 
pas  se  rencontrer  avec  ceux  qui  d^arqaaieat. 

Pendant  que  M.  de  Yauban  se  dirigeait  sar  Ttle  d'*Yeu',  le 
general  Mercier  se  mettait  k  la  recherche  de  Georgaa,  qu?il 
rejoignait  k  Grandchamp. 

II  trouTa  cdui-ci  soucienx  et  inquiet.  II  venait  d'ap|>randre 
que  Puisaye,  vivement  irrit^  de  la  mission  de  Mercier,  aTiit 
assemble  son  conseil  et  hit  condamner  Fenvoye  de  Georges  a 
roort,  en  vertu  d^une  clause  d'ua  arr^t^  de  son  conseil  intime, 
portant  que  tout  indiyidu  tenant  aux  armies  royalisles  ne  pour- 
rait  s'embarquer  pour  TAngleterre  ou  passer  k  Teseadre 
anglaise  san9  un  passe-port  stgn^  de  lui,  Puisaye. 

Georges  eut  soin  route  (bis  de  dissimuler  et  de  ne  pas  com- 
muniquer  k  Mercier  ses  griefs  contre  Puisaye.  Maia  Mercier  le 
mit  bient6t  k  Taise,  e«i  lui  disant  quk  Tfle  d*Yen  le  diaer^t 
de  Puisaye  ^tait  aussi  complet  que  possible,  que  la  plus  vite 
irritation  existait  contre  lui  dans  Tentonrage  du  comte  d'Artois, 
et  qu*on  aTait  6i6  jusqu'^  lui  feire  comprendre  que  ce  serait 
rendre  un  veritable  service  au  prince  que  de  le  d^arraaaer  de 
ce  personnage  Sur*le-champ  et  sans  communiquer  ses  mo- 
tifs, Georges  donna  trente  hommes  sdrs  k  Bfereier,  arec  Tordre 
d'arr^ter  Puisaye  et  m^me,  assure-t-on,  de  le  fusilier'. 

Mercier  arriva  le  lendemain  matin  vers  dix  heures  a  Ten- 
droit  ou  se  tenaient  Puisaye  et  son  Aat-major ;  ils  ^taient  k 
table.  Apr^s  s'^tre  assurtf  des  aTenues  de  la  raaiaon,  il  envoya 

1  L*abbe  Guillevic  a  laisse  une  note  interessante  sur  1«8  descitudona  et  les 
condamnations  de  chefs  dans  les  armees  royales.  (Pieces  justificatiTes.) 
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un  offieier  suWietne  demaiMler  k  Puisaye  sod  ^p^.  Ce  der- 
nier fait  Taloir  ses  tiUres,  ses  qualit^ft,  sod  raa^  supr^Me  que 
Ton  ose  m^onoailre  et  outniger,  »I  s^incKgiic  et  menace;  nais 
Tofficier  ne  s'lBtknide  pes  et  lui  ditqn'au  surpluslegAn^ralla 
Vendue  est  I^  dehors.  Puisaye  change  alors  de  figure  et  de 
r6ie.  11  se  leve  et  court  d'un  air  gracieux  au-devant  de  Mercier 
qu'il  enibrasse  affectueusement.  II  pr^sumait  bieu  la  cause  de 
la  colere  de  Georges;  mais  s'apercevaot  que  Mercier  Tignore, 
il  Ta  au-dcTant  et  arrange  les  fails  k  sa  guise. 

«  La  sentence  ne  devait  en  aoeun  cas,  dit-il,  receToir  son 
«  execution.  C'^tait  une  mesure  adoptee  seulemeot  pour 
«  Texemple  en  vue  des  indiyidus  qui,  las  de  la  guerre,  seraient 
«  disposes  h  passer  en  Angieterre,  pour  presenter  sous  uu 
■  bttx  jour  lesafihires  royalistes.  » 

Malgre  sa  finesse,  Mercier  est  comme  envelopp^  dana  cette 
phcas^ologie  et  se  laisse  capter,  ^lonrdir  et  meme  entratoer  h 
table.  Les  assistants  k  Tenvi  lui  montrent  la  lourde  responsa- 
biitt^  qu*il  assumerait  poor  une  telle  mission,  lis  se  rendeni 
garants  personnels  de  Puisaye.  Gelui-ci  ajoute  qu'il  partira 
danala  joura^e  en  compagnie  de  Mercier  pour  confi^rer  et 
s^entendre  avec  Georges.  En  attendant,  Mercier  d^jeone.  Mai» 
quelques  heares  plus  lard,  Puisaye,  bien  loin  dialler  trouver 
Gearges,  se  dirigeait  en  toute  li4te  avec  son  conseil  sur 
Ploi^rmel  et  la  limite  du  Morbihan,  poor  passer  dans  rille-^et- 
Vilmio^. 

Pen  de  jours  apres  cette  aventure,  le  comte  de  Yavban  re* 
▼int  de  Tile  d'Yeu.  A  son  anrivee  dans  le  Morbihan,  il  trouva 
a  Locmartaker  le  cboTalier  de  la  Crochais,  membre  du  conseil 
g6s&ral,  qui  lui  apprit  ce  que  la  Vendue  avait  tente  quelques 
jooraairant  contra  Puisaye. 

Li-dessus,  Yauban  fit  pr^yenir  les  membres  du  conseil  quails 
euaaemt  k  se  rdunir  pour  affeires  pressantes. 

DeoB  jcKMTS  apres,  le  conseil  ^tait  r^uni  au  complet,  et  M.  de 
Yauban  s^y  rendit. 

II  trovva  les  t^les  fort  exalt^es.  On  lui  dit  que  le  conate  de 
Puisaye  itaii  un  tralire,  que  les  r^publicains  se  vantaient  de 
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I'aToir  achet^,  que  les  villes  se  refusaient  k  toute  espece  de 
traitds  par  la  mefiance  que  Toa  avait  delui;  qu'il  devait  liyrer 
aux  r^publicains  les  chefs  des  diff^rents  coaseils,  que  le  con- 
seil  g^n^ral  de  M.  le  comte  de  Yauban  lui-m^me  y  ^tait 
compris. 

On  rappela  beaucoup  de  cboses  des  malheurs  de  Quiberon, 
mais  qui  ^taient  des  inculpations  de  mauvaise  foi,  ou  qui  res- 
taient  ^trangeres  k  M.  de  Puisaye.  M.  de  Yauban  inlerpella 
sur  ces  faits  MM,  les  g^n^raux  Georges  et  la  Yend^e  qui  a 
Quiberon  avaient  servi  sous  ses  ordres,  et  avec  qui  il  en  avail 
souvent  parl^  k  cette  ^poque  :  ils  convinrent  que,  particulie- 
rement  sur  cela,  ils  ne  le  cbargeraienl  en  rien. 

Georges  dit  alors :  « Au  surplus,  que  M.  le  comte  de  Puisaye 
ft  soit  coupable  ou  non,  iln'en  a  pas  moins  perdu  laconfiance 
«  du  Morbihan,  et  j^avoue  que,  personnellement,  je  n'en  ai 
ft  jamais  eu  en  lui,  et  que  m^me  je  l^ai  toujours  d^test^.  » 
Pour  toute  r^ponse  Yauban  fit  voir  k  Georges  la  lettre  origi- 
nale  de  lui  et  la  Yend^e  en  date  du  7  septembre,  lettre  que 
nous  avons  rapport^e  plus  haut  et  qui  contient  Texpression 
d'une  confiance  qui  va  jusqu'au  devouement.  Georges  prit 
alors  un  autre  champ  de  bataille,  et  il  ajouta  :  «  Que  les  choses 
ft  ne  peuvent  bien  aller  que  par  un  accord  de  tons  les  chefs, 
ft  qu'on  etait  assurd  que  le  g^n^ral  Stofflet  detestait  le  comte 
u  de  Puisaye,  qu'il  ne  Youlait  pas  communiquer  avec  lui,  que 
tt  c'^tait  m^me  ce  qui  dans  le  moment  Temp^chaitde  prendre 
a  les  armes.  » 

Yauban  produisit  alors  une  lettre  de  Stofflet  k  Puisaye,  en 
date  du  12  octobre,  qui  renfermait  Texpression  des  sentiments 
les  plus  d^vou^s,  et  il  ajouta,  en  s'adressant  aux  gen^raux  et 
aux  membres  du  conseil  :  «  Qu*il  croyait  avoir  suffisamment 
ft  demontr^  Tinjustice  de  tant  d'inculpations  aussi  fausses  etsi 
ft  I^gerement  hasard^es;  que  si  Ton  avait  encore  quelques 
ft  objections  k  faire,  il  serait  probablement  en  mesure  d*y 
ft  r^pondre  aussi  viclorieusement.  » 

Georges  prit  encore  la  parole  et  parla  ]des  repugnances  ou- 
vertement  manifestoes  centre  Puisaye  par  MM.  de  ScOpeaux 
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et  de  Gh^lillon.  Vaubau  lui  prouTa  par  la  correspondance  de 
ces  deux  chefs  que  les  certitudes  mises  en  avant  par  Georges 
^taient  poshes  sur  des  bases  aussi  fausses  que  tout  ce  qu*il 
avail  ayanc^  jusqu'&  ce  moment. 

Apr^s  la  lecture  de  ces  lettres,  il  ne  restait  plus  que  peu 
d'objectioDS  k  faire,  la  colere  seule  prenait  la  place  de  la 
raison . 

«  Au  surplus,  dit  Mercier,  Monsieur  d^teste  le  comte  de 
I  Puisaye  et  regarde  comme  un  yrai  malheur  quece  chef  soit 

•  celuide  la  Bretagne.  »  II  ajoute  qu*il  est  certain  sur  cela  des 
intentions  de  Monsieur,  et  que  c*^tait  pour  le  serrir  et  pour 
executer  ses  desirs  qu*il  avait  voulu  arr^ter  le  comte  de 
Puisaye.  Yauban  ordonne  k  Mercier  de  declarer  si  Monsieur 
Ini  avait  articute  quelques  feits  centre  M.  de  Puisaye. 

Mercier  r^pondit  que  Monsieur  ne  lui  avait  rien  dit  de  d^fa- 
Torable  centre  le  comte  de  Puisaye,  mais  que  Ton  d^sirait 
quelquefois  des  choses  que  Ton  ne  demandait  pas,  que  des 
personnes  en  qui  Son  Altesse  Royale  mettait  sa  confiance  et  qui 
^taient  les  organes  du  prince,  I'avaient  mis  k  meme  de  savoir  k 
quoi  s'en  tenir. 

M.  de  Yauban  r^pondit  k  la  Yend^e  qu*il  respectait  trop 
son  Altesse  Royale  pour  pouvoir  adniettre  qu^elle  eiit  d'autre 
organe  qu'elle-m^me;  que  c^etait  un  manque  de  respect  de  lui 
prater  un  dire  qu'elle  n'avait  pas  tenu. 

Georges  prit  alors  la  parole.  Sans  se  d^partir  du  ton 
de  moderation  qu'il  avait  toujours  mis  dans  ce  qu'il 
avait  dit  depuis  le  commencement  de  la  stance  : 
"  II  pent,  dit-il,  y  avoir  des  torts  de  part  et  d'autre,  mais 
«  M.  de  Puisaye  en  a  un  qui,  fond^  ou  non,  en  est  un  reel :  il  a 

*  perdu  notre  confiance,  et  tout  le  Morbihan  est  d'accord  a  ne 
«  pas  le  reconnattre  pour  son  chef.  » 

M.  de  Yauban  lui  demanda  quelle  preuve  il  pouvait  donner 
de  son  dire  :  que  cette  preuve  serait  peut-^tre  aussi  fondle 
que  toutes  les  autres. 

Georges  lui  montra  un  arr^t^  sign^  de  lui,  des  gdn^rauz,  des 
chefs  de  division  et  g^n^ralement  de  tons  les  officiers  de  cette 
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wrmie  qui  ^on^^it  le  Toeu  de  ne  plus  ob&r  k  M.  de  Puisaye. 

Gette  v^rit^  6(ant  incofiAestaUemenl  ^nonc^e,  M.  de  Yau- 
ban  ne  put  discuter  sur  ce  fait  ei  dedara  le  coeseil  ck>s 
pour   cejour-I2i. 

Le  lendemain,  le  comte  de  Yaoban  assura  an  cooseil  «  qu'il 
^tait  fort  ^loign^  de  croire  que  le  g&i6ral  en  dief  fat  coupable 
de  tout  ce  qu'on  lui  supposait ».  II  lui  r^p^ta  que  la  division 
actuelle  nuisait  au  bien  g^n^ral  et  serrait  les  r^publicains, 
que  la  plus  grande  pneuve  des  inconTenients  incalculables  qoe 
cela  produisait  des  ce  moment  ^tait  de  voir  annuler  par  la 
conduite  coupable  du  Morbthan  une  partie  do  plan  arrM^  par 
Son  Altesse  Royale. 

M.  de  Yauban  fit  part  auxg^iSraux  etau  oooseil  des  volon- 
t^s  de  Son  Altesse  lloyale  sur  les  choses  k  recevoir  A  la  c6(e 
Tenant  de  Tile  d'Yeu  et  de  I'ordre  de  repartition  de  I'ai^ent^ 
des  armes  et  des  munitions.  Ges  diffdrents  details  remplis, 
M.  de  Yauban  annon<^a  qu'il  retournerait  pres  de  Monsieur 
lui  rendre  compte  de  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu,  soutenir  la 
cause  de  M.  le  comte  de  Puisaye  et  declarer  que  les  gen^raux 
et  le  conseil  du  Morbifaan  n'avaient  pu  lui  prouTer  la  moindre 
chose  centre  le  gdn^ral  en  chef,  malgr^  Ja  prevention  qa*ils 
lui  portaient. 

M.  de  Yauban  ajouta  qu'il  d^sirait  que  soa  voyage  ne  fut 
susceptible  d'aucune  interpretation  particuliere ;  il  deonandait 
au  conseil  que  tout  ce  qu'il  venait  de  declarer  fikt  enregistrdy 
qu*il  lui  en  fdt  d61ivredeux  copies,  une  pour  le  conseil  gene- 
ral et  une  pour  lui.  La  deliberation  fut  enregistree.  Peu  apres 
sa  sortie  du  conseil,  M.  de  Yauban  fot  rappeie  par  ses  meanbres,, 
qui  lui  remirent,  avec  les  passe-ports  demandes  par  lui,  la 
copiede  la  deliberation  saivante  : 

«  27  novembre  1795.  An  !«'  du  regoe  de  Louis  XVIIF. 

«  Le  27  novembre  1 795,  Tan  premier  du  regnede  Louis  XYIU,. 
«  ^  la  seance  du  conseil  de  Farrondissement  de  Yanaes,  «a 
«  etaient  MM.  Geoi^ges,  general;  Mencier  la  Ycndee,  gea<ral- 
«  lieutenant;  Tabbe  Guillevic;  du  AiBarftiez,  ooanaissaire  do 
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«  Aoi ;  Bruloa«  cbef  de  diyisioB ;  le  gdo^al  camte  de  Vauban, 
c  inarecbftl  i^^ofral  des  Icifis;  Tabbe  de  Boutouillic;  Lemer- 
«  cier,  lous  deux  d6pui6$  de  Tarinee  de  Vauneft  au  conseil 
«  giu6nkl ;  Je  chevalier  de  la  Crocbais,  repr^senlant  Tann^e 
«  de  Saixftt-Brieiic  au  coneeil  g^o^cal  : 

«  Le  comto  de  Yaubau  a  diclATji  qu*^taiit  porteur  des  ordres 
«  el  iostructkuas  de  Mtt]iiieur»  frere  du  Roi^  poor  le  conseil 
«  general  et  pour  le  comte  de  Puisaye,  cbai^^  de  faire  part 
a  au  pr^seat  conseil  g&a^ral  d'arrondissement  des  diff&ents 
ft  objets  particuliers  doot  il  a  rendu  compte,  il  dionaadait  uo 
ft  guide  pour  le  coaduire  k  destinatioo.  Le  conseil  a  cru  de- 
«  voir  faire  part  k  M.  le  comle  de  Yaubau  d*une  partie 
«  des  motifs  qui  TaTai^ni  engage  k  exp^dier  Tordre  du  17 ; 
ft  M.  le  geo&ral  comte  de  Yaubau  a  d^clar^  au  conseil 
«  que  cet  evenement  cbangeant  totalement  Tetat  des  motifs 
ft  qui  avaient  determioe  les  ordres  de  Monsieur,  il  serait 
a  oblig^  de  rapporter  k  Son  Allesse  Royale  afin  qu^elle  fdt  en 
^  ^tat  de  voir  les  changements  que  sa  sagesse  lui  suggtfrait 
'  d'apres  les  details  qu'on  lui  fait  passer.  Le  conseil  n*a  pu 
a  qu^approuver  la  conduite  sage  et  prudente  de  M.  le  comte 
"  de  Yauban,  il  se  fait  un  devoir  de  rendre  un  juste  t^moi- 
«  gnage  k  sa  loyaut^  etii  son  amour  pour  le  succesdela  cause 
ft  du  Boi. 

«  Fait  et  aiT^t^  au  conseil  leodits  jour  et  au  que  dessus. 

ft  Signi  :  Georges^  general  de  Yannes;  Mergieb^  general- 
•"  lieuteixant  de  Yannes ;  Guiixevig;  le  Mebcier,  membre  du 
«  conseil  g^»6ral ;  Tabb^  de  Boutouilxjc,  membre  du  con- 
«  seil  general;  Brulon,  chef  de  division;  du  BouitTiEZ,  com- 
ft  missaire  du  Roi;  le  chevalier  de  la  Croghais,  membre  du 
«  conseil  g&i^ral,  d^put^de  Saint-Brieuc. 

ft  Le  conseil  ose  representer  k  Monsieur  que  le  bien  du 
«  service  semblerait  exiger  que  le  g^n^ial  comte  de  Yauban 
ft  e&t  de  Monseignenr  les  provisions  de  general  de  Tarm^  de 
ft  Saint-Brieuc,  de  m^me  que  M.  le  comte  de  Damas,  celles 
«  de  g^n^ral  de  rUle-et-Yilaine. 

«  Signi :  Le  chevalier  de  la  Croghais;  Georges,  g^n&ral 
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«  de  rarmee  de  Yannes;  Brulon,  chef  dediTision;  Guillevig; 
«  DU  Bou^TiEZ,  commissaire  du  Boi;  Boutouillic,  membre 
«  du  conseil  g^n^ral;  la  Bourdonnaye.  » 

Apres  avoir  ^ritau  comte  de  Puisaye  et  au  conseil  g^o^ral 
pour  raconter  ce  qui  s'^tait  pass^  et  lui  rendre  compte  de  ce 
quUI  allait  fiaire,  M.  le  comte  de  Yauban  remit  ses  lettres  h 
M.  de  la  Grocbais,  membre  du  conseil  general,  qui  devait 
partir  pour  cette  assembl^e.  II  (it  ensuite  ses  pr^paratifs  de 
depart.  La  veille  au  soir  le  marquis  de  Biviere'  venantde  Tar- 
mac de  Cbarettey  pres  duquel  il  avait  ^t^  envoy^  par  son 
Altesse  Boyale,  ^lait  arriy^  cbez  le  g^n^ral  Georges  dans  Fin- 
tention  d'aller  ensuite  k  la  c6te  pour  s'embarquer  et  rejoindre 
Monsieur.  II  ^tait  accompagn^  du  chevalier  de  Tr^ou,  officier 
de  Farmee  de  Sc^peaux,  qui  allait  au  m^me  endroit  que  lui. 

Le  general  Georges  demanda  k  M.  de  Yauban  si  ces  mes- 
sieurs, que  ce  dernier  ne  connaissait  pas,  pourraient  se  rendre 
h  la  c6te  avec  lui,  ainsi  que  Tabb^  Guiilevic,  membre  du  con- 
seil du  Morbihan,  qui  ^tait  envoy^  par  ce  m^me  conseil  au- 
pres  de  Monsieur,  pour  plaider  la  cause  du  Morbihan,  que 
M.  de  Yauban,  il  ne  Tavait  pas  dissimul^,  allait  charger.  Yau- 
ban assura  Georges  que  rien  ne  lui  serait  plus  agr^able.  En 
consequence,  le  27  novembre  ils  se  mirent  en  route  pour  se 
rendre  k  la  cote.  Ils  arriverent  dans  la  nuit  &  quatre  heures  da 
matin  au  village  du  Moustoir,  ob  ils  se  retirerent  dans  une 
petite  maison  sur  le  bord  de  la  mer,  en  attendant  qu'on  vlnt 
les  chercher.  Ilsy  resterent  pendant  les  journ^es  du  28  et  du  29. 

Le  29  k  trois  heures  du  matin  arriva  le  bateau  de  transport 
qui  conduisit  les  fugitifs  k  bord  de  la  fregate  la  Pomone 
mont^e  par  Tamiral  Waren.  lis  passerent  de  Ik  sur  le  vaisseau 
amiral  le  Prince  de  Galles  mont^  par  Tamiral  Herwey- 
L'abbd  Guillevic  accompagnait  M.  de  Yauban.  C'^tait  un 
homme  d'esprit  et  de  connaissance,  mais  d*une  t^te  chaude, 
d'un  rare  ent^tement  et  d'une  susceptibility  plus  rare  encore. 


*  Le  marquU  de  Riviere  pric  part  a  la  conspiration  de  1804.  Voir  chf 
pitrei  XXI  et  xxii. 
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Tres-flatte  de  la  position  de  chef  de  correspondance  qu*il 
occupait  aapres  du  general  Georges,  il  se  croyait  des  aptitudes 
diplomatiques  et  ezigeait  qu'on  lui  rendtt  beaucoup  d*^gards, 
II  futtres-choqu^  de  la  difference  que  Tamiral  Herwey  meU 
lait  entre  lui  et  M.  de  Yauban.  Ge  dernier  le  plaisantait  parfois 
sor  la  mission  dont  il  s'^tait  charge  au  nom  du  Morbihan,  en 
lappelant fovocaf  sans  preuves.  II  lui  proposait,  k  leur  arriv^e 
^  Londres  de  le  presenter  et  de  le  recommander  k  M.  de  Wind* 
ham,  ministre  de  la  guerre  et  ami  de  M.  de  Puisaye.  Bref, 
Tabbe  Guilleyic  fut  k  tel  point  jou^  et  d^concert^  qu*il  profita 
de  la  premiere  occasion  pour  retourner  dans  le  Morbihan. 

L'amiral  Waren  revint  de  Tile  d'Yeu  rapportant  quelques 
moDitions,  quelques  livres  sterling  et  cinq  ou  six  mille  fusils. 
L  abbe  Guillevic  prit  pr^texte  de  cette  arrivee  pour  retourner 
aupresdu  g^n^ral  Georges  et  lui  annoncer  ce  qu'il  avait  k 
recevoir.  L^amiral  et  Yauban  le  chargerent  de  dire  k  Georges 
de  (aire  un  rassemblement  et  de  Tenir  k  la  c6te  recevoir  les 
monitions. 

Quatre  jours  apres,  Tamiral  re^ut  la  r^ponse  du  general 
Georges  qui  lui  annon^ait  que  dans  la  nuitdu  ]2au  ISdecem- 
bre,  il  se  porterait  sur  la  rive  gauche  de  la  Yilaine  k  Tembou- 
chure  de  la  riviere  et  de  \k  ferait  lessignaux  convenus. 

Conformement  k  sa  promesse,  Georges  convoqua  un  grand 
rassemblement.  Dix  k  douze  mille  hommes  furent  avertis 
de  se  rendre  k  Tembouchure  de  la  Yilaine.  Sur  ce  nombre, 
une  bonne  partie,  pres  de  la  moitie,  n^etait  pas  arm^e.  II 
arriva  des  divisions  de  plus  de  vingt  lieues,  et,  chose  remar- 
quable,  le  secret  fut  si  bien  garde,  que  les  divisions  les 
plus  eioignees  avaient  franchi  la  distance  sans  que  les  gene- 
raux  republicains  eussent  aucune  connaissance  de  leur  marcbe 
et  de  Texpedition,  tant  etaient  unanimes  le  devouement  et 
la  discretion  du  peuple  morbihannais  pour  la  cause  royaliste ! 
On  ne  soup^onna  Tentreprise  qu*en  voyant,  le  12  novembre, 
le  marche  de  Yannes  rester  desert. 

La  nuit  venue,  une  piece  de  quatre,  fixee  avec  des  cordes 
sur  une  charrette,  s'approcha  de  la  ville  et  tira  quelques  coups 
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pour  attirer  rattention.  Pendant  ce  temps  le  general  Georges 
^fut  surlacdte  de  Billiers;  mais  ayant  appris  que  les  bleus 
marchaient  en  forces  contreIui,il  disperse  son  rassemblement. 
En. outre,  la  force  qu'il  avait  pu  r6unir  n'^tait  pas  sufifisante 
pour  la  r^ussite  d^une  pareille  expedition.  Chose  sansexemple 
jusqu'alorS).  une  partie  des  royalistes  commands  ne  se  troa- 
▼ait  pas  au  lieu  indiqu^  pour  le  rassemblement.  Gela  tenait  h 
Fopinion  qu'on  avait  que  Puisaye  ^tait  toujours  general  en 
chef.  Gette  opinion  habilement  exploitee  par  les  oinemis^de 
Puisaye  paralysa  quelque  temps  les  forces  royalistes. 

Gependant  les  t^tes  exaltees  du  Morbihan  revenaient  peu  h 
peu  k  la  justice.  Le  temps  fit  son  oeuvre.  L'indignation  pritun 
autre  cours,  et  Tentourage  de  Monsieur,  qu'on  accusait  d^aToir 
arr^t^  T^lan  qui  portait  le  Fils  de  France  vers  les  arm^s  roya* 
listes,  devint  Tobjet  de  Panimad version  generate.  Bient6t  on 
ne  garda  plusde  managements  dans  la  manierede  s^exprimer. 
Le  g^n^ral  Mercier  la  Vendee  comprit  qu^une  parlie  de  cet 
entourage  avait  voulu  faire  de  lui,  en  haine  de  Puisaye,  un 
nouveau  s^ide;  il  regrettait  le  rdle  qu'on  lui  avait  fait  jouer  et 
se  regardait  comme  coupable  de  celui  qu'il  avait  fait  jouer  an 
Morbihan.  Bref,  Mercier,  dont  la  loyauteet  la  droiture  ^galaient 
la  valeur,  fit  des  aveux  terribles,  nomma  les  hommes  qui,  a 
rtle  d^eu  avaient  6i6  ses  instigateurs  et  engagea  le  conseil  et 
Tarmde  du  Morbihan  h  se  rapprocher  du  g^n^ral  en  chef. 
Alors  le  conseil  s'assembla  pour  prendre  h  ce  sujet  ud  arr^t^ 
qui  fut  port^  a  Puisaye  et  au  conseil  general  par  le  chef  de 
division  d'Allegre,  et  dont  le  texte  fut  enregistre  parmi  les 
deliberations  du  conseil  g^ndral  civil  et  militaire  des  armies 
catholiques  et  royales  de  Bretagne,  k  la  date  du  10  avril  1796, 
Tan  deux  du  r^gne  de  Louis  XYIII. 

Voici  cet  arr^t^  : 


«  Messieurs, 

«  Le  g^ndral  Georges  m'a  charg^  de  dire  au  conseil  g^ne- 
«  ral  qu'apr^s  la  malheureuse  afiFaire  de  Quiberon,  les  nrf- 
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«  chants  Tomirent  contre  le  comte   de  Puisaye,  g^n^ral  en 

■  chef,  toutes  les  horreurs  que  Ton  pent  imaginer,  que  mal- 
«  gr6  toutcela  il  re<;ut  M.  le  comte  de  Puisaye  avec  tous  les 
a  egards  qu'il  m^ritait,  et  lui  accorda,  ainsi  que  le  g^n^ral 
•  Mercier,  la  plus  graode  confiance;  mais  que  des  hommes 
«  de  la  plus  haute  consideration  yinrent  encore  k  la  charge  et 
c  employerent  les  rapports  les  plus  feux  et  les  insinuations  les 
«  plus  perfides  pour  leur  faire  commettre  Tinsulte  faite  k 
«  M.  de  Puisaye;  qu*ils  etaient  revenus  de  Terreur  dans 
«  laquelle  on  les  ayait  plonges,  qu'ils  reconnaltraient  M.  le 
«  comte  de  Puisaye  pour  g^n^ral  en  chef  de  toutes  lesarmees 
«  de  Bretagne  et  quHls  ob^iraient  k  ses  ordres,  s^il  youlait 
«  oublier  les  griefe  qu'il  ^tait  en  droit  d'ayoir  contre  eux. 

■ 

a  D^apres  cette  explication,  le  general  en  chef  a  d^clar^ 
«  qu'il  n'y  ayait  rien  qu*il  ne  sacrifiat  pour  le  bien  public, 
«  qu'il  n'a  jamais  cm  MM.  Georges  et  Mercier  personnel* 
«  lement  coupables,  qu^il  ayait  toujours  pens^  qu'ils  ayaient 
«  ete  induits  en  erreur  par  des  insinuations  perfides  et  ^tran- 
a  geres  :  qu'en  consequence  ils  peuyent  compter  sur  toute  sa 

■  confiance. 

«  Sign^  au  registre  des  ddib^rattons  : 

«  Le  comte  OE  Puisaye,  general  en  chef, 
GuiLLO,  Greudelle, 

«  Pour  expedition  conforme  ■: 

«  GuBLLO,  Brunet,  secretaires,  w 

•    «■ 

Mais  reyenons  k  quelques  mois  en  arriere  et  sortons  de  ces 
tristes  intrigues  pour  entrer  dans  le  domaine  des  choses  mill- 
taires.  L^,  nous  allons  nous  trouyersur  le  y^ritable  terrain  de 
Georges  Gadoudal. 
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GAMPAGNE    DE    1796. 

A  peine  Georges  a-t-il  pourvu  h  la  s^iurit^  et  k  la  subsis- 
tance  des  soldats  qu*il  avail  ramen^s  des  C6tes-du-Nord,  qu*il 
fait  connaltre  les  chan^i^einents  qui  lui  paraissent  n^cessaires 
dans  Torganisation  de  Parm^e. 

Le  chevalier  de  Silz,  frere  du  comte  de  Silz  tu^  a  Grand- 
champ,  conserva  la  division  de  Muzillac. 

De  Sol  de  Grisolles,  ancien  officier  de  marine,  eut  Tembou- 
chure  de  la  Yildine  depuis  la  Gacilly  et  Redon  ju$qu*4  la 
Roche-Bernard. 

Cesar  du  Bouays  commandait  vers  Malestroit  et  Ploermel. 

De  Troussier,  du  cdt^  de  la  Trinite-PorhoSt  et  la  for^t  de  la 
Nou^e. 

Saint-Regeant  eut  la  division  de  Louddac. 

Gelle  de  Ponlivy  fut  confiee  k  Lantivy  du  Reste. 

Jean  Jan  commanda  depuis  Baud  jusqu*^  Guemen^e. 

Du  Gh^las,  ancien  officier  de  la  couronne,  depuis  Gu^men^e- 
Gourin  et  le  Faouet  jusqu'^  Rostrenen. 

Bignan,  Saint-Jean-Brevelay,  Looming  reslaient  le  theatre 
des  exploits  de  Tintrepide  Guillemot. 

Bonfils  de  Saint-Loup  eut  la  direction  de  la  partie  comprise 
entre  Land^vant  et  Hennebont. 

Les  divisions  d^Auray  et  de  Yannes,   qui  coatribuerent   si 
puissamment  k  ^(ablir  la  reputation  de  Georges  et  Mercier, 
furent  confines  k  MM.  Rohu  et  Brulon,  avec    le  giade  de  lieu 
tenants-colonels,  Georges  et  Mercier  s'dtant  toujours  reserve 
le  droit  de  les  commander  en  cheF. 
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M.  de  Tr^cesson  commandait  la  compagnie  d*artill€iie. 
Cette  compagnie  forte  de  cinquante  k  soixaote  homroes^  uni- 
form^ment  habill^s  et  arm^s,  ^tait  fort  bien  org^anis^e.  Les 
hommes  qui  la  composaient,  tous  originaires  de  la  c6te  de  Bre- 
tagne,  avaient  servi  a  bord  des  vaisseaux  du  Roi.  G'^taient  des 
modeles  de  courage  et  de  discipline  militaire. 

La  cayalerie  ^tait  plac^e  sous  les  ordres  de  Julien  Berthelot. 

Duchamp  de  Vil  Iters  et  le  Peige  dit  Debar  eurent  la  mission 
de  rallier  les  m^contents  du  c6t^  de  Garhaix  et  d'^tendre  Tin- 
surrection  dans  le  Finistere. 

Le  Guezno  de  Penanster,  frere  du  repr^sentant  Guezno, 
agissait  aussi  dans  le  Finistere  sur  la  limite  des  Cdtes-du-Nord; 
comme  le  Peige,  il  ^taitcharg^  des  environs  de  Garbaix,  oil  son 
frere  occupait  un  emploi  dans  les  eaux  et  for^ts.  Enr6l^  par 
la  r&|uisition  dans  un  bataillon  des  Gdtes-du-Nord,  il  avait 
quitt^  le  drapeau  tricolore  k  la  fin  de  Fannie  1794.  Avant  la 
revolution,  ses  premieres  armes  s'^taient  (aites  dans  la  marine, 
comme  aspirant,  sous  les  ordres  de  ses  oncles  le  marquis  de 
Cany  et  le  vicomte  de  Belizal.  Puis  ensuite  il  fut  k  Tarm^e  du 
Rhin  comme  capitaine  depuis  1792\ 

Corps  et  kme  de  bronze,  Penanster  ^tait  un  veritable  soudard 
dans  toute  la  force  de  Texpression.  II  s'^tait  profond^ment 
attache  au  general  Georges,  auquel  il  rendit  souvent  d*inap- 
pr^ciables  services. 

Pic  de  la  Mirandole,  ancien  officier  de  cavalerie,  avait  le 
commandement  d'une  compagnie  franche,  form^e  des  debris 
de  Loyal-!^migrant  (on  les  appelait  les  Loyaux  dans  Tarm^e)  et 
de  d^gerteurs  de  la  Republique.  Gette  compagnie  n*etaitatfa- 
ch^e  k  aucune  division  en  particulier,  mais  elle  formait  une 
^cole  vivante  pour  enseigner  Tordre  et  la  discipline  unis  au 
courage. 

On  s^est  longtemps  souvenu  dans  le  Morbihan  des  noms  de 
Bachimont,  Gomez,  du  Bouays,  Pepin,  Dauphin,  Hubert, 
Thomas,  de  Maigny,  d'Ancourt,  P^rial,  Simeon,   qui  avaient 

1  Voir  an  snjet  de  I'or^rani^tion  morbihan naise  nne  lettre  de  Penanster  auz 
Pieces  justificatives. 
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tou6  «mavqu^  par  leur  yaleor  dans  ^la  glorieoee  campagnedes 
Pay6-Ba4. 

Un  comeil  civil  et  militaive  compost  des  principaux  cheft, 
de  quelques  eiQcl^iastiques  etde  grands  propri^taires  du  pays, 
mCirisiSalt  les  projete;  .ia  conreftpondance    et  radministratioD 
des  yivres  ^taient  duiresaort  de  oe  rconseil^  auquel  ^ait  atta- 
ch^e  Que  compagnie  de  guides  command^e  'par  ficabn,  de 
Locmiquelic  en  Riantec.  Toutun  systeme  de  courriers  reliait 
entre  elles  les  divisions,  transmettait  les  ordres  du  general  et 
donnait  autant  que  possible  h  Farmtfe  Tunit^  d'impulsion  et 
d'aotion.  La  partie  financiere  ^taiteoonfi^e  auxsoins  de  Tabb^ 
Guillevic,  ancien  professeur  au  colli^ge  de  Yannes  etTecfear 
de  Pioemeur.  Getabb^<^tait  enoutreohefdelacorrespondance 
tant  ext^rieure  qu-int^rieure  du  gdndral  Georges  et  commis* 
saire  ordonnateur  de  son  quartier  g^n^ral.  Enfin  il  y  avait  un 
commissaire  gi^n^ral  des  approvisionnements    M.  Garis,  de 
Grandchamp. 

Le  principe  de  Torganisalion  i^tait  le  mdme  qu'en  >1794; 
cbaque  paroisse  formait  une  compagnie  comoiandtfe  <par  le 
capitatne  de  paroisse,  Les  cantons  .com  prenaient  dtx  &  quime 
paroi&se^B^  et  leurs  cbel^  s'appelaient  des  chefs  de  canton.  Les 
divisions  comprenaient  de  trois  k  six  cantons  et  de  trente  a 
quatre-vingis  paroisses;  des  chefs  de  division  'les  comman- 
daient.  Ges  divisions  rduniespouvaients'^leverenviron  k  vingt 
mille  hommes,  mais  il  y  avait  entre  elles  de  notables 
differences.  Gelles  qui  ^taient  comme  les  divisions  d'Aurayet 
de  Yannes  renforc^es  de  marins,  se  montraient  solides  et  ri* 
sistantes ;  les  autres  n^etaient  guere  capables  de  ifiaire  uae 
attaque  s^rieuse  et  r^guliere^et  encore  moins  de  soutenir  le 
moindre  cboc.  £n  revanche,  elles  ^taient  admirablemfent  en- 
cadr^es ;  Tintr^pidit^  des  cbefe  ne  se  rebutait  jamais ;  toujoors 
k  la  t^te  dans  les  altaques  et  les  deirniers  k  la  retraile,  its 
avaient  un  courage .indomptable. 

Les  debuts  se  ressentirent  un  peu  de  la  catastrophe  r^oente 
de  Quiberon.  Le  fond  de  Tarm^e  se  composait  de  d^serteurs 
et  de  quelques  jeunes  gens  qui  s'^taient  soustraits  k  la  r^quisi-^ 
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lion ;  malgre  le  zele  des  cheBs  et  leur  aclivite,  les  exhortations 
des  eccl^siastiques,  la  force  de  Topinion  et  le  prestige  da 
g^n^ral  Georges,  il  ^tait  difficile  de  faire  marcher  les  papans 
atterr^s  paries  sanglants  souvenirs  de  TafFaire  de  Quiberon^t 
des  massacres  qui  la  snivirent '. 

Peu  h  peu  le  temps  adoucit  ces  souvenirs  n^fastes,  les  hom- 
ines s'exercerent  et  saguerrirent,  Tarmee  s'organisa,  et  la 
guerre  s*^tendit  au  point  de  deTenir,  au  dire  de  Hoche,  «  infi- 
«  niment  plus  dangereuse  que  ne  Tdtait  la  guerre  de  Vendue  »  . 

Dans  cette  campagne  et  dans  celle  des  G6tes-du-Nord  qui  la 
pr^ceda,  Georges  inaugura  une  tactique  qu'il  avait  vue  souvent 
renssir  en  Vendue.  Denombreux  tirailleurs  marchaient  sur  les 
flancs  de  chaque  colonne.  Gelles-ci  s^avan^aient  sur  les  routes, 
lat^te  de  colonne  faisait  feu  et  disparaissait  dans  les  fosses 
jusqu'^  ce  que  lesarmes  fussent  recharg^es;  pendant  ce  temps 
les  tirailleurs  protdgaient  la  colonne.  Avec  le  systeme  d'armes 
portatWes  de  T^poque  et  surtout  la  materiel  encombrant  d*ar- 
tillerie  en  usage^  on  comprend  que  Temploi  de  ces  feux  de 
chaussde  permetlait  d'arriver  sur  Tennemi  sans  perdre  beau- 
coup  de  monde. 

Le  17  octobre  1795,  le  conseil  adressa  k  tons  les  chefs  de 
canton  le  premier  ordre  du  jour  du  g^n^ral  Georges,  ainsi 
con^u  : 

■  17  octobrei795,  an  I  da  roi  Louis  XVIII. 

«  Tous  les  chefs  de  canton  sont  tenus  de  se  procurer,  sous 
ft  huit  jours  au  ,plus  tard,  cinq  chevaux  equipes,  et  de  choisir 
a  parmi  les  soldats  cinq  des  plus  braves  et  des  plus  adroits 
ft  pour  les  moiiter. 

ft  Tous  les  chefs  de  canton  sont  egalement  tenus  d'intercep- 
ft  ter 'les  routes  pour  se  ddfaire  des  trafnards  et  des  courriers. 
ft  lis  rendront  compte  au  conseil  de  ce  qu'ils  feront. 

ft  Georges.  » 

'  Aux  Pieces  jostificalives,  obserration  deg  deputes  des  G6tes-diKMord  an 
pouvoir  executiF  sur  les  moyens  de  terminer  la  guerre  des  chouans. 
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Sachant  que  plusieurs  cheb  plus  anciens  que  lui  en  grade 
jalousaient  sa  nomination  au  poste  ^ley^  qu'il  occupait,  Geor- 
ges ne  crut  pas  pouvoir  pour  ses  premieres  operations  se  pas* 
serde  I'appui  du  conseil.  II  s'adressa  k  M.  de  Boutouillic,  et  il 
en  obtint  des  instructions  adress^es  aux  chefe  de  canton,  a 
Tappui  de  ses  ordres  du  jour.  Yoici  la  premiere  de  ces  in- 
structions : 

'  «  Monsieur, 

«  Vous  trouverez  ci-inclus  Tordre  du  g^n^ral,  en  date  dece 
ft  jour;  vous  voudrez  Men  vous  y  conformer;  en  consequence, 
ft  prenez  toutes  les  mesures  possibles  pour  : 

ft  P  Procurer,  soushuit  jours,  cinq  chevaux  sell^s  et  bri- 
«  d^s,  pour  le  service  de  Tarm^e; 

ft  2*  Fournir,  sous  le-m^me  deiai,  cinq  cavaliers  des  plus 
ft  braves  et  des  plus  adroits,  arm^s  et  ^quip^s; 

«  3^  Intercepter  tellement  les  routes  que  les  courriers, 
ft  escort^s  de  neuf  &  dix  personnes,  ne  puissent  plus  passer; 

ft  4*  Faire  le  tout  avec  tant  de  prudence  et  de  circonspec- 
ft  tion  qu^on  n'attaque  jamais  qu'^  coup  si]Lr,  et  que  cela  n^ait 
ft  pas  I'air  de  renouveliement  d'hostilit^s  en  grand. 

ft  5®  Faire  payer  leur  t^merite  et  leur  brigandage  k  tous  les 
ft  tratnardset  pillards  qui  s'ecartent  de  la  troupe; 

ft  Vousrecevrez  de  messieurs  du  bureau  de  correspondance, 
ft  de  M.  Jean  Jan,  copie  de  I'instruction  de  M.  le  general  de 
ft  Gharette ;  vous  voudrez  bien  la  publier  avec  toute  la  pru- 
ft  dence  possible.  Faites-la  circuier  pour  disposer  les  esprits, 
ft  et  quand  le  temps  sera  favorable,  on  mettra  k  execution 
ft  toutes  les  dispositions  y  contenues. 

«  Nous  sommes,  etc. 

ft  Signd :  DE  BouTOUiLLiG,  Gui^riseg,  Lemergier.  ■ 

Gette  instruction  du  general  de  Gharette  avait  trait  surtout 
au  changement  de  regne  qui  venait  de  s*accomplir  par  la  mort 
de  Louis  XVII.  Elle  prescrivait  de  proclamer  solennellement 
LouisXVIIIenpr^sencedes  troupes.  Gette  communication  faite. 
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une  messe  solennelle  fut  ci\ihv6e  en  plein  champ,  et  lorsqu^elle 
hi  termin^e,  toutes  les  troupes  proclamerent  Louis  XYIII 
el  jurerent  de  ne  jamais  poser  les  armes  avant  que  la  religion 
fdt  libre  et  le  Roi  sur  son  trdne.  On  unanime  cri  de  Vive  le 
Roil  et  le  chant  du  Domine,  salvum  fac  regem,  couronnerent 
cetteimposante  solennit^.  Une  manifestation  analogue  araiteu 
lieu  dans  la  plupart  des  divisions  de  la  Bretagne,  dnns  la  Ven- 
due, dans  le  Maine,  dans  la  Normandie.  Le  vieux  cri  de  France  : 
Le  Roi  est  mortl  Vive  le  Roil  qui  ne  reteutissait  plus  sous  les 
To6tes  de  Saint-Denis,  trouvait  encore  dans  le  coeur  des  pay* 
sans  Chretiens  un  puissant  et  fidele  ^cho.  Magnifique  protesta- 
tion du  droit  traditionnel  en  face  du  fail  r^volutionnaire.  En 
celebrant  au  milieu  de  (ant  d^^preuves  la  transmission  de  la 
couronne,  qui  passait,  du  front  dela  jeune  victime  du  Temple 
sorle  front  d'un  prince  errant  et  r^duit  au  pain  de  Texil,  le 
people  breton  et  vend^en  proclamait  k  la  face  du  ciel  son 
mepris  pour  les  triomphes  brutaux  de  la  force,  son  attache- 
ment  aux  libertes  nationales,  sa  foi  invincible  dans  ce  grand 
principe,  sauvegarde  ^(ernelle  de  lajustice  publique  et  priv^e  : 
//  ny  a  pas  de  droit  centre  le  droit  I  De  nouveaux  combats  et 
denouveaux  sacrifices  allaient  bientdt  prouver  qu^un  pareil 
serment  n^^tait  pas  un  vain  mot'. 

Une  des  premieres  affaires  de  la  campagneeut  lieu  ik  Tocca- 
sion  d*un  convoi  d'efFets  d^habillementeld'^quipement  venant 
de  Rennes  et  destine  k  la  gamison  de  Yannes.  Ce  convoi  mar- 
chait  escorts  par  an  bataillon  d'infanterie  de  ligne.  Ayant  ap- 
pris  son  arriv^e  par  ses  emissaires,  ainsi  que  la  route  qu'il 
devait  suivre,  le  general  Georges  vouluts^en  emparer.  II  rdunit 
un  jour  six  cents  hommes  qui  s*embusquerent  derriere  des 
haies  et  des  broussailles,  un  peu  au-dessous  du  bourg  de  S^- 
rent,  sur  la  grande  route  de  Yannes  k  Ploermel.  A  demi-port^e 
de  fusil,  il  y  avait  un  pont  sur  un  petit  ruisseau  qui  traverse  la 
route.  Les  bleus  devant  passer  ce  pont,  ordre  fut  donn^  de  ne 
iaire  feu  que  sur  le  centre  de  la  troupe  et  lorsque  la  colonne 

>  Lettre  da  ministre  de  l*iiiceriear  au  ministrede  la  guerre,  5  prairial  an  Vi. 
(Pieces  justificatives.) 
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Taurait  d^passe.  On  esp^rait  la  mettre  en  d^route  par  ce  Enit 
inattendu  et  par  Ti^pproche  subile  des  chouans.  Pour  maeoi 
assurer  TefFet  de  cette  dispoiiitioa,  on  ue  devait  tirer  quk  uq 
certain  signal.  Mais  k  peine  le  commandant  eunemi,  qui  ^tait 
k  cheval  derriere  les  tambourfi,  eut-il  pae^^  le  pont  que  lous 
les  chouans,  sans  attendre  le  sigiral  convenu,  firent  une 
d^ofaarge.  Le  commandant  resta  sur  le  carreau  avec  quel- 
ques-uDS  des  tambours ;  mais  auftSLt6t  le  gros  de  la  troupe 
qui  marchait  derriere  lui  et  devant  les  voitures  du  convoi 
recule  de  quelques  pas,  s^arr^te,  se  met  en  bataille  et  attend 
de  pied  ferme. 

Le  coup  ^tait  manque  par  trop  de  precipitation.  Voyant 
qu^il  n*y  avail  plus  aucune  chance  de  succes,  les  chefs  donoe- 
rent  Tordre  de  la  retraite,  et  le  rassemblement  se  s^para. 

Quelques  jours  apres  cette  affaire,  le  general  Georges  coa- 
^ut  le  projet  d*enlever  un  hatailion  du  regiment  de  FA  in,  qui 
se  trouvait  d^tache  au  bourg  d*Blven,  sous  le  commandement 
du.capitaine  Gerdon.  Par  sa  position,  ce  detaobement  inqui^ 
tait  tout  le  pays  et  g^nait  beaucoup  les  mouvements  des  iusur- 
g^s.  Le  m^me  rassemblement  qui  avait  eu  lieu  pour  Tattaque 
du  convoi  se  r^unit  de  nouveau. 

11  passa  la  nuit  au  chateau  de  Ueauch^ne,  k  une  demi-liette 
d*£lven,  et  le  lendcmain  matin,  4  novemhi^e,  il  fondait  k 
rimproviste  sur  la  gai^nisoo  qui  n  avait  pas  cu  la  precaution  de 
se  garder  et  qui  etait  logee,  partie  dans  Tdglise,  pariie  dans 
une  caserne  situde  k  peu  de  distance.  Devenus  mattres  de 
reglise,  les  soldats  de  Georges  ne  purent  le  devenir  des  bleus 
r^fugies  dans  le  clocher.  Geux  de  la  caserne  se  defendaient 
vigoureusemcnt  au  rez-de-chaussee ;  un  d'eux  avan^ant  aon 
fusil  pour  lirer  sur  les  chouans,  sou  arme  lui  est  arrachee  des 
mains.  La  caserne  n'avait  qu'une  porte,  et  k  c6i6  se  trouvait 
une  grande  et  unique  crois^e  ^clairant  le  corps  de  garde.  I>ans 
cette  terrible  position,  les  grenadiers  prennent  une  reaolation 
admirable.  lis  ferment  la  porte,  ouvrent  la  croisee^  se  fiyrment 
en  bataille  et  tirent  sans  discontinuer  sur  ceux  qui  osent  se 
presenter  k  leur  vue,  pendant  qu'un  tambour  enfecm^  avflc 


GMIPAGm  DE  1796.  139 

eux  lie  cease  de  battre  la  cfasrgre.  Voyant  qae  le  po^e  ne  yeut 
pas  «oriir,  ii'ayaDt  -aucun  outil  poor  enfbncer  la  porte  et 
n'osant  tenter  le  passage  inabordable  de  la  oroistfe,  on  s*^cria 
de  tou«'C6(^s  :  II  jaut  metire  le  feu  it  la  caserne!  La  mesure 
^tait  yaine,  les-iMsaillaiits  n^ayant  ni  bois,  ni  paille  h  leur  dis* 
pMitioD.  Gependant  le  commandant ,  eifray^  par  la  menace  du 
feu,  se  decide  k  tenter  une  sortie ;  il  parait  le  premier  sur  le 
seuily  ou  il  re^oitune  balle  qui  le  foit  tomber  k  la  renyerse.  A 
Tinstant  m^me  un  royaliste  le  saisit  par  les  piedset  le  jette  sur 
le  pav^;  ce  que  Toyant,  les  soldats,  ne  voulant  plus  sorttr, 
continuent  h'se  defisndre  dans  rint^rieur  de  la  caserne. 

Georges  ^taith  chevaly  au  milieu  de  sa  troupe,  couvert  d'un 
manteau  bleu  pour  le  garantir  de  la  pluie  qui  tombait  en  ce 
moment. 

Gependant  la  resistance  do  poste  se  prolongeant  donna  aux 
bleus  months  dans  le  cloclier  le  temps  de  se  r^unir.  Bientdt 
nn  combat  s'engage  d*un  bout  de  la  rue  k  Tautre ;  le  feu  est 
yiolent  et  meurtrier,  personnene  voulait  c^der.  A  la  fin,  Geor- 
ges, quiavait  d^j^  re^u  pinsieurs  balles  dans  son  mantenu, 
craignant  que  la  gamison  de  Vannes,  atttr^e  par  le  bruit  de  la 
mousqueterie,  ne  vint  au  ^ecoursde  celle  d^Elven,  donna  Tor- 
dre  de  la  retraite,  que  ses  bommes  ex^cuterent  sans  etre 
inqui^t^s. 

Lesr^publicains,  qui  au  d^butde  cette  affaire  avaient  montrd 
on  grand  d^faut  de  surveillance  et  s'^taient  laiss^  surprendre, 
firent.prenve  d^une  rare  intrepidity  quand  elle  se  fut  engagee. 
On  yit  dans  celte  occasion  cent  ctnquante  bommes  resister 
pendant  plusieurs  beures  a  Tassaut  de  quatre  k  cinq  cents 
ennemis  et  i^estefmaftres  de  la  place  en  leo  t'organt  k  la  retraite . 

Vn  petit  groupe  d'^migr^s  assistaient  k  cet  engagement. 
Voici  le  temoignage  que  Tun  d'eux,  auquel  nous  avons 
emprunte  quelques^uns  des  details  precedents,  a  rendu  au 
chef  qui  les  commandait : 

«  Gette  affaire  fnt  la  derniere  dans  laquelle  je  vis  le  g^ntfral 
«  Georges;  elle  me  donna  une  bien  haute  id^e  de  sa  valeur^ 
«  car  il  se  tint  constamment  au  milieu  de  nous,  et  comme  il 
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«  ^tait  leseul  k  cheval,  et  ires-facile  k  reconnallrey  il  el:iit  le 
«  point  de  mire  des  r^publicains,  et  il  est  inconceTahle  qu^il 
«  n'ait  pas  p^ri  dans  cette  joum^e^  » 

Les  massacres  de  Quiberon  avaient  caos^  tant  d*horreur, 
chez  ceux  qui  avaient  conserve  quelques  sentiments  d^hama- 
nit^i  qu^un  capitaine  de  la  gamison  d'Auray  et  un  brigadier 
de  la  gendarmerie  de  cette  ville  se  mirent  en  relation  stvec 
les  royalistes  et  leur  proposerent  leurs  services. 

Toujours  instruit  de  la  direction  des  colonnes  dont  il  fiaiisait 
partie,  le  brigadier  avait  soin  de  donner  avis  auz  chefs  des 
divers  mouvements  de  ces  colonnes,  ce  qui  mettaitleschouans 
en  mesure  de  les  ^yiter. 

De  son  c6(^,  le  capitaine  les  instruisait  ^galcment  du  pas- 
sage des  diff^rents  convois  qui  traversaient  le  pays.  G'est 
ainsi  que,  instruite  de  la  presence  k  Auray  de  trois  cents marins 
qui  devaient  se  rendre  k  Rochefort,  la  division  de  Georges  fut 
se  poster  pour  attendre  leur  passage  k  Textr^mit^  de  la  lande 
de  Ploeren  du  c6t^  de  Vannes.  Gommand^e  par  le  g^n^ral  en 
personne,  elle  prit  et  tua  une  portion  de  leur  escorte,  et  dis- 
persa  les  marins  qui  s'^cbapperent  de  divers  c6t6s.  Dans  cette 
affaire  deux  cavaliers  de  Tescorte  du  general,  Julien  Maison 
d'Arradon  et  Kobb  dit  la  Ronce,  attaquerent  et  d^sarmerent 
huit  fantassins  k  eux  seuls. 

Apris  ce  combat,  qui  avait  ^puis^  ses  munitions,  la  division 
revenait  tranquillement  et  joyeusement  vers  le  bourg  de 
Pluvigner,  oil  elle  devait  s'approvisionner  de  cartouches,  lors- 
que,  rendue  devant  le  chateau  de  la  Grandville,  elle  se  trouva 
en  face  d'une  colonne  mobile  qu'elle  dut  combattre.  II  lui 
fallut  payer  d*audace.  Le  g^n^ral  lan^a  son  manteau  loin  de 
lui  et  cria  :  «  En  avant  I  »  Les  chouans  chargerent  Tennemi  qui 
^tait  plus  nombraux  et  mieux  approvisionn^.  lis  furent obliges 
de  c^der  la  placei  et  les  bleus  rentrerent  k  Auray  portant 
triompbalement  le  manteau  du  g^n^ral  et  son  chapeau  orn^ 
d'un  panache  blanc  et  d'une  cocarde  blanche. 

I  Dixansde  ma  vie^  ou  Histoirede  tnon  emigration^  par  M.  B.  db  Goebbbeh. 
Paris,  dc  la  Forest,  1827,  in-8o,  p.  S33. 
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Le  capitaine  des  bleus  qui  instniisait  les  royalistesde  la  divi- 
sion d*Auray  des  mouvements  de  sa  garnison  vint  un  soir  les 
trouver  au  village  de  Sainte-Anne.  U  leur  d^clara  qu'^tant 
devenu  suspect  d'avoir  des  intelligences  avec  eux,  le  seul 
moyen  qu'il  avail  de  se  r^babiliter  dans  Tesprit  de  ses  chefs 
etait  de  convenir  d*une  affaire  dans  laquelle  les  chouans  lui 
cederaient  Tavantage  du  champ  de  bataille.  Le  lendemain  une 
rencontre  eut  lieu  pres  du  bourg  de  M^riadec.  Le  capitaine 
eut  un  caporal  tue  h  ses  c6t^s ;  alors  les  royalistes  reculerent. 

Cast  dans  cettc  affaire  qu'Andr^  Guillemot  perdit  un  pouce. 
11  fut  depuis  lors  nomm^  Guillemot  Sans-Pouce,  pour  le  dis- 
tinguerdu  roi  de  Bignan. 

La  colonne  mobile  qui  avait  inflig^  un  ^chec  k  la  division 
d'Auray  dans  les  environs  du  ch&teau  de  la  Grandville,  ^tait 
(oujours  aupres  de  Granchamp.  Les  royalistes  rdsolurent  dc 
prendre  une  revanche  contre  elle.  lis  la  rencontrerent  pres  du 
moulin  de  Toulnay,  sur  le  Loch,  au  sud-est  de  la  for^t  de 
Lanvaux.  lis  Tassaillent  vigoureusement ,  la  mettent  en 
deroute  et  la  poursuivent  au  del^  de  Sainte-Anne,  c*est-^-dire 
pendant  plus  de  deux  lieues.  Gette  colonne  laissa  plusieurs 
morts  sur  le  terrain,  el  eut  beaucoup  de  blesses. 

La  garnison  de  Locmin^  venant  relever  celle  d'Auray,  prit 
pour  rejoindre  ses  nouveauz  cantonnements  la  perc^e  de  Gor- 
nouailles  qui,  partant  de  Golpo,  passe  dans  les  bois  de  Loper- 
relle.  Elle  traversait  le  bourg  de  Plumergat^  quand  elle  fut 
attaquee  par  les  chouans  et  se  retrancha  dans  le  presbytere. 
U.  Pic  de  la  Mirandole,  commandant  de  la  compagnie  franche, 
Toulut,  h  la  t^le  de  ses  braves,  emporter  la  position  et  fat 
tue  sur  le  seuil  du  presbytere.  Ses  soldats  d^contenanc^s 
se  retirerent,  emporlant  le  corps  de  leur  chef.  La  division 
d'Auray  avait  une  piece  de  canon  avec  laquelle  elle  edt  pu 
Eacilement  abatlre  les  murs  du  presbytere ;  mais,  consid^rant 
le  prejudice  qu'elle  edt  pu  causer  a  la  paroisse,  elle  pr^fera 
remeltre  k  un  autre  jour  le  soin  de  venger  la  mort  du  brave 
qu'elle  venait  de  perdre.  M.  Pic  de  la  Mirandole  dlait  un  ofH- 
der  de  Tancienne  arm^e,  d^un  ddvouement  et  d'une  bravoure 
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h   toute  rfpreuve.   L'armie  entiere   lui    donna  de   ainc^es^ 
regrets. 

Les  r^Yolutionnaires  de  Brest,  n'entendant  parler  que  des 
succes  des  chouans,  r^solurent  d'en  finir  avec  euK.  Dans-  ce 
but  ils  formerent  un  corps  de  trois  cents  hommes  compose  de 
tout  oe  que  la  ville  renfermait  de  plus  brave.  On  signalait 
parmi  eux  un  iiegi*e  d*une  grande  f^rocite,  qui  se  Yantail  de 
manger  les  petits  enfants.  On  confia  le  commandement  k  un 
capitaine  digne  de  ce  corps  d^elite,  qui  en  entrant  dans  le 
Morbihan  disait  qu'il  Toulait  purger  Ic  pays  de  tout  ce  qo'il 
renfermait  de  royaiistes.  En  arrivant  ils  feisaient  grand  bruit, 
parcourant  les  villes  et  les  villages,  pillant,  insultant,  frappanti 
vivant  aux  d^pens  de  Thabitant  et  portant  T^pouvante,  sur- 
tout  chez  les  jeunes  meres  qui  craignaient  de  voir  leurs  eo- 
fants  d^vores  par  le  negre.  Georges,  jugeant  ces  hommes 
moins  redou tables  que  leu r  renommee,  prit  la  compagnie  de 
Pluneret  pour  marcber  h  leur  rencontre.  II  les  rejoignit  dans 
le  canton  de  Bignan^  au  mont  de  Guehenno.  Avant  qu'il  les 
aper^Oty  il  essuya  leur  decharge ;  mais  sans  se  d^contenancer 
il  ordonna  k  ses  hommes  de  marcher  k  la  baYonnette,  el  tous 
les  Brestois  furent  pris  et  fusill^s  en  expiation  de  leur  conduite 
dans  les  campagnes.  Avant  de  mourir,  le  capitaine  declara  au 
g^n^ral  que  s'il  avait  su  qu'il  avait  affeire  k  des  paysans,  il  ne 
se  serai t  pas  laiss^  prendre. 

A  la  suite  de  cette  affaire,  Georges  se  rendit  sur  la  route  de 
Plo^rmel  k  Yannes,  et  1^,  entre  Elven  et  le  pont  Guilmet,  il 
rencontra  une  avant-garde  de  deux  |cents  hommes  qu*il  prit 
pour  un  corps  isol^.  Attaquer  et  disperser  cette  avant-garde 
fut  Taffaire  d^un  clin  d'oeil,  mais  le  regiment  parut  bient6t,  et 
les  chouans  furent  disperses  k  leur  tour. 

Toutefois,  il  y  eut  une  compensation  k  cette  d^faite,  car  ce 
regiment  ayant  dans  ses  rangs  un  grand  nombre  de  Bretons, 
ceux-ci,  quand  ils  furent  rendus  k  Yannes,  d^sert^r^nt  pres- 
que  tous  et  vinrent  trouver  Georges'; 

^  G*euit  l»-5Sv  deini-bri(^de. 
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Geiui^ci  cont^ut  alors  le  dessein  d'enlever  un  conToi  escort^ 
par  huit  cents  hommes  d'intanterie  et  cinquante  cavaliers  qui 
se  rendaient  de  Pontivy  k  Vannes.  Le  g^^n^ral  la  Vendue  fut 
charge  de  dresser  le  plan  d*attaque  etde  commander  Taction. 
II  choisit  pour  champ  de  bataille  lalande  qui  s^^end  d&puis 
Camezon  jusqu'a  Colpo.  Sur  la  route  de  Looming  deux  corps 
furent  places,  Tun  h  droite,  Tautre  h  gauche  de  la  route  du  c6t^ 
de  Camezon,  et  deux  autres  du  c6t^  de  Colpo. 

«  Je  fus  mis,  dit  Rohu  dans  ses  Memoires,  avec  cent  ma- 
rins  dans  levillage,  au  levant  de  la  route,  et  k  peu  pres  au 
milieu  de  la  lande.  J*avais  ordre  de  repousser  les  ^claireurs 
des  quails  parattraient,  ce  que  nous  ex^cut^mes  avec  notre 
vigueur  ordinaire.  Lorsque  nous  aper^dmes  le  renfort  qu'on 
leur  envoyait  et  la  cavalerie  sorlir  du  hois  et  se  diriger  pour 
couper  notre  retraite,  ne  voyant  Iesn6tresfaire  aucun  mou- 
vement  pour  venira  notre  aide,  jerappelai  les  miens,  nous 
repassdmes  dans  le  village  d'ou  nous  venions  de  sortir,  et 
lendus  dans  la  plaine  en  de<^^,  la  cavalerie  des  bleus  se 
forma  en  bataille  k  peu  de  distance  de  nous  comme  pour 
nous  charger.  J'arr^tai  mon  peloton,  je  le  formai  sur  trois 
rangs  face  k  I'ennemi,  le  premier  rang  genou  a  terre  avec 
defense  de  tirer.  Cette  attitude  en  imposa  tellement  k  nos 
adversaires,  qu^apres  nous  avoir  consid^r^s  un  moment,  ils 
retournerent  k  leur  corps  et  me  donnerent  le  temps  de 
gagner  les  fosses.  Le  convoi  n'avait  presque  pas  d^pass^  la 
plaine  avant  que  les  n6tres  eussent  paru.  On  tirailla  bien 
alors  jusqu*^  ce  quails  eussent  d^pass^  Camezon,  mais  c*^tait 
trop  tard.  Si,  au  lieu  de  me  placer  au  milieu  de  la  lande, 
j'avais  6{6  mis  au  has,  le  convoi  se  serait  trouv^  au  milieu  et 
s'y  serait  arrete  quand  j*aurais  repousse  les^claireurs.  Alors 
nos  quatre  corps,  s^avangant  k  la  fois,  auraient  bien  pu  re- 
pousser Tescorte  et  s^emparer  du  convoi,  ce  qui  aurait  eu 
lieu  iufailliblfement  si  le  general  Georges  eHi  6t6  Ik^.  » 
Toutes  les  autres  divisions  de  I'arm^e  agissaient  de  leurt^^te 
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avec  uiie  activity  toute  seniblable,  et  combats  sur  combats  se 
livraient  cbaque  jour  dans  le  pays. 

«  Le  general  se  mullipliail  pour  diriger  nos  mouvements, 
«  ditRobu,  car  il  aimait  k  se  trouver  partout  ou  il  y  avait  du 
u  danger  h  courir.  » 

Mercier,  dans  ces  occasions,  se  portait  dans  I'arrondissement 
<le  Pontivy,  ou  il  ^tait  particulierement  connu,  et  ou  l*on  sa- 
vait  Tappr^cier  comme  bomme  desens  et  de  courage.  Georges 
dtait  particulierement  rbommed*£IyeD,  de  Grandchamp,  de 
Sarzeau  ou  de  Yannes.  La  presence  des  deux  amis  partout  ou 
elle  se  produisait  enflammait  les  coeurs  et  donnait  une  yeri- 
table  ardeur  a  la  lutte. 

Vers  le  20  octobre^  les  garnisons  de  Baud  et  de  Locniin<{  se 
mettent  k  la  poursuite  de  Guillemot.  Gelui-ci  marcbe  k  lent 
rencontre  et  range  ses  soldats  en  bataille  dans  la  lande  de  Poul« 
blaye.  Apres  quelques  beures  de  lutte,  les  bleus  sont  com- 
pletement  battus,  se  debandent  et  rentrent  en  d^sordre  dans 
Looming,  poursuivis  par  les  cbouans. 

Des  armes,  des  munitions,  des  gibernes  et  plusieurs  prison- 
uiers  restent  aux  mains  des  vainqueurs.  ,Le  lendemain,  une 
uouvelle  tentative  eprouve  le  m^me  sort.  A  tout  instant  quei- 
que  sortie,  quelques  vives  escarmoucbes,  venaient  tenir  en 
alerte  les  soldats  royalistes.  Mais  derriere  le  rempart  de  leurs 
baionnettes,  les  pr^tres  fideles  exen^aient  avec  s^curite  leur 
ministere,  et  les  populations  vaquaient  k  leurs  travaux,  atten- 
dant des  jours  meilleurs. 

Dans  Tarrondissement  de  Pontivy,  les  divisions  de  Jean  Jan, 
de  du  Gb^las,  de  Lantivy  du  Besle  livraient  cbaque  jour^  de 
nouveaux  combats.  Le  ch&teau  de  Kergroix  en  Remungol,  la 
commune  de  Lanvaudan,  celle  de  Looming  ^taient  en  m^me 
temps  le  th^&tre  d'actions  sanglantes. 

Les  relations  nombreuses  et  siires  ^tablies  dans  les  villes, 
que  Ton  tenait  alors  comme  bloquees,  instruisaient  de  tout. 
On  savait  lejour  et  Theure  ou  une  colon ne  devait  se  porter 
sur  tel  point,  et  quelle  seraic  sa  force.  Souvent  les  meilleurs 
avis  sortaient  des  rangs  de  Tennemi,  oil  se  trouvaient  des  gens 


CAMPAGNE  DE  1796.  M5 

d'honneur,  qui  avaient  en  horreur  les  crimes  de  la  revolution, 
etquiapplaudissaient  aux  efforts  dirig^s  contre  elle. 

Serris  de  la  sorte  et  ayant  de  plus  une  par£aite  connaissance 
dn  pays,  les  royalistes  devaient  dans  ce  genre  de  guerre  avoir 
de  grands  a  vantages,  et  le  plus  pr^cieux  pour  eux  fut  de  s'y 
£tre  tellement  formes  qu'ils  pouvaient  k  forces  ^gales  se  me- 
sorer  avec  la  meilleure  troupe.  Des  d^barquements  partiels 
leur  procuraient  ce  quails  n*avaient  pu  obtenir  en  une  seule 
fois.  Rien  n^^tait  refus6  k  Georges,  tant  on  comptait  qu'il  sau- 
raitfaire  bon  usage  des  ressources  mises  k  sa  disposition. 

Quand  le  d^barquement  du  12  d^cembre  eut  manqu^,  k  d^- 
fiiut  de  munitions,  Georges  re^ut  une  caisse  de  piastres,  que 
lui  apportaient  MM.  de  T^pinaye,  Duplessix  de  Gr^n^dan 
et  le  chevalier  du  Fou  de  Kerdaniel.  Plusieurs  emigres, 
embarqu^s  avec  le  comte  d'Artois,  profiterent  de  Toccasion 
pourse  Jeter  en  Bretagne.  De  ce  nombre  fut  M.  de  la  Boes- 
siere,  fils  de  cette  province;  il  avail  servi  d'abord  au  regiment 
de  Beam,  puis  dans  celui  des  dragons  d'AngouUme.  Dans 
'emigration,  il  avait  fait  la  campagne  des  Pays-Bas,  sous  le 
commandement  du  marquis  d'Autichamp.  Georges  Gadoudal 
lui  donna  place  dans  son  etat-major. 

«  De  tous  les  pays  qui  composent  la  chouannerie ,  disent 
«  les  auteurs  des  Victoires  et  conquStes,  celui  du  Morbihan 
«  etait  le  plus  difficile  a  soumettre.  Georges  avait  a  lui  seul 

■  plus  de  talents  et  de  vertus  guerrieres  que  tous  les  autres 
«  chefs.  Les  bandes  organis^es  sous  ses  ordres  avaient  plus 

>  de  r^gularit^,  et  leur  bravoure  ^tait  c^Iebre  dans  toute  la 

>  Bretagne.  Hoche,  voyant  que  la  resistance  prenait  dans  cette 

■  contree  un  caractere  alarmant,  fit  passer  des  renforts  aux 

■  r^publicains  qui  y  ^talent  d^j^  et  prit  le  parti  de  se  rendie 
«  lui-m^me  dans  le  Morbihan  au  commencement  de  mai.  11 
«  eut  bientdt  Texp^rience  de  ce  qu'osaient  entreprendre  les 
<  hommes  aux  ordres  de  Gadoudal.  II  etait  parvenu  aux  eiivi- 
«  rons  de  Looming,  traversait  les  landes  qui  entourent  ce 
«  bourgy  lorsque  tout  k  coup  son  escorte  est  attaqu^e  par  un 
«  gros  de  paysans  arm^s,  ayant  k  leur  tdte  Lantivy  du  Reste. 

10 


146 


GEOAGES  CADOUDAL. 


«  Le  g^^ral  Augaste  Mermet,  qui  accompagoait  Hoche, 
s'^Iance  aossitol  contre  eux  avec  quelques  hussards,  d&er- 
mintfs  k  s'ezposer  k  tous  les  perils  pour  sauver  leor  gininl 
en  chef.  Un  combat  k  mort  fut  la  suite  de  cette  rencontre. 
D^ji  les  chouans  aTaient  tu^  plusieurs  r^publicains,  lors- 
qu'un  hussardy  nomm^  Gohleau,  r^ussit  k  frapper  leor  chef 
Lantivy,  qui,  tombant  de  son  cheval,  est  massacr^ k  rinstant. 
La  mort  de  ce  chef  fut  pour  les  chouans  le  signal  d'uoe 
d^route  complete. lis  s*enfuirent,poursuivis  par  les  r^publi- 
cains ;  mais  connaissant  mieux  qu'eux  les  detours  de  ces  pays 
fourr^s,  ils  r^ussirent  k  s'^chapper.  Le  g^n^ral  Hoche  arait 
lui-m^me  paye  de  sa  personne  dans  cette  rencontre,  et  les 
dangers  qu'il  avait  courus  augment^renC  encore  chez  loi  le 
d^sir  de  rendre  k  la  paix  et  k  la  tranquillite  cette  contrde  ou 
la  guerre  se  Eaisait  d*une  maniere  si  dangereuse  *.  » 


>   Victoires  et  conquStes,  t.  Vf ,  p.  154  et  155. 


GHAPITRE  XI 

FIN    D£    LA    CAMPA6ME    DE    1796. 

Pour  adieTcr  ee  qui  hmu  re»te  k  dire  sur  la  campagne 
de  1796  dans  le  Morbihatt,  il  noaa  Callait  raconter  les  affaires 
agxquelles  a  ^t^  m^Ue  la  diTision  de  Sol  de  Grisolles.  Les 
docaments  nous  bisaient  d^feut,  nous  ^tioBS  ri%ign6  h  accepter 
uae  lactttte  sur  ce  point,  cooime  sur  taat  d'autres,  quaad 
le  r^it  soiTant,  imdtB6  d'ua  offieier  ^ougr^  de  cette  division, 
nous  est  tomb^  enlre  les  mains  et  est  venu  nous  offirir  le  moyen 
de  combler,  autaat  que  possible,  une  lacune  que  nous  d^plo- 
rioas  : 

ft  ••.Apres  tant  de  temps  perdu,  on  nous  amena  k  Ttle 
«  d*Yeu,  mauTais  tlot  habits  par  des  p^cbeurs  dont  on  n'avait 
u  pas  eu  de  peine  k  s^emparer,  ainsi  que  des  quatre-vingts 
«  hooimes  qui  la  gardaient.  On  y  debarqua  la  petite  arm^e, 
«  qui  tftait  d'enviroo  six  miile  bommes,  dont  nos  cadres,  et 
«  qoatre  r^ments  anglais  et  ^cossais,  sous  le  commande- 
«  ment  dn  g^n^ral  Doyle. 

«  Ayant  apprts  que  le  commandant  en  second  des  royalistes 
c  du  Morbiban,  Mercier,  et  cinq  autres,  venaient  d^arriTer, 
ft  j'allai  les  Yoir.  J^arais  toujours  eu  le  desir  de  me  r^unir  aux 
ft  royalistes.  Plusieurs  des  n6tres  yinrent  aussi,  et,  pour  excuser 
ft  leur  inaction,  ils  cberdiaient  k  rabaisser  les  services  de  ces 
ft  bona  et  tMb  serriteurs  du  Roi.  Leur  mise  chouanne  n^- 
ft  glig^,  leurs  Testes  oourtes  et  rip^s  et  rapetass^es,  ne 
ft  devaient  pas donner une haute idtfe  du  parti;  mais  ils  ^taient 
ft  venns  pour  demander,  et  on  leur  accorda  trente-^ix  mille 
ft  francs  et  deux  cents  fusils,  quelques  barils  de  poudre  dont 

10. 
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«  ils  chargerent  le  chasse-mar^e  qui  les  ayait  ameniSs,  et  (A 
«  je  m'embarquai  avee  eux  et  cinq  ou  six  autres.  Nous  des- 
«  cendlmes  k  Tile  d^Houat,  ou  nous  trouv4mes  une  trentaioe 
«  d'autres  ^migr^s  qui  attendaient  une  occasion  de  rentrer  en 
«  France.  II  y  avait  parmi  eux  beaucoup  d'anciens  officiers 
«  sup^rieurs,  des  colonels;  Mercier,  qui  avait  autant  demo- 
«  destie  que  de  m^rite  et  de  bravoure,  offrit  k  un  de  ces  mes- 
«  sieurs  de  prendre  le  commandement,  disant  qu^il  ne  lui 
«  appartenait  pas  de  commander  des  ofBciers  aussi  dislingu^s 
«  par  leurs  services  et  leur  experience.  Ces  messieurs  iusis- 
■  terent,  et  ce  jeune  homme,  payant  peu  de  mine  et  de  mise, 
M  fils  d*un  aubergiste,  nous  passa  tons  en  revue. 

«  Les  Anglais  avaient  prom  is  de  d^barquer  des  armes  et  des 
«  munitions.  II  Sallait  pour  cela  nous  presenter  en  forces  k  la 
«  c6te;  en  consequence,  le  5  d^cembre  1795,  nous  nous  y 
c  transport^mes  avec  environ  douze  mille  hommes,  dont  six 
«  mille  arm^s  tant  bien  que  mal.  Le  mauvais  temps  et  le  vent 
«  violent  et  contraire  firent  manquer  cette  operation.  Nous 
(c  avions  plus  de  cent  cbarrettes,  mais  il  y  avait  impossibilite 
«  de  mettre  une  embarcation  k  la  mer;  nous  nous  retir^mes 
«  chacun  dans  sa  division  et  par  detachements  sans  ^tre  in- 
K  quietes. 

c  Le  8  Janvier  suivant  (1796),  un  autre  rassemblement  de 
«  six  mille  hommes,  apres  avoir  defile  par  le  bourg  de  Berric, 
ft  se  porta  encore  sur  la  m^me  cdte  de  Muzillac;  il  (aisait  ud 
«  froid  si  vif,  que  dans  cette  nuit  que  nous  pass^mes  presque 
K  tons  au  bivouac,  trois  soldalsfurent  gel^s.  Nous  marcb^mes 
«  au  nombre  de  douze  cents  hommes  jusqu'au  bord  de  la  mer. 
«  Nons  voyions  Tescadre  anglaise  qui  s^^tait  rapproch^e  autant 
ft  que  possible ;  il  n^y  avait  pas  de  sa  feute,  mais  un  vent  du  nord, 
ft  contraire  comme  la  premiere  fois,  rendait  tout  d^barque- 
«  ment  impossible  et  ne  permettait  aucune  communicatioD| 
«  ce  qui  ^tait  d'autant  plus  malheureux  que  nous  manquions 
ft  de  tout,  except^  d^hommes.  Un  debarquement  k.  cette 
ft  epoque  nous  efttrendus  mattres  du  pays.  Un  ddtachement 
K  de  trois  cents  grenadiers,  ignorant  noire  arriv^e,  se  rendait 
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«  a  Vannes.  Apres  avoir  disperse  quelques  cfaouans  qui^  pour 
«  se  mettre  &  I'abri  du  vent,  s'^taient  couches  dans  les  joncs, 
«  il  trouva  en  bataille,  sur  la  grande  route,  le  gros  de  Farm^e 
«  qui  6iai{  rest^  en  observation.  Assailli  par  une  vive  fusil- 
ft  lade,  il  se  replia  en  desordre  sur  Muzillac,  apres  avoir  perdu 
tt  une  vingtaine  d'hommes.  La  division  de  Silz,  jadis  une  des 
ft  meilleures  de  Fannie,  ne  se  rassemblait  plus;  Tennemi,  de 
«  son  cdl^,n*ycommettait  plus  d'bostilites.  Pour  la  faire  sortir 
«  de  cet  ^tat  de  stupeur  et  lui  redonner  de  Tactivit^,  le  gini'^ 
ft  ral  Georges  ordonna  k  une  autre  division  de  s^y  porter  et  de 
p  la  parcourir;  plusieurs  petits  d^tachements  r^publicains, 
ft  qui  marchaient  avec  security  dans  un  pays  qu'ils  croyaient 
ft  tranquille,  furent  surpris  et  ^gorg^s. 

a  Je  commandais  un  petit  detachement  de  quatre-vingts 
ft  homroes,  qui  n^^taient,  k  I'exception  de  cinq  ou  six,  que 
ft  des  paysans  tres-mal  arm^s  et  pr^ts  h  fuir,  quand  il  m'arriva 
a  sur  une  grande  route  unedizainede  soldatsr^publicains  sor- 
ft  tant  des  hdpitaux  et  n'ayant  que  leurs  sabres.  J'eus  beau- 
ft  coup  de  peine  h  emp^cher  mes  hommes  de  tirer  dessus  et 
ft  de  les  massacrer.  Nous  ^tions  embusqu^s,  je  sautai  dans  la 
ft  graude  route  et  je  fus  enfin  suivi  de  quelques  autres.  Je 
ft  ieur  dis  de  se  rendre,  et  ils  le  firent  sans  aucune  resistance, 
ft  Je  n^^tais  pas  accQutum^  k  une  guerre  impitoyable  et  de 
ft  massacres;  peodant  que  j'^tais  occup^  ailleurs,  le  general 
ft  les  (it  fusilier  dans  le  cimetiere  de  Berric  et  me  bl^ma  de  les 
a  avoir  fieiits  prisonniers,  me  reprocbant  mon  indulgence  en 
ft  ces  occasions. 

«  Je  defendisy  sous  peine  de  mort,  de  piller  et  de  tuer  sans 
«  forme  de  proces  et  arbitrairement  Thomme  soup^onn^  d'in- 
c  telligence  avec  I'ennemi.  Je  fis  punir  et  changer  quelques 
«  oCficiers  subaltemes,  et  je  mis  un  frein  au  libertinage  et 
ft  r^primai  Tivrognerie  autant  que  possible.  Ma  troupe  etait 
a  pen  aguerrie  et  d^pourvue  de  tout. 

«  Je  retournai  dans  mon  canton,  me  trouvant  plus  fort  de 
«  la  moitie,  et  comptant  sur  le  nombre,  je  voulus  combattre 
«  quatre-vingts  grenadiers  de  Penthievre;  mais  au  premier 
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fee  je  reslai  seul  arec  cinq  on  six  hommeSy  et  tous  les  autres 
s'enAiirent.  M.  Grignon,  mon  firere  et  moi,  avec  deax  cent 
cinquaTvte  hommes,  dont  la  brave  compagnie  de  Loyal- 
emigrant  (cinqaante  homines)  faisak  partie,  nous  nons  por- 
f  Ames  vers  Malestroit. 

«  En  mars  1796,  M.  de  Sol,  ^  qui  Toil  avait  promts  des  amies 
et  des  munitions,  nous  r^unit  sept  k  hoit  cents  hommes,  el 
nous  marcfaftmes  sur  la  c6te  par  Plaadren.  Arrives  le  len- 
demain  pres  de  la  chapelle  de  la  Mis^ricorde,  ou  nous  aTions 
fait  halte  pour  diner,  nous  apprtmes  qn'une  colonne  partie 
de  Granchamp  s'avan^it  vers  nous ;  elle  ^tait  de  bait  cents 
hommeset  command^e  par  le  chef  de  brigade  Mermet,  aide 
de  camp  du  general  en  chef  republicain  Hoche. 
«  Nous  envoyftmes  une  compagnte  s^emparer  d'un  moulin 
et  du  seul  pont  de  communication  sur  la  riviere;  il  en 
6tait  temps,  car  Tennemi  s'y  presenta  imm^diatement ;  ce 
fut  Ih  le  point  principal  du  combat.  Bient6t  le  g^n^ral  Mer- 
cier  la  Vendue,  qui,  avec  deux  cents  hommes  arm^s  de 
fusils  anglais  neufs,  arrivait  en  courant  de  la  c6te,  prit  part 
k  la  fusillade,  qui  s'engagea  vivement  sur  les  deux  rives. 
ct  Mermet  fut  l^gerement  atteint  et  emporta  une  cinquan- 
taine  de  ses  blesses  sur  des  charrettes;  nous  perdfmes  dix 
hommes,  dont  un  ofBcier,  et  e6mes  vingt-deux  blesses; 
deux  dragons  ennemis,  ivres,  s'engagerent  dans  la  campagne 
et  furent  assommds  par  des  paysans ;  le  g^n^ral  Hercier  nous 
quitta,  et  nous  rentrltmes  dans  notre  division,  n'ayant  pu 
recevoir  ni  armes  ni  munitions, 

ff  Mon  frere,  souffrant  de  sa  blessure,  se  retira  an  chtkleau 
de  Yilleneuve,  oik  il  trouva  mon  pere  qui  s'y  ^tait  rendu 
avec  un  sauf-conduit  du  general  Quentin,  qui  commandait 
k  Yannes.  Un  d^tachement  de  Rochefort  se  presenta  la  nuit 
k  Villeneuve;  surpris,  mon  firere  ne  put  s'evader,  et,  d*ail- 
leurs,  mon  p^re,  qui  ne  manquait  pas  de  ruse  et  d'adresse, 
demanda  qu'il  f6t  conduit  k  Yannes,  on  il  avait,  dtsait«il,  des 
choses  importantes  a  dire;  je  fus  afflig^  de  cet  ^^nement, 
d^autant  que,  malgr^  mes  representations,  M.  de  Sol  s'obs- 


FIN    DC   LA  CAMPACNK  DE   1796.  151 

-«  tina  h  TOirioir  aftaqner  le  d^tacfaement  qoi  condaisait  mon 
«  pere  et  mon  frere  k  Vannes,  ee  qai  leur  ett  sans  doute 
«  co6t^  la  Tie.  J'avais  r^ani  mes  plus  braves,  r^solu  de  courir 

•  droit  h  eux  au  premier  feu.  Henreosement  qu^mi  autre  dtfta- 
^  chement  de  Bochefort  nous  lira  de  cette  embnscade,  et  de 
«  cette  lutte  si  cruelle  et  si  dangereuse  pour  em  et  pour  moi. 
•«  Cette  trovpe,  ayant  tronv^  au  chAteau  de  Sar^  qnelques 
■  barriqnes  de  Tin,  s'enirni;  j^ignorais  ce  d^sordre,  quand  je 
■m  m^aran^ai  avec   quelques  tirailleurs   pour  commencer  le 

•  combat,  nn  pen  malgrtf  le  chef  de  dmsion  qui  m'avait 
«  ordonn^  de  faire  halte.  Le  chef  de  canton,  Gaspard,  me 
•«  suivit;  noQS  edmes  un  moment  critique :  malgr^  notre  feu, 
«  une  compagnie  de  grenadiers,  Tarme  au  bras,  marchait  k 
«  nous  sans  tirer.  Mais  bientdi  nous  nous  aper^Ames  de  leur 
«  iTresse;  ils  ne  tenaient  pas  debout,  nous  fong^mes  sur  eux. 
•«  Un  sous-Heutenant  et  Tingt-sept  grenadiers  furent  tu^s;  pro- 
«  i6gi  par  nn  quinzarne  de  chasseurs  k  cheyal,  qui  le  firent 
«  avec  un  grand  courage,  le  reste  de  la  troupe  se  mit  en 
«  retraite  aTec  assez  d*ordre ;  nous  la  harceUmes  et  lui  tu^mes 
41  encore  trente-huit  hommes,  dont  deux  de  ces  braves  chas- 
«  senrs.  One  partie  de  la  division  nous  suivit  et  ne  prit  pas  de 
41  part  k  Taffaire;  nous  n'eAmes  que  quelques  blesses  et  un 
«  cheval  lu^.  Mes  tirailleurs,  embusqu^s,  tiraient  sur  Tennemi 
«  &  d^ouvert  et  engag^  dans  des  ravins.  Ge  d^tachement  de 
-«  cent  vingt  grenadiers,  tous  hommes  d*^lite,  fut  ^cras^  :  sans 
«  leur  ^tat  d'ivresse,  nous  ne  les  aurions  pas  forces  &  la  retraite. 
«  Leur  lieutenant,  jeune  et  tres-bel  homme,  ^tait  tomb^  bless^ 
«  aupres  d'un  arbre  d'une  baile  dans  la  poitrine.  II  me  remit 
«  son  portefeuille  et  sa  montre,  en  me  priant  de  les  faire  tenir 
^  k  sa  fiimille,  ce  que  je  fis  en  les  adressant  k  Bochefort  au 
•«  commandant;  il  avait  les  larmes  aux  yeux  et  me  dit  :  «  Je 
«  ne  pleure  pas  pour  moi,  mais  pour  les  braves  soldats  que 
«  nous  avonsjperdus.  »  Je  le  quittai  moi-m^me,  j'^tais  atten- 
«  dri,  j'aurais  voulu  le  sauver. 

«  Le  g^n^ral  Le  Moine,  qui  commandait  alors  le  Morbi- 
•«  ban,  se  servait  de  tous  les  moyens,  de  toutes  les  ruses  pour 
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t  tacber  de  nous  surprendre  et  detruire.  Nous  marcbames 
c  avec  cent  homines  d'^iite  pour  nousr^unir  aux  quatre  cents 
«  bommes  qui  devaient  entrer  k  Yannes,  ou  toutes  les  dispo- 
«  bitions  dtaient  prises  pour  les  ^eraser.  Un  capitaine  et  uq 
«  sous-lieutenant  etaient  les  agents  de  cette  intrigue.  Pear 
«  niieux  tromper  les  royalistes  trop  confiants,  on  leur  avait 
«  envoy^  trois  cents  bonnes  cartouches.  Le  piege  fut  ^venle 
(c  a  temps;  on  fusilla  les  coupables,  et  Le  Moine  perdit  son  or 
«  et  ses  munitions. 

a  Pendant  ce  temps,  un  capitaine,  Le  Cerf,  d'un  b4timent 
«  nrm^  sur  la  Yilaine,  essayait  aussi  de  nous  tromper  par  ses 
«  belles  lettres  et  paroles,  en  Tenant  lui-m^me  nous  trouver; 
a  il  y  avait  r^ussi.  M.  Grignon  et  mon  frere  se  rendirent  en 
« -consequence  sur  les  bords  de  la  Yilaine,  avec  une  centaine 
c  d'bommes.  On  ^tait  convenu  qu'apres  avoir  debarqu^  les 
«  armes,  munitions,  canons,  Le  Cerf  viendrait  nous  rejoindre 
u  avec  une  partie  de  son  equipage.  II  arriva  sur  la  c6te  vers 
a  le  soir,  et  M.  Grignon  ayant  allum^  une  poignce  de  chan- 
a  delles  pour  ^clairer  la  scene,  on  lui  demanda  si  tout  etait 
a  pr^t  et  s'il  voulait  qu'on  ddbarqu&t  d'abord  la  poudre  ou  les 
«  canons.  Sur  sa  r^ponse,  il  partit  du  bAtiment  une  grele  de 
«  balles,  de  boulets  et  de  mitraille;  mon  (rere  et  M.  Grignon 
«  se  mirent  ventre  h  terre,  ainsi  que  trois  autres,  et,  favoris^s  i 
«c  par  un  talus,  ils  nc  re^urent  que  de  Mgeres  contusions;  le 
ft  T  este  de  la  troupe  ^tail  bcureusemeut  k  convert. 

«  Depuis  la  prise  de  mon  frere,  je  commandais  les  deux 
ft  cantons.  Un  jour,  je  me  rendis  au  bourg  de  Gaden,  ou  je 
«  trouvai  M.  de  Sol  avec  le  g^n^ral  Mercier  la  Yend^e  et 
ft  douze  cents  bommes.  Au  point  du  jour,  nous  sorttmes  pour 
ft  attaquer  un  detachement:  mais  il  foisait  un  brouillard  si 
ft  ^pais  que  nous  marcbames  tons  ensemble  sur  Muzillac 
ft  sans  pouvoir  le  reconnattre,  et  il  rentra  sans  perte.  Nous 
ft  attaquames  la  ville  par  deux  cdt^s,  et  d6\k  nous  avions  fait 
ft  des  progres  du  cdt^  de  Noyal;  Tennemi  se  defendait  avec 
ft  opini^trete.  La  Yend^e,  voyant  que  nous  perdions  inutile* 
«  ment  du  monde  et  que  la  prise  de  cette  bicoque  ne  nous 
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«  serait  d'aucun  avantage,  ordonna  de  se  retirer,  ce  que  nous 
a  ftmes  en  bon  ordre.  Nous  rentr^mes  k  Peaule  ayant  cinq  ou 
tt  six  morts  et  des  blesses.  Dans  ce  combat,  quarante  peres  de 
«  famille  d' Ambon  et  de  Billiers,  qu^on  avait  forces  de  mar- 
a  cher,  tomberent  entre  nos  mains,  et  nous  les  renvoydmes 
a  apres  les  avoir  seulement  desarmes. 

ft  Un  mois  auparavant,  dtant  avec  la  division,  forte  de 
a  donze  cents  bommes,  aupres  de  Plaudren,  nous  entendfmes 
a  sur  les  huit  beures  une  vive  fusillade;  c'^taient  trois  de 
«  nos  divisions,  commandoes  par  Guillemot,  Saint-ROgeant, 
>  Troussier  et  Lantivy,  qui  s^Otaient  engagOes  avec  un  corps 
a  fin  quinze  cents  bommes,  sortis  de  Looming.  Ge  combat  se 
«  prolongeait,  et  un  officier  blessO  nous  dit  qu'^  midi  qua- 
a  rante^quatre  officiers  de  ces  divisions  etaient  bors  de  com- 
ic bat,  et  que  TafFaire  etait  indOcise.  A  trois  beures,  le  feu 
ff  opssa,  et  Tennemi  fut  ponrsuivi  jusqu"*^  LocminO,  avec  une 
a  perte  de  deux  cent  cinquante  hommes ;  la  ndtre  fut  d'en- 
«  viron  deux  cents  iu6s  ou  blesses.  Vers  une  beure  apres 
ff  midi,  nous  entendtmes  dans  le  lointain  une  autre  fusillade ; 
a  c'etait  Mercier  la  Vendue  qui,  avec  six  cents  marins,  s'em- 
a  parait  d'un  convoi  ennemi.  Enfin  notre  tour  arriva.  Le 
ft  gOnOral  en  chef,  Hoche,  avrc  sept  cents  grenadiers  d'elite 
ft  et  quelques  cavaliers,  se  rendait  a  Pontivy;  nous  Otions 
ft  embatailles  et  bien  formes  pres  de  la  grande  route,  voulant 
ft  disputer  le  passage.  Mais  les  rOpublicains,  sans  s'inquiOter 
ft  des  coups  de  fusil,  se  deployerent  et  marcberent  sur  nous 
ft  dans  le  meilleur  ordre,  Tarme  au  bras ;  voyant  que  notre 
ft  centre  commen^ait  k  plier,  j'en  prOvins  M.  de  Sol,  en  Ten- 
ft  gageant  k  faire  rompre  de  suite  par  pelotons  et  k  se  mettre 
ft  en  retraite,  s'il  voulait  Oviter  une  dOfeite  complete.  Ge 
«  mouvement  fut  assez  bien  execute,  et  nous  nous  relir^mes  k 
«  temps;  on  se  fusilla.  Hocbe,  qui  avait  eu  un  cbeval  tue 
ft  devant  lui,  ne  jugea  pas  k  propos  de  nous  poursuivre.  Nous 
ft  rejoigntmes  la  division  Guillemot,  et  nous  marcb^mes  le 
ft  lendemain,  rOunis,  sur  un  bataillon  rOpublicain  k  Saint-Jean- 
«  BrOvelay ;  mais  il  ne  nous  attendit  pas.  Un  vieillard  ayant  6te 


154  GEORGES   CADOUDAL. 

«  tu^,  son  petit-fils,  ^g4  de  quatorze  ans,  s^empara  dans  le  caLa- 
«  ret  du  fusil  d'un  des  meurlriersy  le  toa  et  r^ussit  a  se  sanver. 

«  MM.  de  Sol,  Grignon  et  autres  ayant  projet^  une  partie  qui 
«  devait  6tre  toute  de  plaisir,  in*eng[ag^rent  fortement  k  les 
«  accompagner  au  chateau  de  Dr^neuc,  pres  de  Redon,  ou 
«  ^taient  MM.  Dumontier,  ofRciers  aussi  braves  qu'intelligents. 
A  Je  ne  sais  trop  pourquoi  je  n'y  allai  pas ;  mais  je  fas  bien 
A  inspire  :  ces  messieurs  furent  surpris  par  un  detachement 
«  r^publicain.  Deux  des  trois  freres  Dumontier  perdirent  la 
a  Tie,  ainsi  que  le  jeune  Lanouan,  seul  espoir  d'une  famille 
«  ais^e,  qui,  s'^tant  habill^  en  femme,  fut  reconnu.  MM.  de 
«  Sol,  Grignon  et  autres  se  ^auverent  pdniblemeot  par  une 
a  fen^tre  basse  et  se  firent  jour.  M.  de  Sol  fut  l^eremeot 
«  bless^;  mesdames  Dumontier,  qui  avaient  montr^  dans 
ft  cette  occasion  si  malheureuse  autant  de  sang-froid  que  de 
ft  courage,  furent  conduites  en  prison. 

ft  Cette  decade,  que  les  r^publicains  appelerent  ayec  raison 
ft  leur  bonne  decade,  fut  marquee  par  la  prise  de  Stofflet 
ft  et  par  celte  de  beaucoup  de  chefs  royalistes,  par  des  mal- 
ft  heurs,  et,  comme  ils  le  disaient  bieu,  elle  ne  fut  pas  finie, 
«  car  (out  alia  pour  le  parti  de  ma!  en  pis.  Le  portefeuille  de 
ft  M.  de  Sol  ayant  ^t^  pris,  ils  raconterent  dans  leurs  gazetttes 
ft  que  ce  chef  et  quinze  cents  autres,  qui  etaient  a  riboter  au 
ft  chateau  de  Dr^neuc,  avaient  tons  ^t^  pris.  La  Vendue  ne 
ft  leur  donnant  plus  de  crainte,  les  r^publicains  se  porterent 
«  en  forces  sur  le  Morbihan. 

ft  J*avais  appris  un  des  premiers  la  mort  de  Charette  et 
ft  r^tat  des  cboses,  que  j^eus  soin  de  cacher  h  mes  soldats; 
ft  Hoche  se  servait  de  tous  les  nioyens  de  nous  seduire,  nous 
4i  ^tions  entour^s  de  trattres,  d*espions,  et  nos  t^tes  Etaient  k 
ft  prix.  Tous  les  moyens  de  seduction  furent  employes  aupres 
ft  de  nos  soldats,  qui  nous  resterent  fideles  jusqu'^  la  fin  et 
«  alors  qu'il  n'y  avail  plus  d'esp^rance. 

«  Mon  domestique,  dg^  de  dix-'sept  ans,  couchait  avec  mes 
«  chevaux  dans  une  ferme,  il  y  fut  pris;  on  lui  promit  la  vie 
M  s'il  voulait  me  faire  prendre;  ce  brave  jeune  homme  savait 
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ft  qoe  j'etaJs  dane  le  bois  Toisio,  il  (at  indigBement  sabrtf  par 
ft  des  hitssards;  je  lui  doanai  dee  lanncs  bien  sinceres  et  bien 
ft  m&rit^8. 
ft  Dans  ce  oialheureuxiiiois,  UM.  Grignon,  lieuteaaDt-^olo- 
Del,  d'uoe  famille  riche  et  noble  de  Ymmoes^  et  Deridel,  fils 
d*an  m^decin,  jeunes  gens  de  la  plus  belle  esp^rance,  torn- 
berent  eolre  las  mains  des  r^publicatns.  Les  membres  du 
d^partement  Toulaient  les  saaver;  iis  furent  condaits  &  la 
Bocbe-Bernard ;  il  s'^leva  un  conflit  de  juridiction  entre  les 
aatorites  civiles  et  mtlitaires ;  ceax-ci  les  firent  juger  par 
un  conseil  de  guerre ^  et  ils  furent  hi^^ll^s. 
ft  Grignon  ^tait  mon  sup^rieur  et  mon  ami,  a«ssi  brave  qoe 
doox  et  modeste  ;  c^&ait  un  excellent  officier. 
•  Hocbe  nous  fit  part  des  conditions  de  la  paix«  Les  habi- 
tants resteraient  dans  leurs  foyers;  le  cuhe  serait  r^tabli,  les 
fir^tres  proteges;  nul  ne  serait  inquietd  pour  les  (aits  passes; 
les  armes  et  munitions  seraient  rendues ;  les  chefis  ^migr^s 
seraient  conduits  aux  frats  de  Tfitat  bors  de  la  France,  dans 
les  pays  k  leur  cboix ;  nous  etions  environ  vingt,  tous  k  cbe- 
Tal,  et  nous  allftmes  nous  rendre  k  Questembert. 
«  Qoand  je  relournai  dans  mon  canton,  je  coums  des  dan* 
gers;  des  bommes  qui  n'avaient  d'autres  ressources  que  la 
guerre  avaient  entrain^  les  autres  en  leur  disant  que  nous 
les  avions  trabis  en  nous  rendant  Itebement.  Je  fus  coocb^ 
en  joue  et  meconnu ;  mais  enfin,  par  de  bonnes  raisons,  je 
ramenai  la  majority. 

ft  J^avais  rassembl^  environ  quatre  cents  bommes  qui  s'eni- 

vrirent,  brdlerent  leurs  munitions,  briserent  en  partie  leurs 

armes,  et  le  lendemain  se  rendirent  a  Questembert,  oil  je  fis 

part  de  tout  ce  que  je  n'avais  pu  emp^cher.  » 

Bevenons  k  Bobu,  c*est-ji-dire  k  Georges,  dont  Bofau  ^tait 

le  t^moin  le  plus  accr^dit^. 

ft  S'il  n'avait  ^te  question  que  de  detruire  des  bommes,  et 
ft  et  qu^on  nous  e^i  donne  carte  blanche,  nous  aurions  pu  tuer, 
ft  comme  Georges  le  disait  lui-m^me,  au  moins  dix  mille  hom- 
«  mes  par  niois  k  la  B^publique,  sans  perdre  cent  des  n6tres. 
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a  tant  le  pays  et  les  habitants  nous  offraieot  d^avantages,  et  tant 
ft  nous  ^tions  perfectionnes  dans  les  differentes  manieres  de 
ft  surprendire  notre  ennemi  et  d^echapper  k  ses  poursuites, 
a  quand  nous  n*dtions  pas  les  plus  forts.  II  n*y  avait  pas  de  ville 
ft  dans  le  ddpartement,  pas  m^me  celle  de  Port-Louis  et  de 
ft  Lorient,  ou  nous  n*aurions  pu  entrer  de  nuit  quand  nous 
ft  Teussions  voulu,^  Tinsu  de  la  garnison,  etjnous  emparer  des 
ft  caisses  publiques  et  d'une  grande  partie  des  officiers,  sans 
ft  courir  presque  aucun  risque.  Mais,  h  chaque  lettre  que  le 
ft  general  recevait  d'Angleterre,  il  lui  ^tait  presque  toujours  re- 
ft commande  de  manager  les  sujets  de  Sa  Majesty,  et  c^est 
ft  pour  se  conformer  k  ces  prescriptions  qu'il  refusa  d^obtem- 
ft  p^rer  k  la  decision  du  conseil,  qui  voulait  qu'on  s^oppos^t 
ft  au  transport  de  toute  espece  de  denr^es  dans  les  villes  occu- 
«  p^es  par  les  troupes  de  la  R^publique^  » 

G'est  k  cette  dpoque,  c'est-ii-dire  vers  la  fin  de  la  campagne 
de  1796,  que  Georges  promulgua  la  loi  qui  defendaitle  ma- 
nage k  la  jeunesse  bretonne,  appeMe,  selon  lui,  k  des  devoirs 
plus  pressants  et  plus  sacr^s  que  celui-1^.  II  engagea  les  pr^- 
tres  fideles  k  s'entendre  avec  les  chefs  de  division  pour  ne 
marier  que  ceux  des  jeunes  gens  quise  trouvaient  dans  des  n^ 
cessit^s  urgentesy  tels  que  les  atn^s  d'orphelins  et  les  fils  at nes 
de  veuve.  Gette  loi,  k  vrai  dire,  n'^tait  pas  plus  severe  que 
celle  qui  r^git  aujourd'hui  la  jeunesse  fran^aise,  mais  elle  pou- 
vait  passer  alors  pour  le  comble  de  la  tyrannic.  Gependant,  tout 
le  monde  comprit  les  intentions  de  Georges  et  s'y  conforma 
avec  une  telle  exactitude  et  un  tel  empressement,  qu'il  a*y 
eut  ni  plaiutes,  ni  murmures  k  ce  sujet,  et  que  la  purete  des 
moeurs  ne  subit  aucune  atteinte  d'une  disposition  qui,  partout 
ailleurs,  et]lt  et^  la  cause  des  plus  grands  d^sordres.  II  est  vrai 
dedire  que,  dans  cette  defense,  Georges  a vait  pour  auxiliaire  le 
clergd  des  paroisses  et  I'episcopat  lui-m^me. 

Au  mois  de  novembre  1800,  M.  Tnbb^  Guillo  avait  cru  de- 
voir consulter  Mgr  Amelot  au  sujet  de  cette  defense.  Yoici 

•  Memoires  manuscrils  tie  Bohu. 
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UD  eitrait  de  la  r^ponse  de  ce  pr^lat  :  « Quant  au  ma* 

«  riage  de  jeunes  gens,  la  mesure  dont  vous  me  parlez  sera 
«  probablement  borate  k  un  temps  assez  limits  ;et,  dans  Texe- 
«  cution,  les  officiers  sentent  bien  qu'il  est  n^cessaire  d'ad- 
«  mettre  des  exceptions ;  mais  il  y  aurait  des  inconv^nients  k 
«  Fabandonner  pour  le  present,  et  je  pense  quMI  faut  encore 
a  y  lenir  pour  quelque  temps.  Sides  officiers  en  particulier  ne 
«  se  pr^tent  pas  aux  exceptions  qui  paraltront  n^ceisaires,  on 
«  pourra  recourir  au  g^n^ral  en  cbef,  afin  que  tout  se  fasse 
a  aTec  le  concert  que  le  bien  exige. 

«  C.  B.  NfiCHEL,  4v4quede  Vannes, 

■  Londres,  le  26  noveinbre  1800.  » 

M.  Tabbe  Guillo  ayant  cru  devoir  ecrire  sur  le  m^nie  sujet^ 
Mgr  le  Mintier,  ^v^que  de  Tr^guier,  en  regut  la  r^ponse  sui- 
vante  : 

«  On  a  eu  qertainement  de  bonnes  et  m^me  de  fortes  rai- 

•  sons  pour  d^fendre  le  mariage  aux  jeunes  gens;  elles  me 
«  paraissent  subsister  encore,  au  point  qu*^  mon  avis  on  fern 
ft  bien  d'y  tenir  jusqu^au  mois  de  mai  prochain  ;  mais  aussi, 
a  pour  cette  epoque,  il  sera  bon  de  le  permettre  plus  facile- 
«  ment. 

a  II  y  aura  alors  pres  de  trois  ans  qu^on  ^prouve  de  la  g^ne 
«  ^  ce  sujet,  je  crois  qu'il  y  aurait  des  inconv^nients  k  la  pro- 
« longer. 

ff  Les  lois  de  la  nature,  k  la  longue,  Temporteront  toujours 
«  sur  les  autres. 

«  Les  officiers,  comme  les  pr^tres,  doivent  le  sentir  et  en 
«  conclure  qu^il  faut  entre  eux  un  accord  sincere  et  bien  con- 
«  Tenu  sur  cet  important  article. 

c  Les  pr^tres  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  pour  P execution  de 
«  cette  defense  que  la  voie  de  Texborlation.  Les  officiers,  de 

•  leur  cdt^,  doiyent  voir  le  danger  qu'il  y  aurait  pour  Tarm^e 
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«  ni^me  k  mer  de  contrainte,  II  est  smrtoat  de  Pint^rdt  com- 
« iBon  qu€  ie  public  dc  ftoup^onne  m^mc  pas  dediTision  entre 
•  Ie  cleif^c  et  Vipie^  il  taut  que  cbacun  s'aide,  de  maniere  k 
«  maintenir  rintelligence,  sans  laipielle  ni  Tun  ni  TaoCre  ne 
«  faroiit  aucun  bien.  Oremus  pro  invicem. 

ft  August e,  4v4que  de  Treguier, 
t  Londret,  96  noTODhre  1800.  » 

La  distinction  6tablie  par  Mgr  I'^Tdque  de  Yannes  entre  les 
officiers  subalteroes  et  Ie  general  en  chef  prouve  la  confiance 
que  Ie  prelat  avait  des  lors  dans  Ie  bon  sens  et  la  modtoiUon 
de  Georges  Gadoudal,  dont  certains  officiers,  interpretant  sou- 
vent  les  Yolont^ji  dans  Ie  sens  Ie  plus  rigoureux,  n'ontpas  pen  con- 
tribu6  k  la  reputation  de  chef  impitoyable  et  cruel  que  plusieurs 
historiens  lui  ont  faite. 

On  a  ^te  jusqu'i  dire  que  oette  interdiction  da  mariag^e  avait  la 
peine  de  mort  pour  sanction,  et  Ton  a  mdme  bati  de  fort  jolts  ro- 
mans  sur  ce  sujet,  qui,  ainsi  interprets,  avait  son  c6t^  dramalique. 
La  v6rite  est  que  Ton  se  bomait  k  tondre  Tun  des  c6tes  de  la  che- 
veiure*  du  deiinquant,  et  que  Ie  chatiment  avait  ainsi  un  but  pu- 
i-ement  moral,  les  jeunes  Bretons  a(tachant  uoe  espece  de  point 
d'honneur  k  porter  de  longs  cheveuz.  13  n  ecrivain  d'une  valeur 
incontestable,  M.  A.  F.  Rio,  a  mis  en  scene  sur  ce  sujet  un 
drame  qui  aurait  eu  lieu  dans  sa  propre  famille,  et  sur  lequel 
s'est  appuy^  un  historien  de  Georges,  M.  Ie  Jean,  pour  afBrmer 
«  que  jamais  Ie  Gomite  de  salut  public  ne  disposa  en  France  d'un 
ff  terrorisme  aussi  absolu  que  Georges  lui-m^me  » .  M.  Rio  s^est 
donu^  la  peine  de  r^pondre  k  1 'assertion  de  M.  Ie  Jean  dans  une 
lettre  que  Ton  trouvera  au  chapitre  xvm  de  ce  livre,  qui  ra- 
m&ne  aux  proportions  de  la  v^rit^  Ie  caractere  de  Georges  Ca- 
doudal,  si  singulierement  altdr^  par  son  biographe. 

Du  resle,  Ie  rScit  de  i\L  Rio  a  besoin  lui-m^me  d'etre  reclifie, 
et  il  I'a  €ii  par  ie  g^nSral  de  la  Boissiere,  dans  une  brochure  pu- 
bliee  k  Toccasion  du  livre  intitule  :  la  Peiiie  Chouatmerie.  On 
lit  II  la  page  10  de  ceite  brochure  : 
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a  La  page  151  pr^te  au  g^D^ral  Georges  Cadoudal  des  mesures 
«  de  sey^rit^  quin'oot  jamais  eu  lieu.  Lorequ'en  1795Jepa88aide 
«  rtle  d*Yea  dans  le  Morbihan,  j*y  trouvai  de  vigueur  la  defense 
tt  de  se  marier  pour  les  jeunes  gens  sujets  aux  appels.  lis  s'y  con- 
ft  formaient  plut6t  par  point  d'honneur  que  par  crainte;  c'est 
ft  ainsiqu'ilsm'en  parlaient.  Gette  d^tense,  qui  n'etait  que  ce  qui 
ft  eziste  encore  pour  les  jeunes  soldats  qui  attendent  I'appel,  fut 
ft  lev^e  d'apres  les  reclamations  que  les  ^v^ques  qui  etaient  en 
ft  Anglelerre  firent  k  son  sujet  dans  Tinttfr^t  des  mceurs.  Si  des 
ft  rigueurs  aussi  acerbes  que  celles  mentionn^s  dans  cette  page 
ft  avaient  ^t^  exerc^es  au  milieu  d*une  population  qui  marchait 
ft  Yolontairement ,  elle  n'aurait  pas  entour^  le  general  qui 
ft  s'en  serait  rendu  coupable  d'une  affection  dont  Timpression 
ft  encore  profonde  parmi  elle  ne  s'allierait  pas  avec  le  souvenir 
ft  de  pareils  actes  '.  » 

Dans  V6t6  de  cette  m^me  annee  1 79G,  un  d^barquement  d'ar- 
mes  et  de  munitions  eut  lieu  dans  Tanse  dite  Porz  er  Lieonen, 
en  Erdeven.  En  s'y  rendant,  Georges  cbargea  Rohu  de  porter 
une  lettre  au  commandant  r^publicain  du  poste  ^tabli  au  vil- 
lage de  Sainte-Barbe,  commune  de  Pioubarnel.  Ge  comman- 
dant ^tait  un  des  nombreux  affid^s  que  le  general  avait  dans 
I'armee  ennemie.  Apres  avoir  pris  connaissance  de  la  lettre,  il 
dit  k  Rohu  que  Georges  pouvait  ^tre  tranquille ;  qu'il  fatigue- 
rait  tellement  sa  troupe  dans  la  nuit  qu'elle  n'aurait  pas  envie 
de  courir  le  lendemain.  En  effet,  Rohu  entendit  bientdt  battre  la 
generate. 

Dans  la  nuit,  le  capitaine  anglais  vint  4  terre  pour  voir  Geor- 
ges; il  le  trouva  dans  Teau  jusqu*^  la  hanche,  T^paule  sous  ie 
bord  d^un  bateau  ^cbou^,  qu'il  voulait  remettre  k  fibt.  Le  capi- 
taine fut  bien  surpris  de  trouver  dans  cette  occupation  un  chef 
auquel  son  gouvemement  accordait  tant  de  credit,  et  dont  la 

I  Ce  o*eiit  pas  en  1795  que  le  general  Georges  fit  connaiCre  aux  ecclesias- 
tiqnea  da  pays  son  dcsir  de  voir  differer  antanl  que  possible  le  mariage  des 
jeunes  gens  de  dix-kuic  h  vingt-cinq  ans,  mais  bien  k  la  fin  de  la  campagne 
de  1796.  II  n'y  a  jamais  eu  de  defense  de  se  marier,  on  les  engageait  seule- 
nent  k  ailendre  si  celt  ae  poarait  faire  sans  niiire  a  leors  int^rdis.  (licte  de 
Rohu.) 
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r^putalion  ^tait  dijh  grande  en  Angleterre.  Apres  TaToir  pris 
k  r^cart  et  s'^tre  quelques  instants  entretenu  avec  iui,  il  pro- 
mit  ik  ses  compagnons  de  les  servir  de  tous  ses  moyens. 

Le  d^barquement  fut  heureusement  exdcut^.  Le  convoi  se 
dirigea  tranquillement  jusqu'Ji  la  route  d^Auray  a  Land^vant, 
ou  une  colonne  sortie  d^Auray  vint  attaquer  Tescorte,  tandis 
qu^une  autre  venant  de  Carnac  la  rejoignit  au  moulin  du  Ro- 
seau, en  Mendon.  Mais  ces  deux  colonDes  furent  repoussees 
Tune  et  Taulre  avec  avantage.  Les  chouans  n^eurent  k  regret- 
ter  que  Louis  le  Tellier,  capitaine  de  la  paroisse  de  Plumeliau, 
qui  fut  tu^  pres  de  T^tang  du  Cranio.  M.  de  Sol  de  Grisolles, 
chef  de  division  de  Redon,  venant  prendre  sa  part  des  armes 
et  des  munitions  d^barqu^es,  fut  attaqu^  au  moulin  de  Beau- 
put  par  une  colonne  venant  de  Yannes,  qu^il  repoussa  avec  sa 
vigueur  et  son  sang-froid  ordinaires. 

Pourvu  de  tout  ce  qui  Iui  ^tait  necessaire  en  fait  d^armes  et 
de  munitions,  Georges  prenait  une  attitude  imposante  et  arri- 
vait  au  point  de  pouvoir  grandir  ses  operations,  quand  la  nou- 
velle  de  la  mort  de  Slofflet  et  de  Cbarette,  et  la  reddition  dW- 
mes  de  Scepeaux  etdes  autres  chefs  vend^ens,  vinrent  tout  re- 
meltre  en  question  en  le  surprenant  douloureusement.  Au  point 
de  vue  strat^gique,  le  Morbihan  etait  une  sorte  de  reserve  des 
forces  royalistes  appuyant  la  Vendue  et  I'Anjou,  debout  et  en 
armes.  Ceux-ci  disparus,  les  ressources  ^taient  trop  faibles 
contre  les  forces  opposantes  :  un  desarmement  livrait  done 
Georges  h  toutes  les  entreprises  de  ia  revolution  triomphante. 
D6jk  r^concilie  avec  Puisaye,  a  la  suite  de  Pabandon  de  rtle 
d'Yeu  par  le  comte  d'Artois,  lors  de  la  d-marche  fidte  par 
d'AUegre  aupres  du  conseil  general  des  armees  de  Bretagne, 
il  crut  devoir  Iui  ^crire  en  son  nom  et  au  nom  du  conseil  du 
Morbihan,  pour  le  prevenir  que  la  loi  du  plus  fort,  qui  d^j^ 
prevalait  en  Vendue,  allait  aussi  atteindre  le  pays  breton.  Pui- 
saye  leur  r^pondit,  k  la  date  du  7  mai:  «  Je  regois.  Messieurs, 
.«  avec  bien  de  Pintdr^t,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Phon- 
*  neur  de  m'ecrire  par  M.  Guillo.  Toujours  jaloux  d'obtenir 
«  Pestime  et  Pattacbement  de  ceux  dont  j'ai  partag^  et  dont  je 
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m  partagerai  les  dangers  et  les  Irayauz,  rien  ne  salisfait  plus 
a  rnon  coeur  que  les  t^moignage8"qu*ils  veulent  bien  m*en  don- 
«  Iter.  La  position  actuelle,  dans  laquelle  se  troure  Tarm^e  de 
«  raiTondissement  de  Yannes  serait  bien  fiiite  pour  alarmer,  si 

•  j-?  ne  connaissais  pas  le  courage  et  la  Constance  dont  vous 

•  avez  fiEiit  tant  de  fois  preuve. 

«  La  position  de  M.  de  Scepeauz  est  pire  encore;  il  in*en  a 
ft  fait  part,  et  je  lui  ai  r^pondu  quM  fallait  gagner  du  temps, 
ft  mais  n'acc^der  h  aucun  de  ces  accommodeinents  dont  la 
ft  proposition  seule  decele  la  (aiblesse  prochaine  des  hommes 
ft  sans  foi  qui  osent  encore  esp^rer  nous  (aire  tomber  dans  le 
ft   pi^ge  honteux  qui  pensa.  Tan  dernier,  ruiner  nos  esperances . 

a  Le  nombre  d'ennemis  qua  j'ai  plus  particulierement  sur 
ft  les  bras  est  tres-consid^rable ;  mais  j'y  resisterai  ou  jV 
ft  p^rirai. 

«  Je  m'occupe  des  troupes  de  Tinsurrection ;  d^jk  de  fortes 
ft  divisions,  organisees  dans  le  Maine  et  marchant  en  colonnes 
ft  mobiles  toujours  rassembl^es,  forment  des  divisions  impor* 
ft  tantes. 

ft  La  Normandie  a  suivi  cet  example,  et  nous  avons  d'un 
ft  c6t^  g^gne  plus  de  pays  et  d'hommes  au  Roi,  que  la  Vendue 
u  nous  en  a  fait  perdre  de  Tautre. 

ft  Je  re^ois  dans  Tinstant  une  lettre  de  M.  Tabb^  Bernier, 
ft  qui  m'assure  que  dans  son  pays  tout  s^anime  et  prend  un 
a  nouvel  essor. 

ft  II  n'y  a  done,  je  le  r^pete,  qu*&  gagner  du  temps,  et  dans 
ft  peu  notre  ennemi  sera  terrass^  k  tout  jamais...  » 

Cette  lettre,  dont  les  expressions  ^taient  habilement  cal- 
cul^es,  pour  plaire  a  ceux  auxquels  elle  s^adressait,  t^moi- 
gnait  d^Uusions  ou  de  dissimulations  telles  qu*un  chef  pent 
bien  8*en  permettre  pour  agir  sur  des  soldats  ou  des  intelli- 
gences de  second  ordre,  mais  qui  n'^taient  pas  de  mise  avec 
Georges  GadoudaP.  Ge  dernier  savait  k  quoi  8*en  tenir  sur  les 

>  Piiisaye  ecrivic  encore  le  30  mai  de  la  mftme  annee  4  Georges  pour  Iiii  annon* 
e«r  aa  nominatioD  au  grade  demarechal  de  camp. (Voir  aui  Pi^esjuttiGcatiTes.} 
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ressources  dont  M.  Tabbtf  Bemier  pouTait  disposer,  sar  Tim- 
portance  du  Maine  et  de  la  Normandie,  et  les  belles  promesses 
de  Puisaye  n^^taient  pas  feites  pour  le  detoumer  de  sa  r&o- 
lution  de  fiaire  la  paix.  Bien  d^cid^  k  garder  toule  sa  liberty 
personnelle  et  k  ne  jamais  pactiser  avec  la  R^publique,  il  ne 
Toulut  pas  toutefois  faire  ^eraser  le  Morbifaan,  qu'il  aimait 
mieux  r^server  pour  des  circonsiances  meilleures.  II  entra 
done  en  pourparlers  avec  les  g^n^raux  Quentin  et  Mermet. 
Le  g^n^ral  Quentin,  qui  commandait  pour  la  Republique  dans 
le  Morbihan,  lui  adressa  les  conditions  de  la  pacification. 

Les  r^fractaires  ^taient  amnisties,  et  les  jeuues  gens  de  la 
requisition  devaient  rester  cbez  eux  pour  la  culture  des  terres. 

En  outre,  la  pleine  liberty  du  culte  ^tait  accordee  pour 
tous  les  pr^tres  qui  n^auraient  pas  quitt^  le  territoire  de  la 
Republique. 

Ce  dernier  article  ^tait  de  nature  k  rassurer  le  conseil, 
compost  surtout  de  pr^tres  des  environs  d'Auray,  et  Georges 
Cadoudal  fut  prie  de  se  mettre  en  rapport  avec  le  g^n^ral 
Hoche,  auquel  il  ecrivit^ 

Hoche  etait  k  Rennes;  mais  il  savait  que  le  pays  de  Vannes 
et  du  Morbiban  etait  encore  en  guerre;  il  part  aussitdt  de 
Rennes  pour  les  points  menaces.  Arriv^  k  Vannes,  il  s*adresse 
au  Directoire  : 

«  Je  fais  faire  en  ce  moment  une  fouille  g^ndrale  dans  le 
n  Morbiban,  oil  de  gros  rassemblements  ont  eu  lieu  et  sur  les 
«  cdtes  duquel  les  Anglais  ont  fiait  des  versements  dWmes  et 
ft  de  munitions...  Je  disais  demierement  au  ministre  de  la 
((  guerre  :  On  ne  pent  se  dissimuler  que  la  guerre  des  cbouans 
n  prend  dans  le  Morbiban  un  caractere  tres-inqui^tant.  Nous 

*  Hoche  ^  un  moment  avail  ete  egalement  pressenti  par  l^abbe  Bemier,  qui 
se  plaisait  d^ja  dans  son  r6le  de  diplomate  ambiiieux.  11  fit  mome  un  rapport 
au  comte  d*Artois  k  ce  snjet  et  en  re<;ut  mission  d'oFfrir  au  general  republicain 
et  aux  autres  officiers  et  soldats  qui  auraient  voulu  revenir  sons  I'etendard 
royal  et  abandonner  la  fortune  de  la  Republique,  des  grades  et  recompenses  )en 
rapport  avec  les  services  rendus. 

(Voir  aux  Pieces  justificatives  la  lettre  du  comte  d'Artois  k  Tabbe  Bemier, 
en  date  du  5  fevrier  1796.) 
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la  ferons^  je  ne  puis  dire,  nous  la  finirons;  cela  cependant 
serait  si  facile!...  Vous  vous  rappelierez  un  jour  ce  que  j*ai 
eu  rhonneur  de  vous  ^crire  si  souvent  :  Faites  punir  les 
rebelles  aux  lois;  mais,  je  vous  en  conjure,  ne  vous  m^lez 
pas  de  ce  qui  a  rapport  au  culte,  si  tous  ne  voulez  pas 
rendre  la  guerre  interminable. ••  On  guillotine  des  pr^tres 
k  Vannes  tous  les  jours!  Tous  les  jours  aussi,  de  vieilles 
femnies  et  de  jeunes  paysans  viennent  tremper  leurs  mou- 
choirs  dans  le  sang  de  ces  malheureux,  qui  sont  transform^s 
en  martyrs  de  la  religion;  bient6tces  monuments  d'horreur 
servent  de  drapeaux  aux  fonatiques  habitants  des  cam- 
pagnes,  qui  se  font  ^gorger  afin  dialler  plus  vite  en  paradis. 

•  17  arril  1796.  » 


A  la  date  du  5  juin,  Uocbe  r^pondit  en  ces  termes  au  g^n^- 
ral  Georges  Cadoudal  : 

«  Vous  Toulez  la  paix,  dites-vous?  et  moi  aussi,  Monsieur, 

•  je  la  veux  et  l^obtiendrai.  Je  yous  le  r^pete,  il  me  sera  doux 
«  d^^pargner  le  sang;  mais  s'il  fout  qu^il  coule  encore,  je  dirai, 
a  r^me  opprim^e  par  la  douleur  :  Salus  populi,  suprema  lex. 

m  Les  articles  que  je  yous  ai  fait  remettre  sont  clairs; 
a  aucun,  je  crois,  n*a  besoin  d^explication  :  il  n*existera  sur 
«  eux  aucune  discussion  entre  yous  et  moi;  je  desire  qu'ils 
«  YOUS  conYiennent. 

«  La  suspension  d'armes  que  yous  demandez  comme  prdli- 
a  minaires  ne  peut  ^tre  accord^e.  Lorsqu^il  s*agit  de  former 
«  un  rassemblement,  yous  correspondez  facilement;  pour- 
«  quoi  ne  pourriez-Yous  pas  rassembler  vos  chefs  au  milieu 
«  des  hostilitds  m6mes?  R^unissez-les  dans  la  commune  que 
«  YOUS  d^signera  I'officier  porteur  de  la  pr^sente.  Je  vous 
«  reponds  de  sa  loyaut^,  et  qu'aucune  troupe  n*y  entrera  le 
«  jour  de  votre  reunion.  Faites  rendre  les  armes,  faites  votre 

•  soumission  aux  lois  de  la  R^publique,  et,  au  mime  moment, 
«  les  marches  cesseront. 

11. 
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ic  Groyez-moi,  Monsieur,  finissons-en;  que  leg  propri^tftires 
«  rentrent  chez  eux,  que  ceux  qui  doirent  sortir  de  France 
«  aillent  k  Jersey,  ou  coucfaeront  demain  les  freres  de  Laboar- 
«  donnaye-Montluc  et  cinq  de  leurs  compagnons,  auxqueb 
«  j'ai  d^livr^  bier  des  passe-ports'.  » 

Les  conditions  stipul^es  par  Hoche  ^taient  avantagenses 
sans  doute;  elles  n'^taient  pas  sufBsantes,  puisque  le  Roi,  qui 
avait  ref u  le  serment  des  insurg^s,  ne  devait  pas  remonter  sur 
son  trdne;  aussi  la  soumission  ne  pouvait  etre  bien  sincere, 
]a  paix  fut  mal  assise,  et  la  feinte  dans  tous  les  coeurs*. 

Pour  sauver  les  apparences,  le  g^n^ral  Georges  fit  livrer 
quelques  pieces  de  canon  dont  on  ne  pouvait  se  senrir,  des 
fusils  de  cbasse  en  mauvais  ^tat,  une  certaine  quantity  de  car- 
toucbes  et  des  barils  dont  la  poudre  ^tait  avarice. 

L'artilleriei  les  munitions  et  les  armes  propres  au  serrice, 
soigneusement  enfouies  dans  des  souterrains,  dans  des  granges, 
dans  des  amas  de  fagots  et  de  joncs,  restaient  k  la  disposition 
des  insurg^s.  En  attendant  le  signal  de  nouveaux  combats, 
ceux-ci  retournerent  k  leurs  cbamps,  mais  avec  armes  et 
bagages.  Les  campagnes  du  Morbiban  eurent  bient6t  I'aspect 
d*une  T^ritable  colonic  militaire  peuplee  de  soldats  laboureurs, 
qui,  dans  Tintervalle  de  leurs  travaux,  se  livraient  k  Pexercice 
et  prenaient  soin  de  leurs  fusils. 

Hocbe  ne  fut  pas  dupe  de  la  feinte  soumission  des  cbooans. 
Sur  son  avis,  Tadministration  d^partementale,  esp^rant  obte- 
nir  par  Tappet  du  gain  ce  que  la  force  des  armes  n'avait  pu 
r^aliser,  annon^a  qu'on  donnerait  trente  francs  par  fusil  i 
ceux  qui  en  remettraient  entre  les  mains  des  autorit^s  r^pu- 
blicaines.  Les  cbouans  ^taient  bien  pauvres,  ce  moyen  cor- 
rupteur  ne  fit  pas  perdre  une  seule  arme  a  rinsuiTecUon. 
Gelle-ci  couvait  comme  un  feu  cacbe  sous  la  cendre.  Partout 


'  Hoche  a  ecrit  a  ia  m6me  date  du  5  juin  ane  lettre  un  peu  dans  les 
idees  au  general  Mercier ;  on  la  trouvera  aux  Pieces  justificatives. 

'  Temoin  les  deux  ordres  generaux  signes  da  chef  d*^tat- major  de 
le  g^eral  HedouTille,  qne  Ton  trou?era  anx  Pieces  justificatiires. 
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r^publicains  et  royalistes  66  mesuraient  du  regard.  Sur  le6 
placed  publiques  on  r^p^tait  haatement  ce  refraiD  d'une  chan- 
son populaire  : 

Les  Taincus  reviennent  encore. 
Let  morU  teuls  ne  reviennent  plus ! 


GHAPITRE  Xll 


LES     FAUX    GHOUANS. 


Les  hommes  de  la  Revolution  yiolaient  chaque  jour  et  de 
la  maniire  la  plus  odieuse  les  conditions  du  traits  de  paix;  la 
liberty  accordde  au  culte  n*etait  qu*une  grande  imposture.  Les 
pr^tres,  toujours  r^duits  k  exercer  dans  Tombre  leur  saint 
ministere,  malgr^  Tengagement  formel  des  autorit^s  r^publi- 
caines,  c^Ubraient  la  messe  dans  des  granges  ou  au  fond  des 
bois,  recevaient  au  coin  d'un  champ  Tayeu  des  foutes,  prodi- 
guaient  k  tons,  mais  en  secret,  les  consolations  de  la  religion. 
Des  colonnes  mobiles,  compos^es  de  gendarmes  et  d'indi- 
▼idus  recrut^s  dans  la  lie  des  bourgs  et  des  Tilles,  parcouraient 
nuit  et  jour  les  campagnes,  pillaient  Thabitant,  massacraient 
indignement  les  pr^tres  (ideles,  les  cbouans  disperses  et  tous 
les  gens  qualifies  de  suspects  dans  la  langue  officielle.  De 
pareils  exploits  s*appelaient  des  executions,  et  les  reprdsailles 
des  royalistes,  des  assassinats. 

Ges  colonnes,  secretement  dirigtfes  par  le  g^n^ral  Michaud, 
qui  ne  feisait,  du  reste,  que  suivre  les  instructions  du  ministre 
de  la  police,  Sotin,  avaient  surtout  pour  mission  d'an^antir  les 
officiers  cbouans,  tous  ceux  qui  ^taient  Vkme  d'une  insurrec* 
tion  que  la  Rdpublique  redoute  toujours  beaucoup  plus  qu'une 
guerre  ^trangere.  Aidees  de  quelques  d^nonciateurs  pris  sur- 
tout parmi  les  vagabonds  et  les  mendiants,  elles  d^couvrirent 
la  retraite  de  quelques  chefs,  auxquels  elles  firent  expier  parfois^ 
dans  d'atroces  supplices,  le  crime  de  leur  courage  et  de  leur 
fidelity.  Ainsi  perirent  pendant  la  pacification,  de  1797  k  1799, 
Jean  Jan,  le  valeureux  chef  de  Baud  et  de  Melrand;  Andr^ 
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GoiUemot,  dit  Sans  Pouce,  officier  distingutf  de  la  l^on  de 
Yannes;  Joseph  Gambert,  chef  du  canton  d^Eken;  Le  Bail, 
de  Gourin;  Bonfils  de  Saint-Loup;  Le  Bodic  et  Morand,  offi- 
ciers  d'Anray;  Guyot,  notaire  k  Bignan,  et  cent  autres  que  je 
ne  puis  citer,  mats  dont  les  paroisses  morbihannaises  ontgardtf 
'  le  souTenir. 

A  la  terreur  r^volutionnaire,  les  chouans  oppos^rent  la  ter« 
reur  des  repr^sailles.  On  pillait  leurs  r^coltes,  on  incendiait 
lears  chaumieres;  ils  firent  main  basse  sur  les  caisses  publiques 
et  mirent  k  contribution  les  acqudreurs  des  biens  nationaux. 
On  ^gorgeait  des  pr^tres  fideles;  ils  fusillerent  des  ministres 
pr^yaricateurs.  Au  m^pris  de  la  foi  jur^e,  on  tuait  les  chefis 
royalistes;  ils  tuerent  les  autorit^s  jacobines.  On  lesdenon^ait, 
on  les  trahissait;  ils  mirent  k  mort  les  dtfnonciateurs  et  les 

m 

trattres ! 

Et  encore,  combien  de  fois  ceux-ci  ne  trouverent-ils  pas 
gr4ce  deyant  les  chefs  qui  disposaieut  de  leur  sort !  La 
peine  de  mort  ne  s^appliquait  guere  qu'aux  seuls  r^cidivistes 
en  £ice  d*un  flagrant  d^Iit.  Et  quandle  pr^tre  qui  venait  offrir 
au  condamn^  les  consolations  de  Theure  supreme,. implorait 
pour  le  penitent  la  gr&ce  de  la  viey  elle  ne  lui  ^tait  jamais 
refus^e. 

Tels  furent  ce  que  les  ^crivains  de  T^cole  r^volutionnaire 
ont  nomm^  les  «  exces  »  et  les  «  crimes  »  des  chouans.  A  Vi  x- 
caption  de  vengeances  individuelles  ou  d  attentats  commis 
dans  un  int^r^t  prir^,  par  <)uelques  mis^rables  dont  les  cbefs 
du  parti  royaliste  firent y  quand  ils  le  purent,  severe  etprompte 
justice,,  les  rigueurs  excretes  contre  les  hommes  de  la  Revo- 
lution eurent  pour  cause  une  loi  fatale  et  inexorable,  la  Joi 
des  repr^sailles !  et  Dieu  sait  si  elles  atteignirent  jamais  aux 
formidables  proportions  des  vengeances  republicaines !  Pour 
un  «  patriote  »  mis  k  mort  par  les  chouans,  il  y  avait  cent  vic- 
times  egorg^es  par  les  bleus.  II  est  vrai  que  dans  les  combats 
la  proportion  ^tait  toute  differente.  Les  balles  des  royalistes, 
dirig^es  d^une  main  ferme  et  sdre  par  des  soldats,  souvent 
embusqu^s  derriere  des  haies  et  des  remparts  de  fosses,  occa- 
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sionnaient  de  terribles  ravages  dans  les  rangs  de  leurs  ennemis. 
Vingt  bleus  ^taient  coaches  k  c6i6  d^an  seul  royaliste,  sur  les 
champs  de  bataille  du  Morbiban. 

Bedisonsle  done  arec  un  historien  peu  suspect  de  partia« 
\\t4  enters  la  resistance  catbolique  et  monarchique,  et  dont 
toutes  les  sympatbies,  au  contraire,  sont  acquises  k  la  cause 
de  la  Revolution  : 

«  Fa'ut-il  s'etonner  qu*apres  de  telles  miseres,  aprds  tant 

•  de  vexations,  il  y  ait  eu  des  bommes  qui,  au  lieu  de  se 
«  laisser  trainer  au  pied  de  la  guillotine  ou  sur  le  seuil  de 
«  leurs  portes  pour  y  Atre  ^gorg^s,  se  soient  ru^s  avec  colere 
«  contre  tons  ceu%  qu'ils  supposirent  ranges  par  devoir  ou 
«  par  inclination  sous  la  banni^re  r^publicaine  ? 

«  Quand  le  crime  et  le  forfeit  devinrent  un  des  moyens  de 
«  la  force  arm^e  et  des  gouvemants,  il  n'est  pas  difficile  de 
«  comprendre  jusqu^oii  ces  exces  etjes  soup^ ons  qui  leur  ser 
«  vaient  de  pr^texte  purent  eire  portes...  II  y  eut  done  guerre, 
«  guerre  atroce  et  sanglante;  et  aujourd'hui  que  tout  d^sin* 

•  t^ressement  a  la  querelle  nous  laisse  libres,  nous  pouvons 

•  bien  nous  Verier,  avec  les  repr^sentants  France  et  Tr^- 
a  bouarty  comme  ils  le  faisaient  dans  un  rapport  au  Gomite 
«  de  salut  public,  que  la  guerre  ^e  la  cbouannerie  fotdue  au 
«  pillage,  aux  assassinats,  k  la  profanation  des  temples,  aux 

•  impositions  arbitraires  et  k  tous  les  exces  que  commirent, 
«  dans  nos  d^partements,  les  bommes  de  la  Terreur*.  • 

Ces  bommes  avaient  leurs  milices  officiellement  oi^anisdes 
sous  le  nom  de  colonnes  mobiles,  de  contre^chouans,  de  cenU 
sols,  de  fauX'chouans,  et  qui  faisaient  aux  royalistes,  aux  v^ri- 
tables  cbouans,  une  guerre  d^autant  plus  d^loyale  quails  se 
couvraient  de  cocardes  blancbes,  de  scapulaires  et  de  sacr^s- 
coeurs.  De  semblables  ruses  n^^taient  possibles  qu^au  nord  de 
la  Loire,  oii  les  patriotes,  en  majority  dans  les  villes  et  dans  les 
gros  bourgs,  pouvaient  parcourir  le  pays  par  petits  d^tache- 
ments,  ou  les  ruses  de  la  police  Aaient  appropri^es  k  la  nature 

>  Duchatcllier. 
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m^me  de  l*insarrection.  Pour  combaltre  la  chouannerie^  la 
B^publique  enlendait  la  dishonorer.  .Elle  recruta  les  mis^- 
rabies  instruments  de  ses  vengeances  dans  la  lie  la  plus  im- 
pure des  bourgs  et  des  viltes,  et,  apres  les  avoir  converts  des 
insignes  du  soldat  cbr^ien,  elle  les  chargea  de  commeUre  des 
mtffaits  qu^elle  altribuait  ensuite  aux  insurg^s.  Ce  metier  ue 
derail  pas  deplaire  h  des  voleurs  de  profession,  puisqu*il  leur 
assurait  non-seulement  Timpunit^,  mais  une  solde.  Comme  le 
disait  Merlin  (de  Thionville),  les  insurg^s  n*avaient  pas  le 
temps  d'^crire ;  ils  ne  publiaient  pas  de  journaux ;  la  revolu- 
tjoo  pouvail  done  les  diEbmer  tout  k  son  aise. 

Mais,  k  la  (in,  tout  se  d^couvre  et  le  temps  fiiit  justice.  Si  les 
iosurg^a  n'avaient  pas  le  temps  d'^crire,  en  revanche  les  revo« 
lotionnaires  ^crivaient  et  parlaient  beaucoup,  et  les  t^moi- 
gnages  accusateurs  sont  aujourd*hui  sortis  de  terre.  Voici  ce 
que  Roasignol  tfcrivait  k  la  date  du  25  germinal  an  lY  (4  avril 
1796): 

■  J^ai  rencontre  quelques  bandes  de  nos  amis  qui  font  bien 
leur  besogne;  ils  tuent  tout  ce  vieux  levain  de  patriotes 
tiedes  que  la  guillotine  n*a  pas  retranchd  du  sein  de  la 
R^publique  :  mais  il  faut  y  regarder  k  deux  fois.  Ces  insur- 
giS'lk  ont  ^t^  d^masqu^s  par  les  vrais  brigands,  et  ils  disent 
qu'il  n*y  a  plus  de  s^curit^  pour  eux.  Les  chouans  les  atta- 
quent;  ils  les  reconnaissent  au  parler  et  aux  cheveux,  qui 
n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de  pousser  assez  longuement. 
Je  pense  qu^on  pourrait  les  utiliser  ailleurs;  ils  ont  Csiit  leur 
coup  ici  et  ont  fieiit  abhorrer  les  brigands.  Nous  nVn  deman- 
dions  pas  davantage;  il  y  a  fureur  centre  ces  monstres.  Les 
patriotes  s'enthousiasment  au  rtfcit  des  horreurs  qu'ils  com* 
mettent;  etquand  la  nouvelle  de  quelque  crime  bien  hor- 
rible nous  arrive,  je  I4che  les  gardes  nationales,  qui  ne  font 
pas  de  quartier.  » 

Le  proc^d^  de  Rossignol  parut  bon  k  la  Convention,  car 
elle  rendit  un  orr^t^,  le  4  septembre  1796,  pour  organiser 
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dans  les  formes  les  compag^nies  de  contrc'^houans  ou  faux-- 
chouans.  Yoici  ce  d^cret  : 

c  Consid^rant  que  les  habitants  des  campagnes,  Eatigu^s  des 
c  exc^s  et  des  d^sordres  des  chouans,  attendent  avec  impa- 
«  tience  le  moment  oili  ils  pourront,  sous  la  protection  flu 
«  goiivernement,  se  livrer  en  pais  et  avec  security  h  leurs 
«  travaux; 

«  Considtfrant  que  pour  ^tablir  leur  puissance  les  emigres 
«  et  autres  ennemis  de  la  patrie,  r^unis  aux  chouans,  ont  ^ta- 
•  bliy  dans  les  diverses  communes,  des  affid^s  qui  ordonnent 
«  le  massacre  et  le  pillage,  et  cherchent  k  Eloigner  par  la  ter- 
«  reur  tous  les  patriotes  et  a  mattriser  leshommes  paisibles  qui 
cue  veulent  pas  partager  leurs  crimes; 

«  Gonsid^rant  qix'k  Tapproche  des  troupes  republicaines, 
«  ces  afBdtfs  disparaissent,  et  les  habitants  des  campagnes  sont 
«  livr^s  aux  vengeances  du  soldat  anim^  par  Tassassinat  de  ses 
«  camarades  et  des  patriotes  ; 

ft  Gonvaincu  enfin  de  Tutilite  de  sesaisir  de  ces  affid^s  et  des 
tt  chefs  des  rebelles,  sans  compromettre  la  s6retd  et  la  tranquil- 
ft  lit^  des  cultivateurs  paisibles, 

a  Arr^te  ce  qui  suit  : 

•  Article  premier.  Les  g^n^raux  des  c6tes  de  Brest,  de 
■  Cherbourg  et  de  TOuest  feront  former  dans  chaque  division 
«  de  leur  armde  une  ou  plusieurs  compagnies  d^bommes  d'e- 
ft  lite. 

ft  Art.  II.  11  sera  fourni  k  chaque  homme  de  ces  compagnies 
ft  un  habillement  complet,  tel  que  le  portent  les  habitants  des 
tt  campagnes  du  pays  ou  la  compagnie  devra  agir. 

ft  Art.  III.  II  sera  attache  k  chaque  compagnie  un  nombre 
ft  de  guides  choisis  parmi  les  hommes  d'un  patriotisme  stir  et 
ft  qui  connaissent  le  mieux  le  pays. 

ft  Art.  IV.  Ges  compagnies,  ainsi  form^es,  serout  destinees 
ft  ^  se  porter  k  Timproviste  sur  les  points  ou  Ton  aura  appris 
ft  qu*il  se  trouve  un  chef  ou  un  affide  des  rebelles,  pour  Teii- 
ft  lever  et  le  livrer  k  la  justice.  » 

Ges  contre-chouans  effrayerent  bientdt  par  leurs  crimes  tous 
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les  rdpublicains  honn^tes ;  ils  ayaient  \6\i  institu^s  contre  les 
pillages  et  les  massacres  des  insurges  ! 

Toici  comment  un  Tieux  soldat  r^publicain,  le  g^n^ral  Krieg, 
d&ionce  et  r^prouve  ceite  immonde  tactique  dans  une  lettre 
an  repr^sentant  Bollet : 

c  Ne  f  etonne  pas  de  tous  les  crimes  dont  nous  sommes 
« inond^s.  Les  patriotes  du  pays  crient  beauconp  pour  peu  de 
c  chose.  lis  ont  tellement  peur  qu*il  feudrait  une  garnison 
c  pour  garder  cbaque  maison.  Le  fait  est  que,  sauf  le  cas  de 
«  guerre,  aprds  la  paix  que  Ton  a  (aite  contre  mon  gr^,  et  dont 
«  les  rebelles  du  Morbiban  ne  se  soucient  guere  plus  que  moi, 
«  il  ja'y  a  pas  eu  de  leur  part  tous  les  crimes  qu'on  leur  attri- 
«  bue  :  ce  sont  de  bons  soldats  et  de  braves  gens,  un  peu  trop 

•  pris  de  (anatisme,  peut-^tre ;  mais  cbacun  le  sien  dans  ce 
«  bas  monde.  lis  ont  celui  de  la  ci-devant  religion,  nous  celui 
«  de  la  liberty.  Ce  qui  fait  le  mal  dans  ces  contr^es,  c*est  le 
a  galerien  qui  y  fourmille  et  dont  on  a  feit  de  v^ritables  chouans 
ft  de  contrebande.  Hocbe,  pour  son  honneur,  nous  en  d^bar- 

•  rassera  peut-^tre ;  mais  il  est  temps  d'arr^ter  ces  brigandages 
c  dont  les  rebelles  ne  sont  pas  plus  dupes  que  les  administra- 
a  teurs.  On  les  appelle  les  faux  cbouans.  Au  langage  et  h  la 
«  tenue,  ils  sont  si  reconnaissables  quHl  n*y  a  pas  moyen  de  s'y 
m  tromper.  Dis  done  k  Hocbe  et  k  Cherin  de  faire  sabrer  toute 
«  cette  canaille.  » 

Malgr^  ce  t^moignage  d*un  loyal  soldat,  la  calomnie  allait 
son  train.  Beaucoup  de  gens,  r^ellement  trompes,  acceptaient 
le  systeme  de  mensonges  employ^  par  Rossignol  et  ses  pareils. 
Ils  confondaient  les  cbouans  v^ritables  avec  les  malfaiteurs 
qui  usurpaient  leur  nom.  Yoici  comment  un  emigre,  M.  Cas- 
ter, dans  une  lettre  k  madame  Hurvoise,  se  voyait  oblige  de 
rectifier  les  id^es  de  sa  correspondante  : 

a  Accueillis  comme  des  liberateurs,  nous  sommes  toujours 
«  escort^s  d'un  canton  k  Tautre  par  un  nombre  plus  que  suffi- 
«  59nt  de  paysans  royalistes  que  Ton  appelle  chouans.  Cette 
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•  denomination  ne  vous  est  pas  connue  et  m^me  vous  est  pre 
«  sent^esous  un  jour  d^fevorable,  D^sabuses-vous,  Madame 
c  ainsi  que  tous  ceux  qui  sont  dans  Terreur.  Un  chouan,  c*e$ 
«  un  honn^te  homme*  qui  a  de  la  religioni  des  mcBurs,  et  ao 
«  tant  de  d^vouement  pour  son  roi  que  je  puis  en  avoir.  Mai 
«  beureusement,  il  se  trouve  une  autre  classe  que  Ton  appell< 
«  contre^houanSy  r^fugi^e  dans  les  lilies  avec  les  bleus.  Gett 
«  classe,  en  tres-petit  nombre,  ne  laisse  pas  que  de  commettn 
« beaucoup  d'horreurs,  que  les  malintentionn^s  s'eflbrceo 
«  chez  nous  de  mettre  sur  le  compte  des  vrais  chouans.  » 

Sans  doute,  les  v^ritables  chouans  ne  furent  pas  toujour 
Strangers  aux  proc^d^s  des  feux-chouans  et  k  leurs  Tengeance 
implacables.  11  faut  convenir  que  la  ligne  de  demarcation  qu 
s^pare  parfois  la  conduite  des  rrais  soldats  royalistes  de  celll 
des  chouans  de  contrebande  est  quelquefois  difficile  k  ^ta* 
blir.  En  d^pouillant  les  proces-yerbaux  remplis  d*atroces 
details  qui  signalent  les  crimes  attribu^s  aux  chouans,  o« 
se  demande  souvent  si  Ton  a  aflaire  i^  un  serviteur  da 
tr6neetde  Tautel,  ou  k  un  ^cbapp^  de  bagne.  II  faut  direi 
toutefois,  que,  m^me  en  consommant  des  actes  de  rigueur 
qu'ils  regardaient  comme  justes  et  ndcessaires,  en  yertu  de 
la  loi  des  repr^sailles,  les  Trais  chouans  ne  pillaient  paSi 
car  ce  n^^tait  pas  pour  le  pillage  qu'ils  s'^taient  armes; 
ils  n^employaient  pas  les  mesures  de  cruautd,  familieres  seule- 
ment  k  des  sc^l^rats  de  profession ;  ils  n*auraient  pas  massacre 
ou  yioie  de  sang-Froid  des  chouans  ou  des  chouannes  comme 
eux,  ainsi  que  cela  est  dit  dans  un  de  ces  nombreux  rapports 
Caits  pour  alimenter  les  fureurs  des  clubs  et  au  has  duquel  oo 
trouve,  malheureusement  pour  lui,  la  signature  de  Hoche.  Ces 
actes  eussent  et^  de  leur  part  encore  plus  absurdes  qu'atroces, 
et  celui  qui  s'en  fiit  rendu  coupable  edi  6i6  bientdt  aban- 
donn^  de  ses  soldats. 

Dans  le  Morbihan  surtout,  ce  pays  de  luttes  vaillantes  et 
loyales,  le  vide  se  fa^sait  bient6t  autour  de  tout  chef  qui  usait 
d'une  inflexible  rigueur,  m^me  envers  Tennemi. 
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Quon  nous  permette  d*emprunter  le  fait  suiTant  k  VHistoire 
des  guerres  de  I'OuesL 

«  Au  coinmencemeni  de  Tann^e  1796,  Georges  Cadoudal 
envoya  un  de  ses  officiers,  Lantivy  du  Beste,  pour  former  dans 
les  divisions  de  Saint-R^geant  et  de  Troussier  une  troupe  per- 
manente  de  deux  k  trois  cents  hommes,  specialement  desti- 
nes h  d^fendre  le  pays  cootre  les  colonnes  mobiles.  Les  to- 
lontaires  se  pr^senterent  avec  empressement,  e(  en  moins  de 
quinze  jours  cette  petite  troupe  fut  organis^e. 
«  Lantivy  r^solut  alors  d^attaquer  Saint-Jouan-de-rile,  si- 
tu^  k  rintersection  des  routes  de  Rennes  k  Brest,  et  de  Plodr- 
mel  k  Dinan.  Ge  gros  bourg,  entour^  de  retranchements,  avait 
une  assez  forte  gamison.  Souvent  elle  sillonnait  les  envi- 
rons, dont  elle  ^tait  TefFroi.  Le  21  Janvier,  Lantivy  arriva 
au  pont  de  la  Ranee  qu'il  trouva  coup^.  Arr^te  par  cet 
obstacle,  il  alia  coucher  sur  la  paroisse  de  Plumaugat.  En 
arrivanty  il  apprit  qu'une  colonne,  tir^e  d'un  balaillon  de 
TAin,  apres  avoir  battu  les  campagnes  toute  la  joum^e,  s'etait 
log^e  dans  le  bourg. 

«  Le  lendemain  matin,  il  y  p^n^tra  k  Timproviste.  La  garde 
estenlevee,  les  bleus  qui  veulent  se  rallier  dans  le  cimetiere 
trouTcnt  partout  des  ennemis.  Sur  cent  trente  ou  cent  qua- 
rante,  neuf  ou  dix  seulement  purent  s'enfuir  a  Broons.  Cinq 
cents  hommes  y  ^taient  cantonn^s;  le  commandant  se  porta 
sur-le-champ  k  Plumaugat.  Les  chouans  en  ^taient  partis 
depuis  plusieurs  heures,  emmenant  les  prisonniers  qu'ils 
avaient  faits.  Les  bleus  se  vengerent  1^  encore  par  Tassassi- 
uat.  Chez  madame  de  la  Brochais,  ils  trouverent  M.  du  Fredo 
du  Plantis.  Ge  venerable  vieillard  avait  dix  enfants;  il  ^lait 
arrive  la  veille  de  Saint-Malo  cbez  sa  soeur  avec  un  de  ses 
fils,  tons  deux  munis  de  passe-ports  en  regie.  II  eut  beau  les 
montrer  k  Tofficier  r^publicain,  le  pere  et  le  fils  furent  ^gor- 
g^s.  Les  bleus  massacrerent  aussi  un  marchand  du  bourg, 
nommtf  Gautier,  cinq  autres  malbeureux,dont  plusieurs  peres 
de  fiimille  et  une  jeune  fiUe  nomm^e  Madeleine  Lelievre, 
coupable  de  repousser  leurs  impures  violences.  Us  retour- 
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«  nerent  a  Broons  le  soir  m^me.  Exasp^r^s  par  cette  bouche- 
ft  rie,  plus  de  cinquante  jeunes  gens  partirentdes  le  lendemaiB 
<i  pour  se  r^unir  aux  chouans. 

«  En  apprenant  le  massacre  dePlumaug^at,  Lantivy  ordonna 
a  de  fusilier  les  prisonniers.  Tons  les  officiers  interc^dirent  en 
ft  ieur  £aiyeur.  lis  remontrerent  que  ces  hommes  n*apparte* 
ft  naient  pas  au  corps  qui  avait  commis  cet  assassinat.  —  «  lis 
«  ont  tremp^  dans  ceux  de  Quiberon,  r^pond  Lantivy,  qu^on 
ft  lesfusille  k  Ieur  tour.  »  II  (iitob^i.  Un  des  prisonniers  restait 
ft  encore;  il  ayait  eu  le  bras  fracass^  dans  le  combat  de  la  Teille. 
ft  Le  malbeureux  demandait  la  vie  ayec  des  instances  si  sup- 
tt  pliantes,  que  les  cbouans  en  ^taient  ^mus  jusqu^aux  larmes; 
ft  ils  r^clam&rent  au  moins  la  grace  de  celui-lii.  Lantivy  (iit 
ft  inexorable  et  le  (it  fusilier  par  une  compagnie  formde  de  d^ 
«  serteurs  r^publicains.  Gette  cruaut^  r^volta  si  fort  les  chouans 
ft  que  touSy  k  Tbeure  m^me,  s'^loignerent.  Lantivy  fut  oblig^ 
«  de  quitter  le  pays.  » 

Les  y^ritables  chouans,  nous  Tavons  dit,  ne  furent  pas  toujours 
innocents  des  proced^s  qui  signalaient  les  Gsiux  chouans  k  la 
vindicte  publique;  ils  saisirent  et  fusillerent  des  magistrats,  des 
agents  municipaux,  des  maires,  des  juges  de  paix,  surtout  des 
pr^tres  jureurs,  leurs  plus  implacables  ennemis,  qui,  non  con- 
tents de  les  d^noncer,  se  faisaient  souvent  les  pourvoyeurs  de 
Techafaud,  en  dirigeant  les  colonnes  mobiles  vers  le  lieu  de 
Ieur  retraite.  Beaucoup  de  cesderniersexpierent  leurconduite 
criminelle  par  une  mort  violente.  Ainsi  p^rirent  k  diffi^rentes 
^poques  Allanic  et  Francois  Jollivet,  cure  et  vicaire  deLignol ; 
Andre  Tatibouet,  curd  de  Camors  ;  Potalec,  cur^  de  Plouer- 
dut;  j^tienne  Jamet,  cur^  de  Guisgriff;  Gob^l^achy  cur^  de 
Kervignac ;  Jean  le  Lan,  cure  de  Landdvant';  L^v^que,  cure 
de  Ferrel;  Delemb,  cur^  de  Brignac;  Francois  le  Floch,  curi 
de  Saint-Tugdual  (pretre  mari^) ;  Jean-Marie  Guilloux,  curi 
de  Caudan  (prdtre  mari^) ;  Gassac,  cure  desservant  la  paroisse 
de  Moustoir-Remungol ;  le  Gorre,  vicaire  de  Langonnet.  Quel- 
ques-unes  de  ces  executions  furent  accompagn^es  de  circoa- 
stances  qui  en  aggraverent  Thorreur.  Ainsi,  par  un  raffinement 
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de  barbarie,  le  curtf  de  Kervignac,  M.  Goh^l^ach|  fut  tu^  k 
coups  de  hache;  le  cur^  de  Brig[nac,  M.  Delemb,  assomm^  k 
coups  de  barres  de  fer.  Ges  executions  n^^taientque  desrepr^- 
sailleSy  excretes  en  expiation  des  massacres  commis  par  les 
republicains,  qui  (aisaient  autant  de  guerre  k  la  religioi^  qu^li 
la  monarchie,  et  dont  la  fureur  s'exer^it  surtout  sur  les  pr^- 
tres  fideles  k  leurs  devoirs  et  k  leur  conscience.  Ges  massacres 
se  multiplierent  particulierement  pendant  la  paix  de  1796. 

Ce  fut  k  celte  ^poque  que  Tabb^  le  Turnier,  cur^  de  Plu- 
m^liau,  fut  ^gorge  sous  les  yeux  m^mes  de  ses  paroissiens. 

Peu  de  jours  apres,  dans  le  m^me  bourg,  Tabbe  le  Glain- 
che  tombait  au  pouvoir  des  r^volutionnaires,  qui  le  tuerent 
sur  place.  Pendant  qu*oii  lui  faisait  endurer  d^^pouvantables 
tortures,  le  doux  martyr  disait  k  ses  bourreaux  :  «  Je  vous  re- 
«  mercie,  mes  amis,  d^^tre  les  instruments  du  bonheur  que 
« Dieu  destine  k  ceux  qui  meurent  pour  la  religion  et  pour  la 
ft  monarcbie.  • 

Le  11  novembre  1796,  Tabb^  Briant  est  rencontr^  a  Mous- 
toir-ac  par  une  colonne  mobile.  II  priait  au  pied  d*une  croix  : 
le  crime  ^tait  flagrant;  il  fut  assassin^. 

Les  bandes  de  faux  chouans,  d'ailleurs,  n^ayaient  pas  de 
plus  terribles  ennemis  que  les  vrais  royalistes.  G'est  Ik  un  fait 
uniyersel  qu'on  trouve  dans  tons  les  pays  ou  la  chouannerie 
s'est  propag^e,  dans  le  Maine  et  la  Normsindie  plus  qu^en  Bre- 
tagne,  ou  les  royalistes  ^taient,  comme  en  Vendee,  trop  com- 
pactes  pour  que  des  Strangers  pussent  rev^tir  leur  costume  sans 
^tre  demasqu^s.  Citons  pourtant  un  fait  qui  a  eu  pour  theatre 
le  pays  m6me  de  Georges,  et  dans  lequel  son  propre  frere  Ju- 
lien  joua  uu  r6le  exterminate  ur. 

Dans  le  courant  de  Tannic  1798,  une  bande  de  faux  chouans 
Tint  s^etablir  sur  lesbords  dela  riviere  de  la  Trinity ;  composee 
d'hommes  du  pays,  elle  n^op^rait  que  la  nuit  pour  plus  de  se- 
curity. EUe  se  portait  cfaez  les  plus  riches  cultivateurs,  qu'elle 
suspendait  les  pieds  nus  au-dessus  d^un  brasier  ardent,  jus- 
qu*^  ce  qu*ils  eussent  livr^  le  secret  du  lieu  oil  ^tait  cach^e 
leur  ^pargne,  Le  bruit  de  leurs  m^Faits  vint  jusqu^aux  oreilles 
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de  JuIieD  Cadoudal,  qui  se  promit  de  iirer  une  ^clatante  Ten-* 
geance  de  ces  mis^rables.  Un  d*eux,  nomm^  Clement,  etait 
du  village  du  Reclus,  situ^'pres  de  KerMano,  ou  habitait  Ju- 
IieD. Clement,  pris  sans  doute  de  remords.  Tint  un  jour  trouver 
ce  dernier  et  lui  lirra  le  secret  desfaux  chouans.  II  ajouta  que, 
la  nuit  suivante,  ils  devaient  se  rendre  dans  un  Tillage  voisin 
pour  y  exercer  leur  abominable  Industrie.  Le  parti  de  Jalien 
fut  bientdt  pris.  II  reunit  quelques  hommes  sArs  et  se  trans- 
porta  dans  le  village  des  faux  chouans,  qui  furent  tons  pris  au 
moment  ou  ils  partaient  pour  leurs  nocturnes  exploits.  Cle- 
ment ^tait  parmi  eux.  Julien  lui  fit  gr&ce*  Tons  les  autres  fa- 
rent  trait^s  suivant  leur  m^rite,  c'est-a-dire,  mis  k  mort  et  en* 
terras  dans  les  vases  de  la  riviere  de  la  Trinity. 

Des  proc^dds  semblables  k  ceux  auxquels  eurent  recours  les 
officiers  et  les  soldaf  s  de  la  R^publique,  apr^s  la  pacificatioD 
de  1796,  ne  pouvaient  qu'affermir  les  chefs  superieurs  daos 
leurs  pens^es  de  m^fiance  et  de  resistance.  Aussi  n*eurent-iU 
garde  de  profiter  des  dispositions  du  traits  de  paix  qui  les 
rendait  k  leurs  foyers. 

A  quelques  kilometres  d*Auray,  dans  une  de  ces  nombreuses 
echancrures  qui  d^coupent  la  partie  m^ridionaledu  Morbihan, 
se  trouve,  au  milieu  de  la  riviere  d'£tel,  une  presqu'tle  quine 
tient  k  la  terre  que  par  un  simple  pont.  De  cette  presqu^lle,  le 
regard  se  porte  avec  complaisance  sur  une  multitude  d*anses, 
d'tlots,  de  villages  et  de  clochers  qui  se  refletent  dans  les  si- 
nuosit^s  de  la  riviere.  Le  coup  d'oeil  est  des  plus  attrayants,  et 
Ton  comprend  la  predilection  qu^offi^e  ce  lieu  aux  &mes  fatigu^es 
des  agitations  de  la  vie.  Georges  aimait  particulierement  ce 
s^jour.  Blesse  au  combat  de  Florenge,  il  s'y  fit  transporter 
pour  y  panser  sa  blessure,  et  depuis  lors,  quand  quelques 
heures  de  r^pit  ^taient  accord^es  k  sa  vie  si  tourment^e,  il  ve- 
nait  les  passer  k  Locoal,  ou  il  trouvait  une  cordiale  hospitalite 
chez  les  habitants  de  la  ferme  connue  sous  le  nom  de  la  For^r. 
II  y  trouvait  en  outre,  au  milieu  du  labyrinthe  de  brasde  merqai 
entoure  la  presqu*ile,  une  s^curit^  bien  rare  k  cete  ^poque,  et 
qui  avail  bit  donner  k  Locoal  le  nom  d*//e  Fortun^e  par 
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les  Morbihannais ,  qui  n^y  avaient  jamais  ^prouv^  d^^checs 
nt  de  surprises.  Quelques  coups  d'avirons  suffisaient  pour  ga- 
gner  la  pleine  mer;  aussi  des  bateaux  ^taient-ils  toujours  pr^- 
par^s  pour  assurer,  en  cas  de  surprise,  la  retraite  du  chef  bre- 
too.  Georges  avait  raison  de  pourvoir  k  sa  sArettf,  car  il  etait 
toujours  le  point  de  mire  des  r^publicains.  Un  jour,  malgr^  la 
foi  des  trait^s,  trois  d^tachements  arrivent  par  diff^rentes  routes 
k  Locoal.  Georges,  qui  les  voit  et  qui  en  est  vu,  s'embarque 
ayec  son  ^tat-major  et  laisse  bientdt  derriere  lui  les  hommes 
qui  s'^taient  flalt^s  que  cetle  fois,  du  moins,  il  ne  leur  ^cfaap- 
perait  pas. 

L'acliyit^  de  Georges  ne  pouvait  longtemps  se  plier  au  re- 
pos  d'une  pacification.  A  peine  avait-il  goQte  les  douceurs  de 
Vile  Fortun^e,  qu'il  songea  k  s'en  arracher  pour  courir  k  de 
nouveaux  combats.  Dans  la  campagne  pr^c^dente,  il  avait  ^t^ 
tres-firapp^  des  inconv^nients  d'une  organisation  qui  laissait  en 
fece  les  uns  des  autres  tant  de  chefe  ind^pendants,  et  il  s*^tait 
dit  qu'un  prince  seul  pouvait  avoir  Tautorit^  n^cessaire  pour 
imposer  k  tons  Tob^issance  et  la  discipline  sans  lesquelles  une 
arm^e  n'est  qu*une  tourbe  confuse,  sans  resistance  et  sans  va- 
leur.  A  r^poque  de  File  d'Teu,  toutes  les  prieres  qu'il  avait 
adress^es  k  Monsieur  k  ce  sujet  etaient  resides  infructueuses. 
La  campagne  qu*il  venait  de  faire  lui  donnait  plus  d'autoril^ 
pour  les  renouveler.  II  adressa  au  conite  d'Artois,  par  M.  de 
Botherel,  une  lettre  dans  laquelleil  insistait  sur  la  n^cessit^de 
la  presence  du  prince  en  Bretagne.  II  en  re^ut  la  r^ponse  sui- 
▼ante,  dat^e  d'£dimbourg,  le  18  juin  1796  : 

«  M.  de  Botherel  m'a  remis  votre  lettre,  mon  cher  Georges ; 
«  soyez  bien  siir  que  loin  de  craindre  la  v^rit^,  je  T^couterai 
« toujours  avec  plaisir,  surtout  de  la  part  d'un  brave  et  fidele 
I  «  serviteur  du  Roi  tel  que  vous;  mais  croyez  en  m^me  temps 
«  qu*^  la  place  ou  vous  6tes  il  y  a  bien  des  choses  que  vous 
c  ne  pouvez  juger  comme  moi.  Aucun  conseil  ne  m'a  jamais 
«  d^tourn^,  et  si  je  n^avais  ^te  retenu  que  par  des  motifs  ordi- 
•  naires,  je  serais  depuis  longtemps  au  seul  poste  que  j'ai  am- 
is 
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II  bitionnd  depuis  trois  ans.  Ma  conservaUon  personnelle  n^est 
«  rien  pour  moi ;  mais  plus  je  serai  assur^  des  efforts  que  feront 
«  les  royali&tes  pour  ^loig^ner  les  dangers  que  je  pourrai  courlr, 
«  plus  j'ai  le  devoir  imperieux  de  ne  pas  aggraver  par  ma  pre- 
«  sence  la  situation  critique  de  vos  braves  armies,  avant  d'a- 
«  voir  pr^par^  et  obtenu  ce  qui  leur  est  indispensablement  ii^- 
«  cessaire  pour  seconder  leur  courage :  des  armes,  de  la  poudre 
«  et  de  Targeut  pour  faire  face  auz  besoins  les  plus  urgents. 
a  Voil^  ce  que  je  dois,  avant  moi,  h  mes  fideles  compatriotes, 
M  afin  de  les  mettre  en  ^tat  de  r^sisleraux  eflbrts  que  ma  pr^- 
tt  sence  ne  manquerait  pas  de  faire  diriger  vers  Tarmee  ou  je 
«  r^siderais. 

a  Jedois  le  m^me  soin  k  toutes  les  armies  royales,  et  je  m'en 
a  occupe  sans  cesse.  De  grandes  contrarietds ,  de  grands  mal* 
«  heurs  sont  venus  detourner  et  suspendre  TefTet  de  messoins. 
M  Peut-etre  se  pr^sentera-t-il  encore  de  nouveaux  obstacles, 
«  mais,  avec  Taide  de  Dieu  et  la  Constance  inebranlable  qu^il 
«  a  grav^e  dans  nos  &mes,  nous  parviendrons  k  les  surmonter* 
tt  Voire  franchise,  voire  loyaut^  et  voire  parfait  devouement 
a  m'ont  engag^  k  entrer  avec  vous  dans  ces  details;  je  vous  re- 
a  pete  encore  que  je  ne  forme  qu'un  voeu,  et,  certes,  je  Tac- 
c  complirai  le  jour  oii  je  pourrai  me  placer  k  la  t^te  de  mes 
a  braves  compagnons  d'armes,  sans  risquer  de  compromettrc 
«  davantage  vous  et  la  noble  cause  que  nous  avons  k  dd- 
nfeudre. 

a  Gomptez  pour  la  vie,  mon  cher  Georges,  sur  tous  mes  sen* 
«  timents  d'estime  et  d'affeclion. 

«  Charles-Philippe  *.  » 

L'ann^e  1797  s^annon^ait  sous  d^assez  favorables  auspices. 
La  reaclion  de  Tesprit  public  contre  les  bommes  de  la  r^volu*- 
tion  etait  extreme,  et  il  semblait  facile  de  faire  tourner  cette 
reaction  en  faveur  de  la  royaut^,  qui  apparaissait  comme  le 
port  de  salut  apres  tant  d'orages.  L'aclion  armee  n'ayant  pas 

*  Le  m^e  jour  le  comte  d'Artois  ecrivait  aa  consetl  du  Morbiban  ane 
leltre  dans  le  m^ine  sens.  (Voir  les  Pieces  justificatives.) 
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abouti,  on  semblait  croire  qu'il  etait  jtemps  de  lui  substituer 
Taction  parlementaire,  ef,  dans  ce  but,  on  se  mit  avec  ardeur 
k  travailler  aux  elections.  Georges  n'^tait  sans  doute  pas  un 
homme  de  tribune  et  de  parlement,  mais  il  etait  trop  bien 
avisd  pour  comprendre  qu'eu  revolution  on  ne  doit  n^gliger 
aucun  moyen  de  succes,  et  que,  puisque  Theure  de  Taction 
parlementaire  semblait  avoir  sonn^,  il  avait  le  devoir  de  s'y 
livrer  corps  et  ^me. 

Le  Morbiban  se  trouvait  compris  dans  le  nombre  des  depar- 
tements  qui  avaient  des  repr^sentants  k  nommer  en  1797.  La 
premiere  operation  pour  atteindre  ce  but  ^tait  la  reunion  des 
assemblees  primaires,  ou  se  rendaient  tons  les  ^lecteurs  du 
premier  degre,  qui  deputaient  ensuite  au  chef-lieu  ceux  qui 
devaient  choisir  les  membres  du  conseil  des  Cinq-Gents  et  du 
conseil  des  Anciens.  Georges  donna  pour  mot  d'ordre  k  ses 
officiers  de  fiaire  comprendre  au  peuple  Tavantage  qu^il  y 
avait  de  se  porter  aux  Elections  primaires,  et,  la  veille  de  V6^ 
lection  des  d^put^s,  il  se  transporta  k  Vannes  pour  assister  A 
une  reunion  pr^paratoire  qui  eut  lieu  chez  M.  Jollivet,  avocat 
royaliste,  et  dans  laquelle  il  soutint  avec  force  la  candidature 
de  M.  Lacarriere,  ing^nieur  au  Port-Louis. 

Tout  advint  comme  il  le  souhaitait :  le  peuple  se  porta  en 
fbule  et  avec  entratnement  aux  Elections  primaires,  et  M.  La- 
carriere fiit  elu  aux  Cinq-Cents.  Fructidorisd  le  4  septembre 
1797,  il  fut  contraint  de  se  r^fugier  en  Angleterre,  d*ou  il  put 
plus  ^tard  repasser  en  France,  mais  sans  pouvoir  se  montrer 
en  public. 


12. 


CHAPITRE   XIII 

APRtS  FRUGTIDOR. 

Le  coup  d*Etat  de  Fructidor  avait  inaugurd  en  France  uii 
nouveau  genre  de  terreur  :  k  T^chaEaud  on  avait  substitu^  la 
deportation;  h  la  mort  sanglanle,  la  mort  seche,  mors  sicca j 
dont  parle  Juvenal;  on  ne  guillotinait  plus  les  pr^tres,  on 
les  envoyait  k  Rochefort  ou  .k  Ttle  de  R^  pourrir  sur  les  pon- 
tons. A  Tarmee  avait  succedd  la  police;  ou  plutdt  la  police,  et 
quelle  police !  avait  fait  invasion  dans  tous  les  rangs,  dans  tons 
les  grades  de  rarm^e.  D'ou  la  d^consid^ration  universelle  dont 
elle  etait  Tobjet.  A  cette  epoque,  la  situation  des  partisans 
dans  rOuest  ^tait  devenue  intolerable.  Partout  on  aspirait  k 
la  guerre  comme  k  une  delivrance.  Georges  Gadoudal  se  ren- 
dit  en  Angleterre  k  la  fin  de  1797,  pour  s'entendre  avec  Mon- 
sieur quUl  vit  k  Edimbourg,  et  dont  il  re^ut  Taccueil  le  plus 
dislingu^.  Des  avant  Quiberon,  il  ^tait  chevalier  de  Saint- 
Louis  ;  il  avait  re^u  en  1796  le  brevet  de  mar^chal  de  camp. 
A  £dimbourg,  Mercier  obtint  les  m^mes  distinctions.  Pour 
qu'une  recompense  pari^t  douce  au  coeur  de  Georges,  il  £allait 
que  son  ami  le  plus  cher  la  partage^t. 

Cependant  la  position  des  royalistes  dans  TOuest  s^aggravait 
de  jour  en  jour,  et  Mercier  ecrivait  a  Georges  pour  la  lui  feire 
connaftre.  ALondres,  Georges  vit  le  comitd  royaliste,  ou  figu- 
raient  MM.  de  la  Chapelle  et  da  la  Roziere ;  il  en  obtint  les 
plus  belles  promesses  et  quelques  modiques  secours  bien  in- 
suffisants  pour  lutter  centre  les  difficultes  d*une  situation  de- 
venue  encore  plus  terrible  par  suite  de  la  nomination  de  Sotin 
au  ministere  de  la  police. 
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Ce  Sotin,dont  Tame  abjecte^tait  livr^e  auxplus  basses  pas- 
sions, ^tait  un  fonctionnaire  tout  k  fait  selon  le  coeur  du  Direc- 
toire.  Apres  avoir  present  une  campagne  ii  outrance  contre 
tout  droit  et  toute  liberty  qui  g^naient  la  miserable  tyrannie  de 
ce  tempSy  il  fit  de  la  poste  aux  lettres  un  moyen  d'espion- 
nage:  il  ordonna  la  violation  du  secret  des  correspondances 
privies. 

Le  17  octobre  1797,  il  ^crivait  k  I'administration  du  Mor- 
bihan  : 

«  La  R^publique  a  ^t^  longtemps  plac^e  sur  le  cratere  d'un 
«  V^suve.  Nous  Tavons  combM  avec  des  cadavres  ou  avec  des 
«  chatnes  dont  nous  avons  cbargd  d'indignes  bras.  La  contre- 
a  revolution  est  an^antie  a  Paris.  G'est  a  vous  qu'il  appartient 
«  de  l^dtoufPer  en  Bretagne.  La  loi  est  bonne  pour  les  temps  de 
«  calme;  mais  pendant  Forage,  le  pilote  sait  se  tneltre  au^des- 
«  siis  de  la  consigne  et  Voutre-'passer  quand  besoin  en  est.  Vous 
«  connaissez  mes  instructions,  Gitoyens  administrateurs,  et 
a  vous  trignorez  certes  pas  k  quels  ennemis  vous  avez  affaire, 
ft  //  Jaut  les  mitrailler  sans  scrupule,  les  arrSker  au  premier 
(I  soupcon  que  vous  concevrez,  et  les  faire  disparaitre  si  bon 
«  vous  semble.  Le  pouvoir  exdcutif  s^en  rapporte  1^-dessus  k 
a  votre  discretion.  Tenezla  mainj  surtout,  hce  que  la  chouan- 
«  nerie  ne  relive  pas  la  tSte.  Si  elle  reparaissait  aujourd'hdi, 

«  ELLE  TUERAIT  LA  R^PUBLIQUE. 

«  Ayez  done  une  activity  digne  de  votre  patriotisme.  Yeil- 
c  lez,  et  ne  craignez  pas  de  faire  des  arrestations.  Quelques 
a  honn^tes  gens  arr^tes  font  peur  aux  meehants.  » 

On  comprend  ce  que  devait  6tre  le  sort  des  anciens  insurges, 
avec  une  administration  aussi  denude  de  scrupules.  II  n'y  avait 
sorte  de  vexations  qu*on  ne  leur  fit  endurer.  C'etait,  en  un 
mot,  le  regne  du  pur  arbitraire.  Tous  les  eitoyens  jug^s  sus- 
pects furent  places  en  debors  des  garanties  communes. 

« 

a  II  faut  eloigner  ces  ennemis  naturels,  ^crivait  Sotin  k  Tad- 
«  ministration desCdtes-du-NordfCt pour  en&ciliterlesmoyens, 
«  je  vous  autorise,  sous  ma  responsabilitd,  k  faire  des  visites 
K  domieiliaires,  mime  pendant  la  nuit.  v  On  usa  largement  de 
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la  permission.  Le  nomm^  Bodic,  d'Auray,  et  deux  autres  roja- 
listes  de  la  m^ine  ville,  furent  arr^t^s  k  leur  domicile,  et  sous 
pr^texte  de  les  conduire  k  VaniieSy  on  les  fusilla  dans  le  hois 
de  Pont-Sal.  Un  officier  d'artillerie  de  la  m^me  ville,  avant 
^t^  aperQu  (raversant  la  route  de  Yannes  h  Locmin^,  fut  iu6 
par  les  bleus. 

Dans  les  premiers  mois  de  1798,  Bonfils  de  Saint-Loup, 
chef  de  la  division  d'Hennebont,  et  Guillemot  Sans-Pouc€j 
major  de  la  division  de  Yannes ,  se  trouvaient  chez  une  femme 
nomm^e  la  Yallee,  qui  demeurait  au  Lois  Moreau,  k  Yan- 
nes. Yers  deux  heures  de  Tapres-midi,  le  nomme  Corol- 
laire,  chef  d*escadron  de  la  gendarmerie,  le  juge  de  pais 
et  quelques  officiers  municipaux,  accompagn^s  d'une  force 
convenable,  se  rendirent  chez  la  citoyenne  la  Yallee.  lis 
y  furent  accueilllis  par  des  coups  de  feu,  qui  n^adei- 
gnirent  personne.  A  la  riposte  de  la  force  arm^e,  Bonfils  de 
Saint-Loup  re<;ut  une  halle  k  travers  les  reins,  et  Guillemot 
Sans-Pouce  ne  fut  pas  bless^.  D^pos^  k  la  prison  de  Yannes, 
Bonfils  y  mourut  au  bout  de  quelques  jours,  et  Guillemot  fut 
transfdr^  k  la  prison  de  Saint-Brieuc*.  C'^tait  le  condisciple 
et  Tami  de  Georges,  homme  plein  de  bravoure,  d'intelligence 
et  de  d^vouemenl.  II  fut  decide  qu'on  ferait  (outes  les  tenta- 
tives  pour  le  d^livrer.  En  consequence  on  se  procura  des  uni- 
formes  de  soldats  r^publicains,  et,  au  mois  de  juin  1798,  qua- 
ranfe  hommes  partirent  du  Morbihan  pour  les  C6tes-du-Nord, 
sous  les  ordres  du  general  la  Yend^e.  En  arrivant  k  Saint- 
Brieuc,  la  veille  de  la  Saint-Jean,  le  petit  corps  de  troupes  se 
pr^senta  k  Tentr^e  de  la  nuit  a  la  prison,  demandant  a  y  in~ 
troduire  un  prisonnier  que,  disaient-ils,  ils  avaient  (ait  dan^f 
leurs  courses  de  la  journee.  Mais  Thomme  de  rint^rieur  leur 
dit  k  travers  le  guichet  que  depuis  deux  jours  il  dlait  d^fendu 
d'ouvrir  la  nuit,^ce  que  confirmerent  les  soldats  du  corps  de 
garde,  en  offrnnt  de  garder  le  prisonnier  jusqu*au  lendemain. 
Les  chouans  s'empressereni  naturellement  de  refuser.  Dans 

•  Voir  son  jiigemcnt  aux  Pirces  jusllficatives. 
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tous  les  cas  le  coup  elait  manque.  La  garnison  etait  nombreuse ; 
aussi  les  Morbihannais  ne  se  hasarderent-ils  pas  h  forcer  les 
portes  de  la  prison ;  ils  descendirent  la  rue  ettraverserenttoute 
la  ville. 

Le  lendemain,  vers  neuf  heures,  ils  longeaient  un  hameau ap- 
pel^  la  Mirlitantouille.  Tout  k  coup  Rohu,  apercevant  au  bout 
de  la  lande  trente-deux  grenadiers  et  quatre  gendarmes  h  che- 
yal  commandos  par  un  capitaine,  en  donna  avis  k  la  Vendee, 
qui  prit  aussit6t  ses  dispositions  de  combat.  Partageant  sa  pe- 
tite troupe  en  deux  parties,  il  se  pr^cipila  ayec  la  premiere 
au*devant  des  bleus,  tandis  que  Rohu  avec  Tautre  moiti^  ies 
prenait  par  derri^re.  L'attaque  de  Mercier  et  de  Robu  fut  si 
brusque  et  faite  avec  tant  de  resolution  que  la  ddfaite  des  bleus 
fut  complete,  et  qu^en  un  clin  d'oeil  tout  ce  ddtachement  fut 
pass^  au  fit  de  la  baYonnette.  Le  capitaine,  bless^  de  deux 
coups  de  cette  arme,  Fun  dans  le  flanc,  Tautre  k  la  main,  se 
r^fugia  dans  un  cabaret  TOisin,  qui  ne  s'ouyrit,  surles  somma- 
tions  de  Rohu,  quk  la  menace  faite  par  celui-ci  d'y  mettre  le 
feu.  Mercier  ei^t  bien  youIu  conserver  TofGcier  pour  T^cban- 
ger  contre  Sans-Pouce,  mais  il  mourut  au  bout  de  deux  jours 
des  suites  de  ses  blessures.  Dans  cette  afiaire,  un  seul  royatiste, 
nomm^  Salomon,  cbarpentier  ^  Saint-Goustan,  regut  une  bles- 
sure,  il  eut  le  bras  traverse  d'une  balle.  Apres  s'etre  ainsi  ou- 
yert  le  passage,  le  d^tachement  commands  par  Mercier  mar- 
cha  sans  s'arr6ter  jusqu'a  la  for^tde  La  Nou^e,  toujours  pour- 
suivi  par  les  diff^rentes  garnisons  qui  se  trouvaient  sur  sa 
route.  La  poursuite  se  renouvela  le  lendemain  jusqu'^  la  pa- 
roisse  de  Saint-Jean  Br^velay,  ou  les  royalistes  perdirent  un 
homme;  apr^s  quoi  its  se  dispers^rent  pour  regagner  leur  do- 
micile. 

Le  23  juin  de  cette  m^me  ann^e  1798,  eurent  lieu,  dans 
Parrondissement  de  Pontivy,  la  capture  et  I'assassinat  de  Jean 
Jan  et  de  Claude  le  Gourridrec,  surnomm^  I'lnvincible,  les 
deux  yaleureux  chefs  de  Baud  et  de  Melrand.  II  y  a  plurieurs 
versions  au  sujet  de  cette  capture  et  de  cette  double  mort. 
Yoici  celle  qui  est  digne  de  foi  : 
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Depuis  la  premiere  guerre,  il  y  avait  dans  la  division  de  Jean 

Jan  un  d^tachement  de  dix-sept  jeunes  Parisiens,  ^g6s  de  qua* 

torze  k  diz-huit  ans,  que  Jean  Jan,  venant  un  jour  avec  sa  co- 

lonne   du  c6l^  de  Pluvigner,  avait  rencontres  sur  la  grande 

route  de  Baud  a  Hennebont.  II  Ics  arreta  en  leur  demandant 

otiils  allaient  :  «  Nous  allons,  lui  repondirent-ils,  nous  embar- 

«  quer  k  Lorient  pour  les  colonies  frangaises.  —  Eh  bien,  re- 

«  pliqua  Jean  Jan,  restez  avec  nous;  je  vous  donnerai  de  Tem- 

N  ploi,  et  si  le  sort  vous  convient,  vous  serez  places  par  nous 

tt  dans  de  bonnes  fermes  k  la  campagne,  et  nous  saurons  ou 

«  vous  trouver  quand  nous  aurons  besoin  de  vous.  » 

II  y  avait  alors  dans  Tetat-major  de  Jean  Jan  plusieurs  gen- 
tilshommes  du  pays  qui  approuverent  Tid^e  de  leur  chef  et 
dirent  qu*on  pourrait  tirer  bon  parti  de  ces  jeunes  gens. 

On  les  pla<;a  effectivement  chez  des  paysans,  ou  ils  rendirent 
de  veritables  services.  Pendant  la  premiere  guerre,  ils  furent 
incorpor^s  dans  la  division  de  Jean  Jan,  et,  apres  la  pacifica- 
tion, ils  resterent  dans  le  pays,  et  continuerent  leur  service 
chez  les  paysans. 

Le  jour  de  la  Saint-Jean  de  Tannic  1797,  les  gendarmes, 
par  ordre  du  general  Micbaud,  firent  une  battue  dans  les  pa- 
roisses  de  Baud,  de  Quistinic  et  de  Melrand.  En  passant  par  le 
chateau  de  la  Ville-Neuve  Jacquelot  en  Quistinic,  ils  trouve- 
rent  un  des  jeunes  Parisiens  qui  y  etait  vaclier.  Apres  Tavoir 
fait  mettre  k  genoux,  ils  menacerent  de  le  fusilier  s*ilned^cla- 
rait  pas  ou  ^taient  Jean  Jan,  Tlnvincible  et  les  autres  chefs. 
Ge  jeune  homme  ne  repondit  pas  aux  questions  des  gendarmes, 
et,  malgr^  les  fusils  qui  le  menai^aient,  il  montra  une  grande 
fermet^  et  ne  denon^a  personne.  Jean  Jan  accorda  toute  sa 
confiance  au  jeune  Parisian  dont  la  fid^lite  avait  ete  mise  a  pa- 
reille  ^preuve ;  il  lui  remit  une  petite  somme  d'argent  et  le  fit 
habiller  de  neuf.  Le  23  juin  de  Fannee  suivante  (1798),  une 
battue  semblable  eut  lieu  dans  les  m^mes  parages,  et  les  gen- 
darmes rencontrerent  encore  les  m6mes  jeunes  Parisiens  quails 
firent  mettre  k  genoux  comme  pr^c^demment,  en  les  forj^nt 
avec  menaces  de  leur  dire  ou  dtaient  Jean  Jan  et  Tlnvincible. 
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Un  de  ce8  enfants,  paratt-il,  eut  la  fhiblesse  de  c^der  aux  me- 
naces des  gendarmes  et  de  dire  k  demi-voix  que  Jean  Jan  nV- 
taitpas  bien  loin.  Sur  cet  aveu  imprudent,  les  gendarmes  for- 
cerent  le  Parisien  k  les  suivre,  le  menagant  k  tous  bouts  de 
chemin  de  le  fusilier  s'il  ne  les  conduisait  pas  au  lieu  ou 
^taient  caches  les  deux  proscrits.  En  arrivant  au  village  de 
Keriau  en  Melrand,  la  fille  de  Claude  Lorcy,  les  ayant  aper^us, 
se  mit  en  devoir,  en  courant  de  toutes  ses  forces,  d'aller  prd- 
venir  Jean  Jan  et  le  Gourri^rec. 

Les  gendarmes,  voyant  cette  course,  tirerent  sur  cette  pauvre 
fille  et  ratleignirent  d'un  coup  de  feu  qui  lui  brisa  la  cuisse. 
Pen  apres,  ils  virent  Jean  Jan  et  le  Gourrierec  sortir  du  r^duit 
ou  ils  se  tenaient  caches;  ils  les  poursuivirent  k  coups  de  fu- 
sil, et,  rendus  dans  le  chemin  creux  entre  Keriau  et  Saint- 
Uivalain,  ils  blesserent  le  premier  d*une  balle  qui  lui  p^netra 
dans  le  c6te.  Beaucoup  plus  loin  dans  la  lande,  Claude  le 
Gourrierec  fut  attaqu^  par  des  gendarmes  k  cheval  qui,  apres 
avoir  essuy^  son  feu,  dechargerent  leurs  armes  sur  lui.  Alors 
eut  lieu  entre  les  gendarmes  et  le  Gourrierec  un  combat  dans 
lequel  ce  dernier  se  montra  digne  de  la  reputation  qui  Tavait 
fait  nommer  Tlnvincible.  Atteint  par  les  gendarmes  avant 
qu^il  ait  pu  recharger  son  fusil,  il  fut  attaqu^  par  eux  a  grands 
coups  de  sabre  et  jete  par  terre.  Le  proscrit  se  releva,  prit  son 
fusil  par  la  ba'ionnette  et  se  defendit  avec  le  courage  le  plus 
heroique.  Alors  les  gendarmes,  qui  etaient  au  nombre  d'une 
demi-douzaine,  le  hacherent  k  coups  de  sabre.  Le  soir,  a 
Baud,  ils  avou^rent  leur  admiration  pour  ce  dernier  combat  de 
rinvincible  :  «  Jamais,  disaient-ils,  nous  n'avons  eu  affaire  k 
m  un  plus  brave ;  aussitdt  qu*il  recevait  une  blessure,  il  se  re- 
«  levait  et  se  battait  avec  une  animosite  nouvelle,  et  cela  jus- 
«  qu'^  la  perte  de  ses  forces  et  de  la  vie.  » 

La  vue  d'une  action  heroique  porte  aux  sentiments  g^n^- 
reux  et  fait  naltre  Thumanite  au  fond  du  cceur.  La  blessure 
de  Jean  Jan  etait  bdante  el  laissait  son  sang  s^^couler  k  flots. 
Les  republicains  ne  voulurent  point  lui  arrachcr  la  vie.  lis  fu- 
rent  assez  compatissanis  pour  le  placer  dans  une  charretteavec 
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la  fille  de  Claude  Lorcy  de  Kerlau,  qui  arait  eu  la  cuisse  cas* 
s^e  au  premier  coup  de  feu  tir^  par  les  {gendarmes.  A  Ponfiry 
ils  furent  tous  deux  mis  en  prison  dans  le  chateau;  Jean  Jan 
rendit  I'^me  une  demi-heure  apres  son  arriv^e.  La  fille  de 
€laude  Lorcy,  soigneusement  pans^e,  ^ut,  apr^s  sa  gu^rison, 
la  liberty  de  se  rendre  chez  son  p^re. 

Telle  fut  la  derniere  heure  des  valeureux  chefs  de  Baud  et 
de  Melrand.  Condisciples  de  Georges  au  college  de  Yannes, 
lis  n'oublierent  jamais  cette  fraternity  du  champ  de  bataille;  k 
la  difference  de  quelques  officiers  qui  jalousaientle  grand  chef 
et  s'^levaient  contre  son  autorit^,  ob^issant  k  leur  insu  k  Tes- 
prit  de  clan,  ils  lui  furent  toujours  profond^ment  d^Toues. 
Mercier  repr^sentait  Georges  aupresde  Jean  Jan,  qui  TaccueiU 
fait  avec  la  plus  grande  deference.  Jean  Jan  repr^sentait  Fes- 
prit  plus  religieux  que  politique  de  la  premiere  chouannerie. 
II  etait  le  19  mars  1793  k  Tattaque  de  Pontiry,  et,  depuis 
lors,  il  n*a  pas  cesse  de  prendre  la  part  la  plus  active  k  Tinsur- 
rection,  donnant  k  tous  Texemple  du  courage,  des  bonnes 
moeurs  et  de  la  bonne  foi  *. 

A  r^poque  de  la  pacification,  le  Directoire  du  Morbihan, 
sous  pr^texte  quMI  ne  pouvait  prouver  l^galement  sa  presence 
continue  sur  le  sol  de  la  Republique,leconsidera  comme^mi- 
grif  et  le  fit  conduire  dans  la  citadelle  de  Saint-Malo,  en  at- 
tendant la  deportation.  Parvenu  k  s'dvader,  il  reprit  son  an- 
cienne  existence  de  proscrit. 

A  son  retour  de  Londres  (juin  1798),  Georges  apprit  avec 
une  vive  douleur  les  pertes  que  le  parti  militant  avait  faites  en 
son  absence.  Guillemot,  Bonfils,  Jean  Jan  et  Tlnvincible  n'd- 
taient  plus.  Georges  pleura  ces  braves,  et,  refoulant  sa  dou- 
leur, il  avisa  sur-le-champ  k  les  remplacer. 

II  apportait  de  mauvaises  nouvelles.  L*intrigue  avait  la  vie- 
toire  dans  les  conseils  du  roi  Louis  XYIII,  pres  duquel  le  cre- 
dit de  Puisaye  ^tait  compl^tement  ruin^.  L^agence  royaliste 
de  Londres,  qui  avait  succ^de  k  celle  de  Paris,  ^tait  parvenue 

*  Pieces  justificatives  concerDant  la  mort  de  Jean  Jan.  Lettre  de  Duval, 
ministre  de  la  police. 
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i  persuader  au  Roi  que  Puisaye  travaillait  plus  pour  le  cabi- 
net anglais  que  pour  la  famille  des  Bourbons.  Georges  qui, 
depuis  1796,  s*^lait  francbement  r^concilid  avec  son  chef, 
avait  (rop  de  bon  sens  pour  partager  con tre  Puisaye,  qu'il  avait 
vu  k  roeuvre,  les  preventions  du  comity  de  Paris  et  des  emi- 
gres. II  lui  ^crivait  le  16  mars  1797  : 

a  Desabusez  notre  malheureux  prince,  et  que  cette  clique 
«  dWriganls  qui  abuse  de  sa  confiance  soil  en6n  disgraci^e. 
•  Si  par  malheur  on  persistait  h  leur  conserver  le  pouvoir  dont 
<c  ils  sont  si  peu  dignes,  le  parti  se  detruirait  par  des  intrigues 
«  et  des  cabales.  » 

Et  h  la  suite  du  6  mai  il  renouvelait  encore  ses  instances  au- 
pr&s  de  Puisaye  :  «  Fasse  le  ciel,  disait«il,  que  vous  r^ussissiez 
«  h  d^truire  ces  intrigues  et  que  vous  parveniez  enfin  k  faire 
tt  entendre  k  noire  malheureux  prince  la  voix  de  la  v^rit^. 
c  Tels  sont  nos  plus  ardents  d^sirs,  ainsi  que  tons  ceux  des  bons 
«  Fran^ais.  » 

Malheureusement  la  cabale  Temporta  dans  Tesprit  du  Roi 
et  des  princes.  Puisaye  fut  disgraci^;  fatigu^,  ^puise  par  ces 
luttes  incessantes,  il  sembia  ne  plus  demander  que  le  repos. 
II  re^ut  du  gouvernement  anglais  une  concession  de  terre  au 
Canada,  ou  il  se  r^fugia  avec  quelques-uns  de  ses  officiers. 

Ainsi  se  termina  la  carriere  active  de  ce  personnage  qui  avait 
re^u  de  la  nature  des  talents  peu  communs,  que  rehaussaient 
an  grand  prestige  extdrieur,  la  beaute  de  ses  traits  et  Tdl^va- 
tion  de  sa  taille. 

Orateur  et  ^crivain,  il  s'exprimait  avec  une  facility  et  une 
Eloquence  que  g^tait  malheureusement  une  trop  grande  pro- 
lixity. 

Dans  sa  vie  priv^e,  peut-^tre  eut*il  un  defaut  qui  explique 
quelques-unes  de  ses  disgraces;  il  a  6t6  trop  (in*  a  On  doit  se 
«  d^fier,  dil  un  moraliste,  d'un  esprit  trop  fin,  parce  que  d'or- 
«  dinaire  il  est  fiaux.  » 

A  peine  rentr^  en  Brelagne,  Georges  apprit  que  pour  rem- 
placer  M.  de  Puisaye  dans.le  commandement  en  chef*,  le  con- 

1  Voir  les  instructions  de  Monsieur,  ainsi  que  Tordre  de  recompenses  du 
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seil  des  princes  avait  nomm^  M.  Bernard  de  Marigny,  parent 
du  g[^neral  vend^en  de  ce  nom,  mais  ^tranfjer  auz  luttes  de 
rOuest.  M.  de  Marigny  eut  le  bon  sens  de  comprendre  que 
pour  remplir  une  pareille  mission  il  fallait  ^tre  connu  du  pays, 
ou  du  moins  le  connattre  soi-meme;  il  d^clara  cette  charge 
intern pestive.  Le  conseil  des  princes  ne  comprit  pas  la  legon, 
et  il  designa  M.  de  B^hague  pour  remplir  le  posle  vacant  par 
la  retraite  de  M.  de  Puisaye. 

M«  de  B^hague  avait  autrefois  commands  Belle-Ile,  et  au 
commencement  de  la  revolution,  il  s'etait  ipontr^  dans  les  co- 
lonies  chaud  partisan  des  Bourbons.  Tels  etaient  ses  seuls  ti- 
tres  h  la  quality  de  gen^ralissime  de  la  Bretagne. 

G^^tait  ce  chef  impotent  et  valetudinaire  que  le  conseil  des 
princes  entendait  imposer  com  me  chef  supreme  k  Georges 
Gndoudal,  k  Mercier,  ^  Guillemot,  k  Boisguy,  k  tons  ces  chefs 
jeunes,  energiques  et  populaires  qui  avaient  (ait  leur  appren- 
tissage  de  guerre  dans  les  landes  m^mes  du  Morbihan,  et  qui 
avaient  vecu  avec  leurs  soldats  dans  une  longue  confraternity 
d'^preuves,  de  combats  et  de  souffrances  * . 

S'il  eOt  paru,  cependant,  s'il  se  fdt  pr^sent^  au  nom  du  Roi, 
on  lui  eOt  obdi ;  mais  il  ne  fit  qu\ine  courte  apparition  eu  d^ 
cembre  1798,  dans  le  d^paitementd'Ille-et-Vildine,  et  comme 
il  ne  rencontra  pas  sur  sa  route  d'hommes  arm^s,  marchant 
par^s  de  la  cocarde  blanche,  sous  les  plis  du  drapeau  blanc,  il 
s*empressa  d'assurer  au  comte  d'Artois  qu*il  n'y  avait  pas  plus 
de  symptdmes  royalistes  dans  TOuest  qu'^  Edimbourg.  Les  of- 
ficiers  chouans  se  moquaient  du  ridicule  commandement  de 
M.  de  B^hague  qui  tut  tout  k  fait  illusoire;  lis  en  faisaient  des 
mascarades.  Un  jour,  Saint-Regeant  arrive  au  Roc  en  Bignan, 
envelopp^  de  la  t^le  aux  pieds  dans  des  couvertures  et  se  fieii- 
sant  porter  sur  une  civiere.  Les  officiers  venus  k  sa  rencontre 
commen^aient  k  s'alarmer,  ct  chacun  lui  demandait  ce  qu'il 

9  mai  1798,  et  la  lettre  de  Louis  XYIII  du  15  juilitt  de  la  m^me  anaee. 
(Pieces  justificatiyes.) 

>  Georges,  qui  roulaic  la  fin  etles  moyens,  <etparU  m^me  se  battre,  accepta 
sans  murmurer  ce  chef.  Le  comte  d'Artois  lui  en  sut  un  gre  infini. 
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avait  :  «  Je  voyage  h  la  B^hague  »,  r^pondit  Saint-R^geant. 
II  n'en  Callut  pas  davantage  pour  juger  le  nouveau  g^n^ral  de 
la  Bretagne. 

Mais  Monsieur  connaissait  trop  bien  T^lat  des  cboses 
pour  croire,  avec  le  general  de  B^hague,  qu'il  n'y  avait  plus 
de  royalistes  militants  en  Bretagne.  Cependant  Georges 
▼oulut  lui  fiaiire  connattre  la  y^rit^  toutentiere,  et,  dans  ce  but, 
il  envoya  son  ami  Mercier  en  Angleterre.  Aux  d^p^cbes  dont 
Mercier  etait  porteur,  le  comte  d'Artois  r^pondit  le  6  novem- 
brel798: 

tt  J'ai  mdrement  r^flecbi  sur  tout  ce  que  vous  m*avez  mar- 
it  qud,  mon  cber  Georges,  par  votre  lettre  du  3  octobre,  que 
0  votre  digne  compagnon  d'armes,  le  brave  Mercier,  m'a  re- 
ft niisele2de  ce  mois.  J'ai  aussi  sous lesyeux  la  lettre  que  vous 
«  avez  dcrite  le  m6me  jour,  3  octobre,  au  comte  de  Behague, 
«  qui  me  Ta  aussitdt  communiquee. 

.ftJe  me  propose  d^envoyer  incessamment  au  Roi  mon  frere 
ft  ces  deux  lettres  avec  une  copie  de  la  r^ponse  que  je  vous 
tt  adresse  aujourd'bui,  afin  que  Sa  Majesty  soit  aussi  bien  infor- 
ft  mee  que  je  le  suis  de  la  perseverance  de  votre  zele  pour  son 
«  service,  et  qu'elle  unisse  son  approbation  k  celle  qu^il  m'est 
ft  tres-satisfaisant  de  donner  k  Tactivite  de  vos  efforts.  Je  re- 
ft connais  avec  plaisir  que  c'est  par  votre  vigilance  que  Tarron- 
ft  didsement  que  vous  commandez  a  et^  prdserv^  de  la  desor- 
«  ganisation  qui  n'est  malbeureusement  que  trop  sensible  dans 
ft  les  autres  arrondissements  en  Bretagne. 

ft  Par  les  instructions  d^taillees  que  j'adresse  aujourd'bui  au 
ft  comte  de  Bebague,  j^ai  pourvu  a  ce  que  les  meilieures  me- 
ft  sures  soient  prises  pour  que  les  cbefs  encore  existants  de  ces 
ft  arrondissements  se  rendent  sans  plus  de  retardement  a  leur 
«  poste,  et  pour  qu*il  soit  precede  immediatement  au  rempla- 
c  cement  dans  les  emplois  qui  soot  ou  seront  vacants.  Les  in- 
ft  structions  que  les  anciens  et  nouveaux  cbefs  recevront  du 
ft  comte  de  Bebague  leur  prescriront  de  se  tenir  entre  eux  et 
ft  avec  vous  dans  la  plus  pariaite  barmonie,  k  TefFet  de  pr^pa- 
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ft  rer  tous  les  moyens  qu'il  sera  possible  d*obtenir  de  <^aque 
«  arrondissement  pour  bire  la  guerre,  lorsqueles  circonstances 
«  seront  telles  que  je  pourrai  ordonner  la  reprise  des  armes 
«  dans  toutes  les  proTiuces  de  TOuest,  et  me  meltre  a  la  tdte 
K  de  tous  les  braves  et  ioyauz  Fran^ais  de  ces  provinces,  avec 
«  Fespoir  de  frapper  des  coups  d^cisifs  et  de  mettre  fin  k  la 
ft  cruelle  tyrannic  des  criminels  usurpateurs  de  Taulorit^  pu- 
«  blique  en  France. 

ft  Ce  serait  compromeltre  les  plus  importants  int^r^ts  de  la 
«  religion,  de  F^tat,  de  la  monarcbie,  du  monarque,  etde  tons 
«  les  fideles  et  intr^pides  defenseurs  d*une  si  grande  et  si  belle 
ft  cause,  que  de  reprendre  les  armes  pr^matur^ment,  en  ris- 
ft  quant  de  fiaire  succomber  des  hommes  si  pr^cieux  a  conser- 
ft  ver,  sousia  massedesforcesquibient6tseraientr^uniescoutre 
ft  eux  par  les  fiactions  rebelles. 

ft  Nous  approchons  probablement  d*une  ^poque  que  nous 
ft  pouvons  consid^rer  comme  tres-favorable,  par  la  n^cessit^ 
ft  ou  nos  ennemis  seront  de  porter  sur  les  firontieres  de  TEst  et 
ft  du  Midi  les  troupes  quMls  emploient  maintenant  k  compri- 
•t  mer  nos  provinces.  Gelte  epoque  sera  celle  ou  la  guerre 
ft  recommencera  sur  le  Rbin,  en  Suisse  et  en  Italic.  Ge  sera 
ft  alors,  et  seulement  alors,  que  la  reprise  des  armes  k  Touest 
ft  de  la  France  sera  une  operation  salutaire  dont  les  cfiFets  se- 
ft  ront  aussi  glorieux  que  decisifs. 

ft  J'ai  vu  avec  beaucoup  de  satisfaction  dans  cette  leltre  que 
ft  vous  avez  apergu  toutes  les  considerations  que  je  viens  de 
u  vous  d^velopper;  aussi  c*est  avec  la  plus  grande  confiance 
ft  que  j'attends  de  votre  prudence  et  de  la  sagacitd  de  votre 
ft  bon  jugement  que  vous  vous  emploierez  pour  proven ir  et 
ft  emp^cher  toute  action  inconsid^ree  qui  serait  inbillible- 
ft  ment  desastreuse.  Vous  savez  maintenant  ce  que  je  desire 
ft  aujourd'faui  de  vous  et  d'eux.  Pr^parez  vos  armes,  et,  pour 
ft  en  faire  usage,  attendez  le  signal  que  je  suis  aussi  impatient 
ft  devousdonner  que  vous  F^tes  de  le  recevoir.  Puisstf-je  vous 
ft  le  porter  moi-m^me  I 

ft  Le  gdn^ral  Mercier,  que  j'ai  revu  avec  beaucoup  de  satis- 
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«  faction,  et  dont  je  suis  parfailement  coDtenf ,  vous  porterales 
«  r^sultats  des  me$ures  que  j*ai  recommand^  qui  soient  prises 
a  pour  que  les  fonds  que  vous  d^sirez  oblenir  vous  soieiit  ac- 
«  cordis.  C'est  une  recommandation  que  je  renouvellerai,  afin 
c  que  vous  ayez  le  plus  qu'il  sera  possible  dans  la  dis^ 
«  pensation  des  secours  destines  par  le  gouvemement  brl-> 
«  lannique  k  nos  armies  de  TOuest.  Je  solliciterai  ^galeinent 
■  les  armes  et  les  munitions  dont  les  fideles  royalistes  feront 
«  un  si  bon  usage. 

c  Le  g^n^ral  Mercier  ne  m^a  pas  laiss^  ignorer  les  motifs 
ft  qui  vous  ont  fait  difiF^rer  de  remettre  les  brevets  que  vous 
«  ni*avez  demand^s  et  que  je  vous  ai  accordes.  Je  ne  pense 
«  pas  que  ces  motifs  soient  suffisants  pour  que  vous  retardiez 
«  encore  la  mesure  de  ces  brevets,  attendu  qu'ils  sont  exacte-i 
ft  ment  dans  la  forme  qui  a  ete  d^terminee  par  le  Roi.  Geux  de 
ft  vos  ofliciers  qui  les  ont  obtenus  ont  certainement  droit  et 
ft  un  tres-bon  titre  pourse  dire  et  qualifier  colonels  au  service 
ft  du  Roi.  J'espere  bien  que  ces  bons  et  braves  officiers  me  fe-< 
ft  root  jouir  de  la  satisfaction  de  les  presenter  encore  au  Roi, 
it  pour  d^autres  grades  militaires  qu'ils  meriteront  par  de  nou- 
«  veaux  et  importants  services. 

ft  Assure  comme  je  le  suis  que  pour  les  hommes  de  coeur 
ft  tels  que  vous,  mon  cber  Georges,  Tbonneur  acquis  est  un 
ft  sOr  garant  de  celui  qu'ils  pourront  acqu^rir,  je  compte  sur 
ft  Yous  avec  autant  de  confiance  que  vous  devez  en  avoir  dans 
a  la  veritable  affection  et  parfaite  estime  dont  je  vous  renou-* 
ft  velle  avec  plaisir  Tassurance. 

ft  Charles-Philippe  ' .  » 

A  la  reception  de  cette  lettre,  Georges  se  mit  en  devoir  de 
parcourir  ses  divisions  et  de  visiter  ses  principaux  officiers 
pour  les  exborter  k  la  patience  et  k  Tesp^rance.  II  passa  plu-^ 
sieurs  semaines  au  Roc,  k  Talgouet,  k  Kerars.  Georges  et 
Guillemot  firent  ensemble  plusieurs  voyages,  tant  du  cot^  de 

I  Le  deiaier  pamgraphe  seul  est  ecrit  de  la  main  du  comle  d*Artois. 
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Melrand  que  dans  le  pays  gallo,  pour  inspecter  les  differents 
cantons.  11  leur  distribua  des  fonds  en  attendant  mieaz.  A 
cette  occasion  un  d^barquement  eut  lieu  sur  la  c6te  de  Loc- 
mariaquer.  Pendant  qu'il  s'operait  suryint  une  patrouille; 
chouanset  bleus  se  fiisillerent  quelque  temps  dans  les  t^nebres. 
On  fut  oblige  de  rembarquer  les  caisses  de  piastres  et  de  se 
contenter  provisoirement  des  caisses  de  guin^es  qui  etaient 
peu  Yolumineuses,  mais  fort  lourdes.  Les  cbouans  furent  obli- 
ges de  les  porter  sur  leurs  epaules.  Ainsi  charges,  ils  traverse- 
rent  la  riTiere  d^Auray  au  ch&teau  de  Kerantrecfa,  et  un  des 
porteurs  laissa  tomber  dans  une  lande  voisine  une  des  caisses 
qui  se  brisa.  Les  guinees  se  r^pandirent  dans  les  buissons.  On 
fut  oblig^  de  les  cbercher  k  t&tons,  et  quand  ensuite  on  les 
compta,  il  se  frouva  qu'il  ne  manquait  qu'une  piece  qui 
fut  rapportee  dans  la  journ^e.  Georges  n*etait  pas  ^tonn^  de 
trouver  chez  ces  hommes  tant  de  desint^ressement  uni  k  tant 
de  probity. 

Conform^ment  aux  ordres  contenus  dans  la  lettre  du  comte 
d'Artois,  Georges  remit  aux  officiers  d^sign^s  par  le  prince 
les  brevets  dont  il  dtait  porteur.  Pierre  Guillemot,  Robinault 
de  Saint-R^geant,  deSol  de  Grisolles,  Andre  Guillemot,  Debar, 
Duplessis  de  Gren^dan,  re^urent  des  brevets  de  colonels; 
Kobb,  de  Botherel,  le  Tfaieis,  Rohu,  ceux  de  lieutenants-eolo- 
nels.  En  outre,  des  croix  de  Saint-Louis  furent  distributes  en 
assez  grand  nombre '. 

1  Voir  le  brevet  de   Guillemot  et  hi    lettre  de   nomination    d*un  chef  de 
canton. 
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Pendant  ses  divers  sejours  a  Londres,  Georges  avait  ^t^ 
mis  en  rapport  avec  M.  le  due  de  Bourbon,  qui,  appreciant  la 
rude  et  franche  nature  du  g^n^ral  breton,  lui  avait  propose 
de  le  servir  de  son  influence  aupres  du  gouvernement  anglais* 
Georges  ne  d^clina  pas  cette  offre  bienveillante.  II  s^en  sou- 
vint,  et,  k  la  date  du  13  juin  1799,  il  mandait  au  prince  : 

II  Monseigneur,  de  grands  ev^nements  ont  eu  lieu,  depuis 
« la  lettre  obligeante  dont  Votre  AUesse  Boyale  a  daign^  m'ho- 
R  norer*  La  circonstance  favorable  pour  reprendre  les  armes 
«  que  Votre  Altesse  Royale  y  d^signait  est  pass^e  depuis  long- 
« temps. 

a  Tout  a  chang^  autour  de  nous ;  les  regicides  triompbants 
«  sont  terrass^s ;  nous  seuls  sommes  toujours  dans  la  m^me 
«  position,  il  nous  est  cependant  bien  facile  d'en  sorlir.  Les 
«  r^publicains  ont,  pour  ainsi  dire,  abandonnd  noire  pays;  il 
«  ne  £aut  qu'un  peu  d'^nergie  pour  exterminer  le  pen  qui  y 
a  reste.  Que  les  Anglais  nous  donnent  des  armes  et  des  muni* 
a  tions,  que  les  officiers  se  rendent  tons  k  leurs  postes;  il  en 
a  est  temps.  QuMs  aient  I'brdre  expres  d'agir  des  qu'ils  seront 
«  rendus;  que  ceux  qui  sont  ici,  particulierement  ceux  de  la 
11  Vendue,  regoivent  aussi  un  ordre  positif  de  prendre  les  ar- 
«  mes.  Je  suis  persuade  que  si  chacun  fait  son  devoir^  dans  un 
«  mois  apres  la  reprise  des  armes,  il  n'y  aura  pas  un  r^publi- 
ft  Gain  dans  TOuest.  Pour  moi,  je  r^ponds,  si  Ton  me  fait  pas- 
«  ser  les  armes  et  les  munitions  dont  j*ai  besoin,  et  un  peu 
«  de  fonds  pour  les  premiers  rassemblements  que  je  supplie 

IS 
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a  Voire  Altesse  Boyale  d'obtenir  pour  moi  du  gouvernemeDt 
« britannique ;  je  r^ponds,  dis-je,  qu'avec  ces  moyens,  huit 
«  jours  apres  la  reprise  des  armes  je  serai  maltre  de  mon  pays 
«  et  pr^t  k  me  porter  pour  soutenir  les  autres  qui  n'auraient 
«  pas  reussi  k  s'emparer  des  leurs ;  mais  il  est  instant  que  ces 
«  secours  m'arrivent^  car  ma  position  n'est  pas  tenable,  d 

Cependant  les  ^venements  marchaient;  la  Russie  venait 
d'adberer  k  la  coalition  europ^enne.  En  presence  de  ce  fait 
important.  Son  Altesse  Boyale  Monsieur  donna  ordre  de  tout 
preparer  pour  la  guerre. 

Les  menibres  de  Tancien  parlement  de  Bretagne  qui  babi- 
taient  Londres,  voyant  ce  qui  se  passait,  et  pensant  qu'aucune 
ley^e  d^hommes  ne  devait  se  faire  dans  la  province  sans  Tau- 
torisation  des  £tats,  cbargercnt  leur  ancien  procure ur  general 
syndic,  M.  le  comte  de  Botberel,  de  rappeler  &  Monsieur  c  la 
«  constitution  particuliere  de  la  province  de  Bretagne,  Teten- 
a  due  de  ses  droits  et  privileges  »  •  Cependant,  Georges,  ne  te- 
nant aucun  compte  des  communications  de  M.  de  Botberel, 
eut  V inconvenance  de  passer  outre.  Sur  Tavis  de  Saint-B^geant, 
il  fut  decide  que  les  divisions  prendraient  la  denomination  de 
legions.  Georges  Cadoudal  en  fit  le  sujet  d'un  ordre  du  jour  k 
la  date  du  17  ao6t.  Toutefois  la  substitution  dunom  de  legions 
k  celui  de  divisions  ne  cbangea  rien  k  Torganisation  de  rarm^e 
royale  du  Morbiban,  qui  fut  ainsi  composee  : 

Premiere  legion,  dite  de  Bignan:  Guillemot  Pierre,  cbef  de 
legion;  Gomez,  lieutenant-colonel ;Matburin  le  Goaesble,  ma- 
jor;  1"  bataillon,  cbef,  Yves  le  Tbieis;  2*,  Guillaume;  3%  Jo- 
sepb  Benard;  4*,  Micbel. 

Deuxieme  legion,  dite  dAuray  :  Georges  Cadoudal,  chef  ; 
Jean  Bohu,  lieutenant-colonel;  1*'  bataillon,  cbef,  Jacques 
Eveno;  2%  Tburiau  le  Globanic;  3%  Joachim  Kermorvant; 
4*,  Pierre  le  Carour. 

Troisieme  legion,  dite  de  Vannes  :  Mercier  la  Vendue,  chef; 
Vincent  Herv^,  lieutenant-colonel;  1*'  bataillon,  Marc  le  Gu6^ 
n^dal ;  2%  Guillaume  Gambert ;  3*,  Jacques  Audran ;  4*,  Jac- 
ques Duchemin. 
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Quatrieme  legion,  dite  de  Muzillac  et  de  Redon  :  de  Sol  de 
GrisoUes,  chef;  de  Montdore,  lieulenant-colonel ;  1*' batail- 
lon,  chef,  Pierre  Lecars,  dit  Pelo  de  Gaden;  2*,  de  Secillon; 
3*,  le  chevalier  du  Bot. 

Ginquieme  legion,  dite  de  la  TriniU  et  de  Mohon  :  de  Saint- 
R^geant,  chef;  Le  Mintier,  lieutenant-colonel;  de  Troussier, 
major;  1"  bataillon,  Dujardin ;  2"",  Gaudin;  3%  Bouch^. 

Sixieme  legion,  dite  de  Ploermel  et  de  Guer  :  G^sar  du 
Bouays,  chef;  Louis  du  Bouays,  lieutenant-colonel;  elle  n'a- 
Tait  qu'un  bataillon. 

Septieme  legion,  dite  de  Melrand  :  Achille  Biger,  chef; 
Daucourt,  lieutenant-colonel ;  1*' bataillon,  chef,  Duval ;  2*,  II- 
liriac;  3*,  Pobeguin. 

Huitieme  legion,  dite  de  Goxirin :  Le  Peige  dit  Debar,  chef; 
Le  Guesno  de  Penanster,  lieutenant-colonel ;  1*'  bataillon^ 
chef,  du  Fou  de  Kerdaniel;  2%  Even;  3%  Garre de Rerenflech ; 
4*,  P^rial  dit  Dudon  (de  Loyal-il^migrant) . 

M.  le  colonel  de  Trecesson  commandait  Tartillerie. 

Mercicr  la  Vendee  congut  Tidee  de  faire  un  choix  parmi  les 
hommes  les  plus  braves  de  Tarmee  royale  pour  en  former  un 
corps  de  quatre  bataillons;  Georges  Gadoudal  en  fit  alors  le 
sujet  d'un  ordre  du  jour  pour  toutes  les  Idgions,  mais  il  ne  fut 
execute  que  dans  la  sienne.  Aucun  chef  de  legion  ne  voulut 
consentir  k  se  separer  de  ses  meilleurs  soldats.  De  sorte  qu'au 
lieu  de  quatre  bataillons  d'elite,  on  n^en  forma  qu'un  seul, 
dont  le  commandeihent  fut  confi^  a  M.  de  la  Haie  Saint-Hilaire. 

Vers  le  milieu  du  mois  d'aoi^t  1799.  S.  A.  B.  Monsieur,  ap« 
prenant  Tadh^sion  de  la  Russie  k  la  coalition,  donna  ordre  de 
tout  preparer  pour  la  guerre.  Get  ordre  tant  desire  portait  la 
date  du  20  aoOt.  Mercier  la  Vendue,  qui  Tapporta,  amenait  en 
m^me  temps  avec  lui  quelques  anciens  militaires  qui  voulaient 
prendre  part  k  la  campagne  qu'on  pr^parait :  MM.  Philippeaux, 
Yerrain,  de  Nou  de  la  Rie  dit  Bienvenu,  Rouxel  et  Pepin,  qui 
sortaient  tons  des  hussards  de  Choiseul*. 

1  Voir  la  lettre  da  due  de  fiourbon   aa  sujet  de  M.  de  Goyon.  Pi^es 
jnstificatives. 

18. 
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Le  travail  pr^paratoire  des  cheCs  royalistes  ^tait  (ait,  et  la 
guerre  avait  pour  auxiliaire  la  situation  g^n^rale  de  la  R^pu- 
blique,  et  notamment  deux  lois  que  la  violence  du  parti  r^vo- 
lutionnaire  avait  arrach^es  k  la  faiblesse  du  Directoire  expi* 
rant  :  la  loi  des  otages  et  celle  de  Femprunt  force  progressif. 
La  loi  des  otages  rendait  responsables  les  parents  des  Yen-- 
d^ens  et  des  chouans  de  tons  les  actes  commis  dans  les  pro- 
vinces insurg^es;  frappant  les  uns  de  detention,  les  autres  de 
deportation,  elle  partageait  Tanimadversion  publique  avec  la 
loi  de  Teniprunt  force  progressif. 

II  fallait  avoir,  en  effet,  des  passions  bien  aveugles  ou  bien 
violentes  pour  rendre  responsables  les  parents  des  insurges 
d*actes  quails  n^avaient  pas  commis  et  auxquels  ils  ^taient 
completement  Strangers.  Par  cette  loi,  digne  de  la  Terreur, 
les  administrations  departementales  ^taient  autoris^es  k  pren- 
dre comnie  otages,  en  cas  de  troubles,  les  nobles  et  les  pa- 
rents d'^migres;  les  biens  des  otages  etaient  places  sous 
s^questre ;  si  un  meurtre  venait  ^  ^tre  commis  sur  un  fonction- 
naire  public,  quatre  nobles  ou  parents  d'emigr^s  etaient  d^- 
portds.  Dans  chaque  d^partement,  les  otages  Etaient  solidaire- 
ment  responsables  du  sang  vers^ ;  les  primes,  pour  ceux  qui 
contribuaient  k  faire  arr^ter  un  Emigre  ou  un  pr^tre  passible 
de  la  deportation,  variaient  entre  deux  cents  et  deux  mille 
quatre  cents  francs. 

Une  telle  loi  avait  un  commentaire  digne  d'elle,  dans  une 
circulaire  adress^e  aux  administrateurs  des  departements  de 
rOuest,  par  un  homme  de  boue  et  de  sang,  auquel  le  pouvoir 
qui  pesait  alors  sur  la  France  avait  confie  le  mini^tere  de  la  po- 
lice,  nous  voulons  parler  de  Fouche. 

Voici  ce  document  qui  est  tres-digne  de  Tignoble  plume  qui 
Fa  trace  : 

«  Yousconnaissez,  Gitoyens  administrateurs,  les  dangers  qui 
a  entourent  la  R^publique;  ils  sont  grands;  mais  des  ^mes 
«  republicainescomme  vous  ne  doivent  pas  p^lir  devant  ces 
«  maux.  La  conspiration  des  rois  est  flagrante,  celle  des  bri- 
«  gands  Test  encore  davantage.  Les  rois  feront  la  paix  avec  la 
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«  R^publique,  apres  une  victoire  remport^e  par  nos  armes ; 
« les  chouans  ne  traiteront  jamais.  Vous  devez  done  user  de 
a  toute  la  puissance  que  la  loi  vous  confere  pour  frapper  sans 
c  cesse  et  indistinctement  sur  toutes  les  t^tes  que  vous  croirez 
«  coupables ;  il  ne  s'agit  plus  de  £siire  le  triage  des  bons  et  des 
«  m^chants  ;  dans  ce  pays  maudit,  il  n'y  a  et  il  ne  pent  y  avoir 
«  que  des  coupables.  Yous  aurez  h  Totre  disposition  Temprunt 
a  forc^,  le  sequestre,  la  loi  des  otages  et  la  force  arm^e ;  tous 
•  avez  Yotre  courage  qui  n'a  jamais  faibli :  armez-vous  de  toutes 
«  cescboses;  confisquez  lesbiensqui,  parmalheur,  ne  sont  pas 
«  devenus  propri^t^  nationale ;  yendez-les,  distribuez-les,  pre- 
«  nez-les,  mais  arracbez-les  de  force  auz  ci-devant  qui,  k  coup 
«  sOr,  ne  peuvent  enfairequ^un  mauvaisusage.il  estbon  que  la 
«  propri^t^  change  de  mains  pour  que  Tinfluence  en  cbange 
«  aussi.  On  cree  par  la  d*irr^conciliables  ennemis  de  la  ci-de- 
«  vant  royaut^,  et  il  Sautf  autant  que  faire  se  pourra,  r^pandre 
«  dans  les  feuilles  revolutionnaires  cette  prime  d*encourage-> 
« ment.  Le  gouvernement  compte  sur  votre  activity  dans 
(t  une  question  si  pleine  de  vie  ;  il  espere  que  vous  agirez  en 
a  cela  comme  en  tout,  avec  c^l^rit^,  s^v^rit^  et  discerne- 
«  ment. 

c  Mais  a  cette  loi  conservatrice,  il  en  ajoute  une  autre  qui 
II  est  son  complement  :  c'est  celle  des  otages.  Priver  les  ci- 
«  devant  et  les  cbouans  de  leur  patrimoine  ne  serait  qu'une 
«  mesure  k  peu  pres  superfine  pour  le  moment,  car  ils  pil- 
«  lent  partout  et  s'engraissent  des  sueurs  du  peuple.  Vous  de- 
«  vez  done  employer  sans  management  la  loi  des  otages;  elle 
«  vous  permet  d^emprisonner  ^omme  otages  tous  les  suspects, 
«  a'l'euls,  aieuleSy  peres,  meres,  freres  ou  soeurs  des  chouans; 
«  elle  autorise  m^me  k  les  fusilier  sMIs  essayent  d'avoir  recours 
«  a  la  fuite.  Cette  loi  est  large,  ^largissez-la  encore  selon  les 
«  besoins  de  la  situation ;  prenez  sur  vous,  le  pouvoir  vous  sou- 
a  tiendra  dans  vos  efiForts  revolutionnaires.  Sevissez  avec  fer* 
«  metd;  il  est  k  craindre  que  beaucoup  de  ceux  qui  seront  d^- 
«  Claris  otages  ne  cberchent  un  refuge  dans  les  bandes;  qu'ils 
«  soient,  au  premier  soupgon  de  fuite,  frapp^s  de  mort;  c'est 
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«  la  leltre  et  Tesprit  de  la  loi;  un  bon  r^publicaiQ  doit  s'y  sou- 
«  mettre  aveuglement. 

«  Quant  h  Temprunt  force,  dont  le  Directoire  s^est  reserve 
«  plus  specialement  Tapplication,  ou  et  quand  cela  convient 
«  aux  D^cessit^s  dont  il  reste  le  maftre;  il  me  semble  que  les 
«  deux  premieres  instructions  que  je  vous  ai  donn^es  plus 
■  baut  r^pondent  pariaitement  aux  demandes  que  plusieurs 
a  administrations  d^partementales  de  TOuest  m'ont  soumises. 
«  L^emprunt  torci  n'est  bon  que  pour  les  d^partements  timides 
«  et  que  Ton  contient  en  les  menagant  de  rimp6t.  En  Breta- 
«  gne  et  dans  le  reste  de  la  cbouannerie,  il  n'en  pent  ^tre  ainsi  ; 
a  ces  brigands  ont  toujours  les  armes  k  la  main  contre  la  pa- 
c  trie  commune,  ils  sont  indomptables;  le  s^questre  et  la  mort 
«  Talent  mieux  pour  eux  :  cela  coupe  court  k  toutes  les  objec- 
«  tions.  Travaillez  done  civiquement,  frappez  sans  pitie,  et  ne 
«  doutez  jamais  de  tout  Tint^r^t  que  porte  k  vos  malheurs  le 
«  Directoire  ex^cutiF.  » 

Ges  abominables  mesures  avaient  pour  complement  des  dis- 
positions dont  on  jugera  par  la  lettre  suivante  : 

«  Par  les  rapports  que  je  vous  envoie,  Citoyen  ministre,  vous 
«  yerrez  si  les  ordres  du  gouvernement  sont  bien  executes, 
ft  Mais  je  dois  yous  pr^venir  que  tous  ceux  auxquels  vous  ac- 
«  cordez  votre  con6ance  n'en  sont  pas  dignes  au  m^me  degr^* 
ft, II  m'en  coilite  de  denoncer  les  agents  qui  ont  pu  rendre  a  la 
ft  patrie  des  services,  mais  le  bien  de  la  Rdpublique  Texige^:  II 
ft  y  a  parmi  les  bommes  destines  a  jouer  le  role  d^^migres,  des 
ft  gens  sans  Education  premiere,  et  qui,  par  leurs  habitudes  et 
ft  leur  grossierete  de  langage,  ne  peuvent  qu'exciter  les  soup- 
ft  90ns,  m^me  des  paysans.  Quelques-uns  de  ces  bommes  ont 
ft  d^j^  iii  frapp^s  de  mort  par  les  brigands  dont  ils  cber- 
ft  cbaient  avec  trop  peu  d*adresse  k  surprendre  les  secrets;  il  y 
ft  en  a  d'autres  qui  ont  pris  trop  k  la  letlre  les  recommanda- 
ft  tions  que  je  leur  aifaites  de  votre  part,  et  qui,  malgr^  le  ge- 
«  n^ral  Hedouville ,  poussent  avec  trop  d  acbarnement  au 
ft  meurtre  des  r^fugi^s,  au  pillage  de  leurs  habitations. 

ft  Ge  double  exces  nuit  k  la  rdussite  de  nos  operations.  Je 
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«  crois  done,  Gitoyen  ministre,  rendre  service  au  gonvernement 
«  en  vous  signalant  ces  divers  abus.  G'est  k  vous  qu'appartient 
ft  de  les  (aire  cesser  en  donnant  des  ordres  plus  rigoureux,  ou 
«  en  rappelant  k  Paris  les  employes  qui  nous  compromettent 
ft  ici,  et  peuvent  un  jour  ou  Tautre  nous  feire  faire  un  mauvais 
ft  parti.  Le  plan  adopts  par  vous  est  excellent.  II  rendra  ^  ja- 
ft  mais  odieux  les  brigands ;  mais  il  ne  faut  pas  en  abuser,  dans 
ft  notre  inter^t. 

ft  B.    OUDARD.  V 

A  la  loi  des  otages,  les  royalistes  repondirent  par  des  repr^- 
sailles.  Gomme  garantie  pour  les  suspects  incarc^r^s,  ils  enle- 
verent  des  patriotes  qui  repondirent  sur  leur  tete  de  tout  ce 
qui  pouvait  arriver  de  mal  aux  royalistes.  Gertes,  ces  repr^- 
sailles  ^taient  bien  legitimes ;  elles  effrayerent  et  alarmerent 
les  administrations  r^publicaines.  Le  8  octobre  1799,  Fadmi- 
nistration  de  la  Sartbe  ^crivait  au  Directoire  : 

ft  Les  iroyalistesparaissentavoiradoptelesystemedesotages. 
ft  G'est  une  arme  k  deux  tranchants  k  laquelle  il  eilt  ^t^  pru- 
«  dent  de  ne  pas  toucher.  » 

Dans  les  Gdtes-du-Nord,  Saint-R^geant,  Legris*Duval  et 
Carfort  pr^Iudaient  par  des  operations  particulieres  k  la  grande 
prise  d^armes.  Malgr^  la  presence  d'une  garnison  de  quatre 
cents  bleus,  Saint-R^geant  osa  entrer  dans  Loud^ac,  et,  avec 
trente  ou  quarante  bommes,  il  enleva  les  fonds  du  receveur 
des  finances.  On  n^eut  ni  le  temps  ni  la  presence  d'esprit  de 
s^opposer  k  ce  coup  de  main  si  bardi  et  si  rapide.  Par  un  coup 
semblable,  Legris-Duval  avait  enlev^  dans  la  m^me  ville  les 
cbevaux  d'un  d^tachement  de  cavalerie. 

A  cette  m^me  ^poque,  Saint-R^geant  eut  besoin  dialler  k 
Rennes.  Dans  la  foret  de  la  Hunaudaye^  il  rencontre  deux 
charbonniers  auxquels  il  emprunte  leurs  cbevaux  et  leurs  cos- 
tumes ;  plus  loin  il  trouve  deux  gendarmes  sur  son  cbemin. 
«  Brave  bomme,  lui  demandent-ils,  d'ou  viens-tu?  »  Saint- 
Regeant,  k  cbeval,  prenant  a  merveille  le  langage  et  les  allures 
de  son  r6le,  indique  Tendroit  d'ou  il  venait.  —  «  Tu  dois  con- 
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«  nattre  Saint-B^geantf  reprennent  les  gendarmes.  —  Oh! 
«  dame,  oui !  —  Comment  est-il?  —  Un  bel  homme,  comme 
a  moi » ,  r^pond  Saint-R^geant,  qui  ^tait  de  petite  taille.  Les 
gendarmes  se  mettent  k  rire,  et  Saint-R^geant  reprend  sa  roate; 
il  entre  dans  Rennes,  y  passe  le  temps  dont  il  avait  besoin,  et 
regagne  son  canton. 

Entre  la  Loire  et  la  Viiaine,  CBchi  par  Fdpais  rideau  de  la 
for^t  de  JuigQ^,  s'^leve  le  ch&teau  de  la  Jonchere.  Ge  ch&teau, 
qui  appartient  k  M.  d'Andign^  de  Mayneuf,  est  situ^  pres  de 
Pouance  en  Anjou,  mais  touchant  la  lisiere  bretonne.  Pendant 
la  Terreur,  la  for^t  qui  Tentoure  avait  offert  un  asile  inacces- 
sible aux  pr^tres  r^firactaires  dans  des  loges  construites  dans 
ces  bois  touffus.  M^me  aux  plus  mauvais  jours,  ils  n'avaient 
pas  cess^  d'y  c^l^brer  la  messe,  sans  avoir  k  redouter  les  in- 
cursions des  patriotes  qui  n'osaient  s*y  hasarder.  Le  ch&teau 
de  la  Jonchere,  prot^g^  par  ses  bois  et  par  Topinion  des  popu- 
lations environnantes,  offrait  aux  royalistes  une  position  inex- 
pugnable et  un  lieu  de  reunion  admirablement  appropri^. 

Deux  cents  ofBciers  de  toutes  les  parties  de  TOuest  s^  trou* 
Taient  r^unis  le  15  septembre,  pendant  que  douze  cents  pay- 
sans  bretons  et  angevins  veillaient  autour  de  lui.  Les  delibe- 
rations s^  poursuiyirent  pendant  trois  jours  sans  6tre  troublees 
par  une  surprise  ennemie. 

Doit'Onfaire  la  guerre  ?  Telle  fut  la  premiere  question  agi- 
tee.  Pour  la  presque  unanimity  des  assistants,  elle  ne  pouvait 
^tre  r^solue  que  par  TafBrmative.  D'Autichamp  soutint  seul 
Topinion  contraire.  S'appuyant  sur  une  lettre  du  Roi  qui  lui 
defendait  formellement  d'ouvrir  les  hostilitds  avant  d'en  avoir 
rcQU  Fordre  precis,  il  dedara  qu'il  ne  signerait  le  proces-ver- 
bal  qu*&  la  condition  que  son  opinion  y  serait  enoncee.  Geor- 
ges Gadoudal  et  Bourmont  demontrerent  qu'aux  termes  des 
instructions  recentes  du  comte  d'Artois,  la  prise  d*armes  etait 
facultative.  La  discussion  allaits^eterniser,  Georges  se  leve  : 

c  La  guerre  I  La  guerre !  »  s*ecrie-t-il  d'un  ton  qui  n'admet- 
tait  pas  de  replique.  G*etait  la  voix  de  tout  un  peuple  qui  par- 
lait  par  sa  bouche. 
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Alors  personne  n'h^sile  plus.  La  guerre  est  d^cid^e.  Elle 
doit  ^clater  du  15  au  20  octobre.  Chacun  se  rend  en  toute 
h^e  a  son  poste.  Georges  arrive  au  sien,  rassemble  ses  officiers 
sup^rieurs  et  leur  dicte  ses  ordres.  Tout  se  dispose  avec  la 
rapidite  de  T^clair.  Les  ordres  du  g^n^ral  sont  k  peine  trans- 
mis  que  toutes  les  campagnes  du  Morbihan  sont  couvertes  de 
troupes  royalistes.  II  n^y  eut  plus  de  communications  assur^es 
pour  les  r^publicains.j  La  ferreur  d*un  c6t^,  Tesp^rance  de 
I'autre,  tels  sont  les  sentiments  que  le  g^ndral  Georges  sut 
imprimer  des  Touverture  de  la  campagne  a  ses  ennemis  et  k 
ses  amis. 

Bientdt  la  guerre  delate  sur  tons  les  points  k  la  fois. 

Des  ses  debuts,  Georges  s'empare  de  la  ville  de  Sarzeau, 
qui  etait  defendue  par  un  fort  d^tachement  d*infanterie  et  un 
pare  d'artillerie  commands  par  un  gentilbomme,  officier  de 
Tancienne  arm^e,  auquel  on  arracha  le  serment  de  ne  plus 
servir  contre  les  royalistes;  serment  qu^il  r^tracta  aussitot 
apres  Tavoir  pr^t^.  B^solu  k  ne  pas  se  d^partir  d'un  systeme 
de  moderation  voulu  et  calculi.  Georges  ^pargna  sa  vie  et 
celle  de  tous  les  prisonniers.  L'officier  ne  tint  aucun  compte 
d*un  pareil  proc^d^,  car,  des  le  lendemain,  il  prenait,  dans 
YanneSy  le  commandement  de  Tartillerie  des  bleus.  Apres  celte 
action,  qui  lui  procura  quelques  pieces  d'artillerie  quMl  fit 
charger  sur  des  charrettes  et  filer  dans  Tint^rieur,  Georges  oc- 
cupe  personnellement  une  multitude  de  bourgs,  menace 
YanneS;  ddtruit  plusieurs  colonnes  republicaines  et  protege, 
sur  la  cote  d' Ambon  et  de  Muzillac,  un  d^barquement  consi- 
derable d'armes,  de  munitions  et  d'argent. 

Des  le  9  novembre,  une  escadre  anglaise  lui  etait  signal^e 
sous  Belle-Ile ;  le  25,  trois  fr^gateset  deux  b^timents  de  trans- 
port, commandos  par  le  commodore  Keats,  ancien  capitaine 
de  la  GalathdCy  s^approcherent  du  point  convenu,  k  Tembou- 
chure  de  la  Yilaine.  Les  r^publicains  n^occupaient  plus  que 
deux  Yilles  dans  le  Morbihan,  Lorient  et  Yannes.  II  fut  pos- 
sible k  Georges  de  fiaire  un  rassemblement  general  qui  eut  une 
chance  meilleure  que  celui  de  1796.  Quinze  mille  Morbiba- 
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nais  tenaient  tout  le  pays,  depuis  la  Yilaine  jusqu'aux  portes 
de  Yannes  ^ ;  gr&ce  k  eux,  soixante  ou  quatre-vingts  charrettes 
furent  conduites  jusqu^ii  Ambon  et  Muzillac,  et  le  29,  k  midi, 
le  d^barquement  s'op^ra  sans  contrariety.  Trente  mille  fusils, 
quatre  pieces  de  campagne,  deux  obusiers,  une  grande  quan- 
tity de  poudre  et  six  caisses  pleines  de  piastres,  plac^es  sur  des 
charrettes,  sont  dirig^s  vers  Tinterieur. 

Le  g^n^ral  Oliivier  Harty,  qui,  bloqud  dans  Yannes,  n'avait 
pu  s'opposeir  au  ddbarquement,  sort  de  la  villeavecdeux  mille 
cinq  cents  hommes,  cinquante  cavaliers  et  deux  pieces  d^arlil- 
lerie,  pour  t&cher  au  moins  de  s^emparer  du  convoi.  Aux  en- 
virons d^EIven,  ses  dclaireurs  atteignent  Tarriere-garde  roya- 
liste  qui,  plac^e  sousles  ordresdu  g^n^ral  Mercier,  protegeait 
la  queue  du  convoi.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
citer  la  relation  officielle  de  ce  combat,  ^crite  par  Mercier  lui- 
m^me  : 

A  Nous  fAmes  altaques  dans  nos  positions  pres  d*EIven, 
«  dit-il ;  le  combat  dura  environ  deux  heures.  G*^tait  le  pre- 
«  mier,  depuis  Quiberon,  ou  nos  jeunes  gens  enlendaientle 
«  canon;  une  lande  separait  les  combattants,  rartillerie  enne- 
«  mie  etait  servie  avec  activity.  Nos  soldats  tinrent  leur  posi- 
a  tion  sans  se  laisser  intimider  par  le  sifflement  des  boulets. 
«  Nous  avons  d^abord  charge  les  r^publicains  *,  ils  nous  char- 
tt  gerent  k  leur  tour  et  furent  repousses.  Apres  avoir  donne 
a  au  convoi  le  temps  de  filer,  la  retraite  fut  ordonn^e  et  se  fit 
«  aveo  calme  et  sang-froid.  On  se  reforma  k  une  portee  de 
«  fusil  en  arriere  et  Ton  reprit  Tordre  de  la  marche  habituelle. 
«  Les  chasseurs  resterent  derriere  chaque  bataillon,  et  couti- 
ft  nuerent  lefeu  avec  les  tirailleurs  ennemis.  Les  r^publicaios 
a  ne  nous  poursuivirent  pa^;  ils  firent  enlever  lours  blesses  et 
a  reprirent  le  chemin  de  Yannes.  Ils  apergufent  en  se  retirant 


'  Rapport  au  departemeut...  Les  brigands  ontcouche  k  Treflean  eta  BizoU; 
ils  se  sont  portes  sur  la  lande  des  Trois-Patures,  ont  bu  et  mange  ce  matin  I 
Kerboulard  et  ont  repris  ensuite  la  route  d*Elyen.  Ils  etaient  au  nombre 
d'euTiron  800. 

(Note  cominuniquee  par  le  docteur  A.  Mauricet.) 
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«  la  coionne  de  Georges  qui  Tenait  aufeu,s'^tanttrouvee  trop 
«  ^loign^e  pour  y  prendre  part.  lis  n'osereot  sortir  de  Vannes 
«  les  jours  suiTants,  quoiqu'ils  fussent  au  nombre  de  quatre 
«  mille  hommes.  Nos  soldats  ^taienttout  fiers  d'avoir  r^sist^  h 
«  deux  mille  cinq  cents  hommes  et  de  Tartillerie,  quoiqu'ils 
«  ne  fussent  pas  douze  cents  combattants.  » 

Pendant  que  Georges  soutient  brillamment  sa  reputation 
par  des  actions  d'dclat  ou  Ton  admire  k  la  fois  le  g^nie  du  ca- 
pitaine  et  la  tenacity  du  partisan,  ses  lieutenants  ^tendent  Tin- 
surrection  vers  les  G6tes-du-Nordy  le  Finistere  et  la  Loire- 
Infi^rieure. 

De  Sol  de  Grisolles  force  Redon  k  capituler,  traverse  la  Vi- 
laine,  tombe  comme  la  foudre  sur  la  Roche-Bernard  *  et  Gu^- 
rande,  et  pousse  son  avant-garde    jusqu'^    Pont- Chateau. 
Debar  souleve  plusieurs  cantons  dans  les  montagnes  du  Fi- 
nistere. 

Mercier  p^netre  dans  Saint-Brieuc,  surprend  la  ville  d^fen- 
due  par  une  forte  garnison  sous  les  ordres  du  g^n^ral  Gasa- 
bianca,  delivre  trois  cents  prisonniers  royalistes  et  s^emparede 
soixante  chevaux. 

Mais  ce  dernier  fait,  un  des  plus  curieux  de  la  grande 
chouannerie,  demande  a  ^tre  rapports  d'une  fa^on  plus  cir- 
constanci^e. 

Madame  de  Kerigant,  femme  d^un  des  royalistes  les  plus  en 
vue  des  G6tes-du-Nord,  avait  obtenu  du  g^n^ral  la  Vendue, 
qui  commandait  en  chef  dans  cette  partie  de  la  Bretagne,  et 
dont  ce  projet  servait  les  vucs  gen^rales,  qu*il  ferait  une  ten- 
tative sur  Saint- Brieuc  afin  d'enlever  de  la  prison  sa  tante, 
madame  le  Froter,  condamn^e  k  mort  ainsi  que  son  fils  pour 
(ait  d'embauchage. 

La  coionne  d'ezp^dition,  form^e  entre  Gu^menee  et  Mur, 
etait  compos^e  de  quatre  cents  hommes;  deux  cent  cinquante 
venaient  de  la  legion  de  Saint-R^geant ;  d'autres,  de  la  legion 
du  Bouays  (Plo^rmel) ;  le  reste  appartenait  k  divers  cantons 

'  Noms  des  brigands  qui  etaient  a  Roche-Sauveur.  (Voir  auz  Pieces  justi- 
ficatives.) 
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des  G6tes-du-Nord.  Mercier  commandait  en  chef,  et  il  avait 
confix  le  commandcment  des  diverses  subdivisions  de  sa  co- 
lonne  k  Saint-R^geant,  Debar,  Keranflech,  Garfor,  des  Bois  et 
du  Fou  de  Kerdaniel.  Lacolonnese  dirigea  yers  Saint-Brieuc, 
marchant  la  nuit,  et  le  jour  se  tenant  cachee.  Sa  premiere  6tape 
eut  lieu  chez  un  chef  de  canton  de  la  commune  d'AUineuc ; 
elle  fut  rejointe  en  route  par  deux  cents  volontaires  de  la  bande 
de  Carfor. 

Le  26  octobre  1799,  h  minuit,  six  hommes  arm^s  se  presen* 
terent  sur  la  plate-forme  d'un  manoir  situ^  h  un  kilometre  de 
la  yille.  Un  homme  mince,  fluet,  de  petite  taille,  les  attendait; 
il  leur  explique  a  voix  basse,  dans  un  langage  net  et  concis, 
par  oil  cbacun  d'eux  doit  entrer  dans  la  yille  et  ce  qu'il  y  doit 
faire.  Les  hommes  de  Texp^dition  doiyent  marcher  pieds  nus 
et  porter  leurs  chemises  par-dessus  leurs  habits  pour  se  recon- 
nattre   dans  Tobscurite  qui  est  profonde.  Lattaque   deyant 
commencer  h  deux  heures  precises  du  matin,  toutes  les  mon- 
tres  sont  r^gl^es  sur  celle  du  chef  supdrieur  qui  n*est  autre 
que  Mercier  lui-m^me.  En  attendant,  rien  ne  trouble  le  silenc^e 
de  la  nuit,  rien  qu'un  bruissement  yague  que  Ton  peut  prendre 
pour  rhaleine  ^loign^e  du  yent;  mais,  de  temps  a  autre,  une 
arme  brille  dans  le  ravin,  ^travers  lesarbres.  Und^tacbemeDt 
est  charg^  d'enlever  le  poste  de  la  place  et  Fhdtel  de  ville, 
si^ge  du  departement;  il  arrive  pr^c^dd  de  deux  cbouans  dont 
Tun  est  d^guis^  en  femme  et  Tautre  joue  Thomme  ivre.  La 
sentinelle  surprise  tombe  morte  uvant  d^avoir  pu  pousser  un 
cri.  La  garde  de  la  barriere  du  Gou^dic  est  envelopp^e  et  des- 
arm^e.  Les  autres  d^tachements  p^netrent  dans  la  ville  sans  re- 
sistance. Une  troupe  parcourt  les  rues,  faisant  feu  sur  les  portes 
et  fen^tres  qui  s'ouvrent;  ce  qui  determine  la  plupart  des  habi- 
tants et  des  fonctionnaires  publics  k  attendre  chez  eux  la  fin 
de  Tinvasion.  Le  g^n^ral  Gasabianca,  arriv^  de  la  veille,  ne 
crut  pas  devoir  s^aventurer  dans  les  rues  qu^il  ne  connaissait 
pas.  II  s^enferma  chez  lui,  ce  qui  le  fit  nommer  par  les  pa* 
triotes  de  Saint-Brieuc  le  general  Casapeura, 

Les  chouans  s^emparent  des  papiers  du  departement,  de  la 


CAMPAGNE   DE   1799.  205 


poudriere,  d^une  piece  de  canon,  des  chevaux  de  remonte  lo- 
g^s  dans  T^glise  Saint-Guillaume  ;  de  plus,  ils  marchent  droit 
aux  prisons  dont  ils  forcent  les  portes  et  delivrent  les  prison- 
niers  au  nombre  de  deux  cent  [quarante-sept.  Les  ordres  de 
Mercier  furent  partout  ex^cutds  avec  la  plus  grande  ponctua- 
lit^,  sauf  en  un  point.  Le  chef  charge  d^enlever  la  caisse  du 
tr^sor  public  oublia,  paratt-il,  sa  mission  inter  pocula. 

Bien  que  la  surprise  ait  ^t^  complete  et  que  Tautorit^  r^pu- 
blicaine  eiit  partout  fait  d^feut  dans  cette  nuit  d'epouvante,  il 
se  trouva  des  citoyens  courageux  qui  firent  leur  devoir.  Un  lieu- 
tenant de  gendarmerie,  nomm^  Chretien,  et  le  procureurde  la 
commune,  Poulain-Gorbion,  ne  voulant  pas  se  rendre  complices 
de  Fincurie  de  Gasabianca,  r^unissent  trois  cents  gardes  natio- 
naux  k  la  t^te  desquels  Chretien  se  fit  tuer.  Poulain-Gorbion,  des 
quHl  entendit  la  fusillade,  sortit  avec  ses  deux  fils  pour  se 
rendre  a  rh6tel  de  ville.  En  arrivant  sur  la  place,  il  tombe  au 
milieu  d'un  groupe  de  chouans  qui  lui  mirent  la  baionnette 
sur  la  poitrineen  lui  enjoignant  de  crier  :  «  Vive  le  Roi!  »  etde 
livrer  les  clefs  de  la  poudriere*  «  Vive  la  R^publique ! »  s'^cria 
Poulain-Gorbion,  et  il  tomba  perc^  de  coups.  Un  de  ses  fils  fut 
aussi  bless^,  mais  gudrit  peu  apres. 

Cependant  les  gendarmes  attendaient  des  ordres  dans  la  ca- 
serne, et,  contenuspar  le  jeune  du  Fou,  ils  ne  bougeaient  pas. 
Ce  dernier  etait  parvenu  k  d^sarmer  sans  ^clat  la  sentinelle  et 
la  garde  de  police,  et  p^n^trant  dans  la  chambree,  il  tint  quel* 
que  temps  les  hommes  dans  leur  lit  par  la  menace  de  faire  feu 
sur  quiconque  se  leverait.  Mais  un  mar^chal  des  logis,  indi- 
gn^  de  voir  la  troupe  paralys^e  par  une  poign^e  de  paysans, 
s^^lani^  sur  les  armes  en  appelant  ses  camarades.  Le  chef 
royaliste  ne  voulut  pas  laisser  tuer  ce  brave  sous-officier ;  cet 
acte  de  g^n^rosit^  fiiillit  devenir  fatal  aux  siens.  Les  soldats, 
saisissant  leurs  fusils  que  les  chouans  n'avaient  pas  song^  k  en- 
lever,  furent  bient6t  maftres  de  la  caserne.  Les  assaillants  se 
d^fendirent  un  moment  dans  la  cour,  ou  ils  eurent  un  homme 
t\x6  et  deux  blesses;  puis  ils  se  posterent  k  Tentr^e  de  la  rue 
aux  Gh^vres  d'ou,  pendant  le  reste  de  la  nuit,  ils  ^changerent 
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une  fusillade  assez  vive  avec  la  troupe,  sans  que  celle-ci  tentat 
serieusement  de  sortir. 

Vers  sept  heures  du  matin,  la  yille  dtait  presque  entiere* 
ment  ^vacu^e.  Le  jeune  du  Fou  allait  ^tre  cern^  par  la  gen- 
darmerie et  quelques  citoyens  qui  s^etaient  joints  a  elle,  quand 
il  se  decida  k  envoyer  demander  des  ordres  ;  on  Tavait  oublid. 
II  forma  Tarrie re- garde,  faisant  le  coup  de  feu  jusqu*^  hau- 
teur de  la  Yille-Grohan,  ou  les  gendarmes  et  lessoldats  cesse- 
rent  la  poursuite.  Les  chouans  laisserent  dans  la  ville  cinq 
morts  et  un  blesse.  lis  tuerent  neuf  habitants  et  en  blesserent 
trente  environ,  dont  plusieurs  succomberent  peu  apres. 

Une  soixantaine  d'Allemands,  formant  la  compagnie  dite 
des  Deserteurs,  aulieud*efFectuerleur  retraite  vers  la  for^t  de 
Lorges,  se  jeterent  sur  les  villages  et  marcherent  jusqu^a 
Tregomeur;  1^,  se  voyant  ^gar^s,  ils  se  d^banderent  et  rega- 
gnerent  le  Morbiban  sans  pertessensibles.  Le  grosdes  chouans 
s'dgara  aussi  et  arriva  vers  le  soir  k  Plaintel,  ou  Ton  coucha. 
Le  lendemain,  apres  avoir  cbasse  un  poste  r^publicain,  ies 
royalistes  occuperent  le  cb&teau  de  Lorges,  ou  Ton  dislribuait 
aux  bommes  du  pain  et  du  cidre,  quand  on  fut  avis^  de  Tap- 
procbe  d'une  colonne  sortie  de  Saiut-Brieuc.  Mercier  donne 
Tordre  k  Saint-Regeant  de  marcher  au-devant  d'ell^,  tandis 
que  lui-meme  court  dresser  une  embuscade  k  la  Groix-Saint- 
Lambert;  mais  les  chevaux  enlev^s  k  Saint-Brieuc  s*efiFrayent 
aux  premiers  coups  de  fusil  et  viennent  se  jeter  k  travers  Fem- 
buscade,  dont  TefiFet  estainsi  manqu^.  Apres  avoir  ^puis^  leurs 
munitions,  les  chouans  se  s^parent  et  regagnent  par  pelits 
groupes  leurs  cantonnements. 

a  Quand  tout  fut  fini,  ajoute  Tauteur  du  r^cit,  les  langues 
tt  se  donnerent  carriere.  Ge  fut  a  qui  en  aurait  fait  le  plus 
a  centre  ces  redoutables  brigands,  k  qui  en  avait  soufiFert  da« 
«  vantage.  La  v^rit6  est  que,  mattres  de  la  ville  pendant  la 
«  moiti^  de  la  nuit,  ils  ne  s'y  permirent  aucun  pillage,  aucune 
«  vengeance ;  ils  ne  p^n^trerent  dans  aucune  propri^t^  priv^e, 
« si  ce  n'est  dans  celle  d'un  cbirurgien  ou  Ton  n'eut  qu*& 
«  se  louer  de  leurs  proc^dtfs.  Ils  ne  frapperent  que  Ik  ou 
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«  lis  se  crurent  braves  et  menaces ;  et  il  faut  bienconTenirque 
<K  dans  cette  op^ralion,  habilement  conduite,  audacieusement 
«  exdcut^e,  il  y  eut  autant  de  moderation  que  Ton  pent  en  trou- 
«  ver  dans  un  fait  de  guerre  civile.  » 

Le  pays  de.  Bignan  reste  toujours  le  tbd^tre  des  exploits  de 
l^invincible  Guillemot. 

Le  26  octobre,  il  se  perte  sur  Locmine,  point  strategique 
important,  dont  la  garde  ^tait  confine  k  des  troupes  de  ligne 
appuy^es  de  colonnes  mobiles.  Sesbataillons  pen^trerent  dans 
la  ville  par  les  routes  de  Baud,  de  Pontivy  et  de  Yannes.  Les 
bleus  s'etaient  retranchds  dans  des  maisons  voisines.  Le  batail- 
lon  de  Plum^liau,  commands  par  Mathurin  le  Sergent,  ouvre 
le  feu  ;  mais  aussit6tun  militaire  de  taille  gigantesque,  portant 
les  galons  de  sous-officier,  se  presente  sur  la  place  et  porte  un 
defi  k  la  baionnette  au  plus  brave  des  chouans.  A  Tinstant  le 
feu  cesse,  le  silence  regne  dans  les  rangs,  et  Matburin  le  Ser- 
genty  saisissant  un  fusil,  croise  la  baionnette,  s'^lance  au-de* 
▼ant  du  Goliath  provocateur,  T^tend  mort  &  ses  pieds  et  s'ecrie : 
«  £n  avant !  »  Le  combat  fut  long  et  acharn^.  Les  hommes  de 
Bignan  et  de  Plumeliau  s'emparent  du  champ  de  foire  et  atta- 
quent  les  halles ;  la  garnison  est  forc^e  de  plier  et  de  batlre 
en  retraite.  Elle  veut  se  retirer  en  bon  ordre  par  la  route  de 
Vannes;  mais  1&,  elle  se  heurte  k  deux  nouveaux  bataillons  de 
Guillemot.  Elle  se  d^bande,  et  les  bleus,  jetant  leurs  armes,se 
sauvent  k  travers  champs  dans  la  direction  de  Baud.  Les  chouans 
^taient  maltres  de  la  ville  \ 

Une  centaine  de  prisonniers  restaient  aux  mains  du  vain- 
queur.  Guillemot  en  fit  deux  parts.  II  renvoya  sains  et  saufs 
les  soldats  de  la  ligne,  apres  leur  avoir  feit  jurer  de  ne  plus 
servir  contre  les  troupes  royales.  II  fusilla  ceux  qui  apparte- 
naient  aux  colonnes  mobiles,  veritables  scel^rats  qui,  pendant 
la  pacification,  s*^taient  souill^s  de  tous  les  crimes  et  avaient 
port^  la  terreur  jusqu'au  fond  des  campagnes. 

A  la  nouvelle  de  ce  succes,  qui  assurait  aux  populations 

1  Voir  aux  Pieces  jastificatlves  I'extrait  du  rapport  republicain  sur  la  prise 
de  Locmine* 
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royalistes  un  centre  d'operations  militaires,  le  colonel  Bonte, 
chef  de  la  quatre-yingt-unieme  demi-brigadey  quitte  Lorient 
avec  autant  de  forces  qu'il  en  pent  rassembler;  il  traverse 
Baud,  ou  il  se  renforce  de  nouvelles  troupes,  et  marcfae  sor 
Locmin^.  II  rencontre  Guillemot  sur  la  lande  de  Vachegar, 
yaste  plaine  d'une  lieue  de  longueur,  situ^e  dans  la  paroisse 
de  Bul^on,  entre  Josselin  et  Looming.  Ge  terrain  ^tait  propice 
&  des  Evolutions  r^gulieres.  Certain  du  succes,  BontE  range  ses 
troupes  et  commence  un  feu  de  deux  rangs.  Le  centre  de  Guil* 
lemot  marche  droit  k  Tennemi  et  le  charge  h  la  baionnette, 
pendant  qu'uu  de  ses  hataillons,  d^tachd  en  tirailleurs,  touroe 
la  position  des  bleus  du  c6i6  de  Josselin  et  parvient  ^  couper 
leur  ligne  de  bataille.  Plusieurs  compagnies  r^publicaines  se 
pr^cipitent  dans  une  large  douve  creusEe  au  bord  de  la  route 
et  prennent  la  fuite.  Bonte  fut  contraint  d^opErer  sa  retraite; 
il  rentra  le  lendemain  k  Lorient  avec  sa  troupe  diminuee  et 
d^moralisde,  et  apres  avoir  acquis  la  certitude  que  les  chouans 
ne  redoutaient  pas  plus  de  rencontrer  Tennemi  en  rase  cam- 
pagne  que  de  lutler  centre  lui  abrittfs  derriere  le  rempart  de 
leurs  fosses. 

Ces  dvEnements  n'avaient  pas  eu  lieu  dans  le  Morbiban 
qutod  M.  de  la  Pr^yalaye  fut  investi  par  le  comte  d^Artois  du 
commandement  insurrectionnel  dans  rille-et-Vilaine.  Sur  les 
confins  du  Perche,  M.  de  la  Nougarede,  dit  Achille  Lebrun,et 
M.  de  Limoelan,  dit  Pour  le  Boi,  avec  Goitez,  avaient  d6jk  pris 
les  armes  dans  les  cantons  de  Vitre  et  de  Fougeres.  M.  de  la 
Ttougarede,  avec  une  cinquantaine  d*bommes,  enlevait  un  con* 
voi  pres  du  pont  de  Cantache,  puis,  k  Taide  des  armes,  des 
munitions  et  de  Targent  dont  il  s'est  emparE,  il  s'Etait  joint  aui 
deux  autres,  et  avec  mille  ou  douze  cents  braves  avait  mis  eo 
fuite,  pres  de  Tetang  du  Pain-Tourteau,  une  troupe  r^publi- 
caine  d'un  effectif  double. 

L'organisation  Etait  imparfaite;  aussi,  des  le  retourd* Angle- 
terre  de  MM.  de  Gh^lillon,  de  Bourmont  et  de  FrottE,  un  con- 
seil,  tenu,  sous  la  prEsidence  de  Georges,  par  ces  messieurs 
r^unis  dans  le  Morbihan,  nommait  M.  de  la  Noogarede  com- 
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mandant  en  second  d'llIe-et-Vilaine,  et  de  Limo^lan  major 
g^n^ral.  Le  2  octobre,  M.  de  la  Prevalaye,  le  g^ndral  Mercier, 
M.  le  commissaire  du  Roi  le  Loreux  et  cinquante  officiers 
royalistes  environ  debarquaient  k  leur  tour  sur  la  cdte  de  Saint- 
Malo.  Comme  nous  Tavons  tu,  la  guerre  avait  ^t^  d^cid^e,  et 
si,  sous  les  ordres  directs  de  Georges,  on  agissait  dans  le  Mor- 
biban ,  sous  Fimpulsion  de  Bourmont,  de  Frotte  et  des  autres, 
on  ne  restait  pas  inactif  dans  les  d^partements  limitropbes. 
M.  de  Plouero,  k  la  t^te  de  la  legion  de  Saint-Malo,  gardait  la 
c6te.  La  Nougarede  aidait  M.  de  Gbatillon  k  battre  Tennemi 
dans  les  landes  de  Segr^.  Limo^Ian  se  portait  sur  Pontorson 
pour  degager  Frotl^  avec  douze  cents  bommes,  et,  de  1^,  vo- 
lant k  Taide  de  Bourmont,  s'emparait  de  Meslay.  La  Nouga- 
rede, infatigable,  attaquait  Fougeres,  puis  Saint-Aubin  du 
Cormier,  ou  il  ^tait  blesse,  ainsi  que  son  major  general  et 
M.  de  Cacqueray,  cbef  de  la  legion  de  Yitre.  Le  cbef  de  la  le- 
gion de  Mordelles,  M.  Roger,  se  &isait  tuer  en  s'emparant  d'un 
fort  et  de  tous  ses  appro visionnements.  La  Idgion  de  Rennes 
venait  jusque  dans  les  foubourgs  de  la  ville  se  ravitailler  en 
armes  et  en  munitions. 

Que  n'eut-on  pas  fiait  si  un  prince  ^tait  venu  centraliser  et 
donner  Tunite  d*impulsion  k  tous  ces  d^vouements,  k  tous  ces 
courages ! 


u 
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LR    18   BRUMAIRE. 

Le  18  brumaire  vint  arreter  le  cours  des  succes,  pour  ainsi 
dire  sans  revers,  que  les  insurg^s  morbihanais  oblinrent  pen- 
dant cette  glorieuse  campagne  de  1799  qui  rafFermit  foutes  les 
esp^rances  et  frappa  de  stupeur  leurs  ennemis.  Une  suspension 
dWmes  avail  ete  fix^e  entre  H^douville  et  les  chefs  de  la  rive 
gauche  de  la  Loire.  Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  chef  da 
Morbihan  qui  avail  en  son  pouvoir  toutes  les  campagnes  et 
toutes  les  c6les,  el  qui  ne  demandait  qu'^  achever  dans  de  noa- 
veaux  conibats  ce  quMI  avail  si  bien  commence  ^ 

Le  bon  sens  de  Georges  lui  avail  failprdvoir  cetle  crise  qu''il 
redoulait  comme  le  coup  le  plus  falal  k  sa  cause.  II  pressentait 
que  eel  amoindrissemenl  du  pouvoir  civil  par  le  pouvoir  mili- 
taire,  en  transformanl  la  revolulion,  allait  lui  donner  une  force 
et  un  ^lan  nouveau.  G'est  dans  ce  but  qu'il  avail  adresse  d^io- 
cessants  appels  au  comte  d'Arlois  pour  le  supplier  de  venir  en 
France,  ou  il  esp^rait  le  voiremporter  de  haute  lutte  le  pouvt)ir 
qui  ^chappait  aux  mains  d^biles  du  Directoire,  Malheureuse* 
ment  ces  appels  n'avaient  pas  die  dcoutds,  et  apres  le  18  bru- 
maire, rhomme  qui  remplagait  un  pouvoir  discrddite  n^dtait 
pas  dliumeur  k  odder  facilement  le  prix  de  sa  victoire  '• 

1  La  suspension  d'armes  avait  ete  conclue  tout  d'abord  des  le  28  novemLre 
entre  MM.  d*Autichamp,  de  Chatillon  et  de  Bourmont  et  le  general  Hedoo- 
TiUe.  M,  de  la  Prevalaye  et  les  officiers  d'llle-et-Vilaine  y  souscrivirent  le 
i'**  decembret  La  irdve  etait  conclue  jusq«*au  2L  janyier. 

*  Nous  trouTons  en  1799  dans  le  chifTre  de  M.  de  la  Cbapelle  celai  par 
lequel  etait  designe  le  general  Georges,  c*etait :  098. 

La  ducbesse  d'Angouldme  etait  representee  par  :  0101;  et  le  due  de 
Ricbelieu  par  :  088, 

Notes  ,des  Papiers  de  mon  oncie,  de  M.  Gustave  fioBO.) 
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L^annonce  de  la  tr^ve  ne  fut  pas  accueillie  avec  plusde  faveur 
par  Mercier,  qui  ^crivait  k  Bourmont,  a  la  date  du  9  d^cembre  : 
a  Nous  fQmes  d^concert^s  de  cette  nouvelle  et  nous  nous 
(I  plaignttnes  de  la  fortune,  qui  semble  ne  nous  favoriser  quel- 
«  quefois  que  pour  nous  porter  des  coups  trop  rudes.  Cette 
«  suspension  d'armes  est  un  coup  mortel  port^  k  la  femille  des 
tt  Bourbons;  nous  attendons  avec  impatience  le  r^sultat  de 
«  la  reunion  de  Pouanc^.  Bappelez-vous  que  nous  avons  dit 
«  souvent  que  notre  reprise  d^armes  elait  le  dernier  effort  en 
«  faveur  de  la  maison  royale.  G'en  est  fait  si  Ton  signe  la  paix. 
«  Je  ne  dissimule  pas  dans  ma  lettre  k  M.  de  Chatillon  quelle 
ft  est  notre  maniere  de  Toir  dans  la  crise  ou  nous  sommes. 
«  Georges  agira  pour  nous  deux ;  nous  ne  voulons  point  de 
c  paix.  » 

Pouanc^  fut  encore  le  lieu  choisi  pour  les  conferences  aux- 
quclles  etaient  repr^sent^s  les  chefs  de  la  rive  droite  et  de  la 
rive  gauche  de  la  Loire.  Georges  Cadoudal  s^^tait  fait  suppleer 
k  ces  conferences  par  Mercier.  Pour  lui  il  s^^tait  d^robe  apres 
avoir  transmis  k  ses  camarades  son  intention  formeile  de  ne 
point  traiter  de  la  paix.  II  s'^tait  rendu  k  une  courte  distance 
du  lieu  ou  les  conferences  se  tenaient  pour  etre  k  portee  du 
premierappel  que  lui  adresserait  son  fidele  compagnon ;  il  etait 
dans  la  famille  de  son  ami,  ou  Tattirait  une  jeune  fiile  qui 
avait  inspire  le  sentiment  le  plus  passionne.  Nee  le  16  juil- 
let  1776,  Lucrece  Mercier  joignait  k  la  beaute  la  plus  ecla- 
tante  ces  fortes  vertus  qui  caracterisent  les  filles  des  families 
bourgeoises  de  TOuest,  elevees  sous  I'oeil  vigilant  de  leurs 
meres.  Elle  etait  soeur  du  general  Mercier,  et  telle  fut  sans 
doate  la  cause  de  Tamour  de  Georges  pour  elle.  Get  amour  qui 
s^etait  empare  de  Vhomme  de  granit  etait  puissant  et  fort 
comme  lui.  Georges  avait  demande  et  obtenu  la  main  de  Lu- 
crece, et  la  celebration  du  mariage  devait  avoir  lieu  apres  le 
prochain  retablissement  du  Roi,  dont  ils  ne  doutaient  ni  Tun 
ni  Fautre.  En  attendant,  ils  avaient  les  rapports  de  deux  fiances 
Chretiens,  et  quand  une  tr^ve  ^tait  offerte  aux  graves  soucis  de 
Georges,  il  en  profitait  pour  se  rendre  au  Lion  d* Angers  et 

1^ 
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goiter  dans  la  compagDie  de  Lucrece  les  ckastes  d^lices  de 
Tamour  purj 

Georges  ^tait  ]k  depuis  quelques  jours  lorsqu^il  fut  appelek 
Pouanc^  par  la  leitre  suivante  du  frere  de  sa  fiancee,  qui  lui  ex- 
posal! le  T^ritable  ^tat  des  choses  aux  conferences  : 

«  Je  suis  chaque  jour  t^moin,  mon  cher  Georges,  d'un  spec- 
« tacle  tres-d^solant.  Les  royalistes  sent  divis^s  en  deux 
«  camps;  Cbatillon,  d'Autichamp  et  Suzannet  Teulent  traiter  k 
«  toutes  forces.  Les  deux  derniers  n*ont  pas  eu  de  succes  dans 
(( le  Bocage;  Tun  vient  de  se  marier,  le  second  ne  connatt  pas 
«  encore  parfaitement  Tesprit  du  pays ;  et  ils  ont  gagnd  k  leur 
«  cause  M.  de  Chatillon,  que,  d'un  autre  cdt^,  H^douvillea 
«  ensorcele.  La  paix  nous  vient  du  pays  qui  a  si  h^roYqueoieat 
ft  lev^  r^tendard;  ses  chefs  vont  m^me  jusqu^^  dire  que  malgr^ 
ft  tout  elle  se  fera.  Si  j'y  voyais  des  avantages  reels  pour  nos 
ft  provinces  de  FOuest ,  si  j*avais  foi  en  la  parole  de  Bonaparte, 
ft  qui  nous  souffle  a  Toreille  qu'il  ressucitera  le  «  Monk  •  an- 
«  glais^  malgre  mes  vives  repugnances  j'accepterais  les  con- 
ft  ditions  propos^es.  Mais  d^Autichamp  et  Suzannet  disent 
ft  tout  haut  quails  n'ont  plus  de  munitions,  plus  de  cartouches 
ft  m£me  pour  charger  les  fusils  des  sentinelles,  et,  vraie  ou 
ft  non,  cette  assertion  parvient  au  quartier  g^n^ral  des  bleos; 
ft  cependant  on  traite  avec  ces  messieurs  sur  le  pied  de  T^ga- 
« lite,  on  les  regarde  comme  des  ennemis  puissants.  11  Gaiut 
«  done  que  la  republique  soit  bien  lasse  ou  que  Ton  cherche  k 
ft  nous  abuser*  II  y  a  deux  mois,  nous  prenions  les  armes  d*uo 
u  commun  accord;  ^tait-ce  done  pour  parler  de  paix?  Quand 
ft  je  fais  cette  question,  elle  embarrasse.  On  me  r^pond  que  la 
«  majorite  d^cidera;  etce  diable  d'abbe  Bernier,  qui  dans  tout 
«  cela  veut  retirer  une  mitre  d'^v^que  comme  une  epingle  da 
ft  jen,  a  pris  ses  mesures  pour  avoir  la  majority ;  les  pacifiea- 
«  teurs  Tauront)  car  ils  ont  fait  decider  que  les  officiers  venus 
u  avec  leurs  chefs  auraient  voix  au  chapitrCi  et,  dans  cette 
ft  provision,  ils  ont  amen^  tout  ce  qu*ils  ont  pu  trouver.  Frotte 
ft  et  Bourmont  sont  pour  nous«  Ge  sont  des  hommes  bien  ha- 
ft biles,  Bourmont  surtout,  qu^on  dirait  dans  son  Element.  A 
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«  nous  trois  nous  formons  Farm^e  agissante,  mais  on  ne  nous 
«  consulte  que  pour  la  forme,  tout  est  r^gl^  davance,  toujours 
«  dans  le  sens  de  la  majorite. 

«  Ghatillon  ne-  serait  pas  si  press^  d'en  finir  comme  d'Auti- 
a  champ  et  Suzannet;  mais  il  a  aupres  de  lui,  en  qualite  de 
«  confident,  un  certain  M.  Mac-Gurtin,  royaliste  constitution- 
«  nel,  qui  a  ^te  le  secretaire  du  conventionnel  Ruelle,  qui  a 
a  coop^r^  il  la  paix  de  la  Jaunaye,  du  temps  de  M.  de  Gharette, 
«  et  qui  espere  arriver  k  ses  fins  en  trompant  la  loyaut^  de  Gha- 
«  tillon.  II  se  fait  appeler  de  Kainlis.  Ge  Mac-Gurtin  est  au- 
a  jourd'hui  un  personnage;  il  correspond  avec  H^douville  et 
«  est  au  mieux  avec  tons  les  revolulionnaires.  G'est  le  Gorma- 
«  tin  de  la  rive  gauche,  moins  Timportance.  Si  Ton  persevere 
«  dans  Topinion  d*aller  aux  voix,  de  voter  la  paix  comme  les 
a  Anglais  font  leurs  lois,  nous  sommes  vaincus  par  les  pa- 
«  cificateurs.  Que  ferons-nous  en  Bretagne?  Le  comte  d'Artois 
«  nous  a  trop  souvent  promis  de  venir  parmi  nous  pour  qu^on 
ff  puisse  compter  sur  sa  personne.  On  le  garrotte  1^-bas  comme 
«  on  veut  nous  lier  ici.  Je  r^siste  k  tons  les  arguments.  Un  con- 
«  seiller  an  Parlement,  M.  d'Andign^  de  Mayneuf,  et  le  capi- 
o  taine  de  vaisseau  de  la  Roche-Saint-Andre,  sont  encore  de 
«  notre  bord.  Ge  sont  des  hommes  graves  et  senses;  ils  pensent 
«  que  la  presence  du  g^n^ral  des  chouans  pent  seule  (aire  di- 
«  version.  Ghatillon  te  desire  comme  une  &me  en  peine,  car  il 
«  sent  qu'il  est  mal  enferr^.  II  t'ecrit  par  le  m^me  courrier*. 
«  G^est  une  victoire  k  remporter  sur  des  ennemis  bien  difficiles 
«  k  vaincre  dans  le  champ  de  la  ruse;  Arrive,  mon  cher  Georges, 
a  et  que  Dieu  nous  soit  en  aideji  » 

Georges  ne  pbuvait  que  r^pondre  k  un  tel  appel.  II  accourt 
k  Pouanc^,  accompagn^  de  M^  le  Loureux^  commissaire  du 
Roi.  Sous  ses  yeux,  deux  partis  se  dessinaient  nettement  aux 
conferences :  celui  de  la  paix  et  celui  de  la  guerre,:  Le  parti  de 
la  paix  etait  represents  par  d*Autichamp,  Suzannet,  la  PrSva- 
Iaye%  et  par  les  officiers  qu'ils  avaient  amends  avec  eux;  le 

1  La  Preyalaye  cherche  a  s*en  dUcalper  dans  une  letCre  du  20  mars  182 1.  Mais 
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parti  de  ia  guerre,  par  Frott^,  Bourmont  et  Mercier.  Georges 
obtient  tout  d'abord  que  le  droit  de  stance  et  de  vote  sera 
restreint  aux  seuls  officiers  g^n^raux.  II  pr^cbe  la  guerre;  on 
lui  objecte  le  ddfaut  d'armes  et  de  munitions  :  »  J'en  ai,  moi !  > 
s'^crie-t-il,  «  et  si  vous  voulez  encore  de  la  guerre,  je  vous 
«  fouriilrai  des  fusils,  de  la  poudre  et  de  Targent.  Nous  parta- 
N  gerons  et  nous  combattrons  en  freres.  »  Gette  ofFre  appuyee 
par  Bourmont  et  par  Frolte  est  acceptde  par  la  conference,  seu- 
lement  dans  Thypothese  ou  Ton  n'obtiendrait  pas  du  premier 
consul  Ics  avantages  promis  par  ses  negociateurs.  Uni  k  Frotte 
et  ii  Mercier,  il  (ait  nommer  plenipotentiaire  des  insurges  aupres 
du  general  H^douville  le  gdn^ral  de  Bourmont,  auquel  on 
adjoint  d'Andigne  de  Mayneuf  et  la  Rocbe-Saint- Andre.  Bour- 
mont ^tait  charge  de  trainer  les  choses  en  longueur,  de  gagner 
du  temps  afm  d'attendre  le  retour  du  chevalier  de  Bruslard, 
que  les  chefs  avaient  envoy^  k  Londres  pour  connaftre  la  de- 
cision du  comte  d^Artois,  les  instructions  du  conseil  des  princes 
et  ceiies  du  cabinet  britannique.  Bourmont  se  pr^ta  avec  une 
merveilleuse  souplesse  aux  negociations  qu'il  prenait  k  tache 
d'embrouiller.  Pendant  ce  temps  le  chevalier  d'Andignd  fut 
envoy^  h  Paris  pour  sender  les  dispositions  de  Bonaparte »  et 
Georges  repartit  de  Pouanc^  pour  le  Morbihan,  accompagne  du 
commissaire  du  Roi,  M.  le  Loureux. 

G'est  k  cette  ^poque  que  se  place  la  lettre  suivan(;e  ^crite  k 
Bourmont  par  Georges,  et  qui  peint  son  kme  rebelle  a  tout 
compromis  : 


«  23  decembre  1799. 


a  MON  CHER  GI^NERAL, 


«  Je  vous  prie  de  rappeler  k  H^douville  que  je  lui  ai  ^crit 
K  une  lettre  et  quej'attends  sans  faute  une  r^ponse  de  lui  avant 
a  de  partir  pour  le  Morbihan.  Ecrivez-moi  done  un  peu  en 
«  detail  ou  en  sont  nos  affaires.  Yoyez-vous  quelque  chose  de 

certalnes  inexactitudes  de  cette  lettre  que  Ton   trouvera  daos  la  Revue  de 
la  Revolution  de  mai  1886  prouvent  qu'il  ii*etait  pas  toujours  aus  conferenccc 
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«  clair  dans  toute  cette  negociation  ?  Comment  en  sortirons* 
<«  nous?Combien  de  temps  peut-elle  encore  trainer?  La  facility 
«  avec  laquelle  les  bleus  accordent  me  fait  trembler,  ils  sent 
CI  decides  k  ne  rien  tenir.  Je  pars  dans  deux  ou  trois  jours 
«  au  plus  tard.  J^utlends  avant  de  me  mettre  en  route  une  lettre 
fi  detaillee  de  votre  part. 

It  Peut-etre  ne  nous  yerrons-nous  plus  avant  que  le  canon 
«  gronde.  Dans  tous  les  cas  comptez  sur  moi;  mais,  encore 
a  une  fois,  la  guerre  seule  peutnous  conduire  k  notre  but. 

«Helas!  que  je  vous  plains  dans  voire  mission!  Ah!  que 
«  vous  ^tes  mal  accompagne  ! 

«  Yous  auriez  bien  fait  de  demander  des  pouvoirs  k  Hddou- 
«  ville. 

«  La  suspension  d^armes  n^ayant  pas  eu  lieu  aux  frontieres, 
•  je  ne  sais  plus  comment  nous  pouvons  songer  a  la  paix.  Ge« 
a  pendant,  quelque  repugnance  que  j'aie  k  y  consentir,  je  ne 
u  sdparerai  pas  ma  cause  de  celle  de  mes  camarades,  persuade 
a  que  tout  ce  qu'ils  font  ne  se  fait  que  dans  la  vue  de  parvenir 
ft  plus  sQrement  au  retablissement  du  trone.  Cependant  les 
c  principes  de  Kainlis  et  les  mots  lances  par  le. . .  d'Andign^,  (sic) 
a  que  :  «  Si  sous  deux  ou  trois  mois  un  prince  paraissaif,  nous 
ft  en  serious  bien  embarrasses  » ,  me  font  faire  de  tristes  r^-* 
ft  flexions.  Je  termine  ma  supplique.  Je  n^ose  me  hasarder  k 
ft  vous  donner  mon  avis  sur  la  conduite  k  tenir.  De  tous  cdtes 
ft  je  ne  vois  que  des  ^cueils. 

«  Votre  ami 

«  Georges, 

a  G^n^ral  Bourmont.  » 

II  entrait  alors  dans  la  politique  de  Bonaparte  de  montrer  k 
regard  des  chouans  une  impartiality  qui  ^tait  parfois  pouss^e 
jusqu^i  la  bienveillance.  Ge  n'^taient  plus  des  brigands,  des 
voleurs  de  grand  cbemin,  arr^tant  les  diligences,  ddpouillant 
les  voyageurs.  On  leur  reconnaissait  la  qualite  de  bellig^rants, 
et  il  sufBt  de  pafcourir  les  journaux  officiels  de  Tan  YIII,  pour 
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Toir  combien  la  politique  du  gouvernement  s'etait  modifi^e  a 
leur  egard. 

Gependant,  k  la  date  du  8  nirdse,  le  premier  consul  adressa 
aux  ddpartements  de  TOuestune  proclamation  Tiolemment  in* 
jurieuse  pour  les  princes  auxquels  TOuest  avait  tout  sacrifie. 
Malgr^Ies  nombreuses  concessions  de  cette  proclamation,  elle 
n'eut  pas  les  r^sultats  qu'il  se  croyait  en  droit  d'en  attendre. 
En  la  lisant,  Georges  s^ecria  :  «  II  veut  nous  faire  conclure  la 
ft  paix  malgr^  nous;  il  n*y  a  plus  de  confi^rences possibles.  Re- 
ic  prenons  les  armes.  »  L^avis  de  Georges  pr^valut.  Les  che£» 
^taient  d'autant  plus  disposes  k  agir  que  M.  de  Suzannet  pere 
rentrait  d'Angleterre,  porteur  d 'instructions  de  Monsieur  pour 
pr^yenir  les  insurges  contre  les  embAches  de  la  tr^ve  et  pour 
leur  recommander  k  tons  «  d^avoir  toujours  la  m^me  marches 
de  ne  jamais  faire  de  traitds  particuliers,  d'etre  toujours  en 
communication  entre  eux,  avec  Son  Altesse  Boyale,  et  les  per- 
sonnes  cbarg^es  de  ses  ordres  et  de  sa  confiance  » .  Quelques 
jours  apr^Sy  le  comte  de  la  Ghaussee,  au  nom  du  conseil  des 
princes,  ^crivait  dans  les  m^mes  termes  k  M.  le  Loureux,  com- 
missaire  du  Roi  pres  des  armies  de  TOuest. 

Le  22  decembre.  Monsieur  ^crivait  lui-m^me  au  comte  de 
Gbatillon ' :  «  J'ai  re^u.  Monsieur,  votre  lettre  du  9  novembre; 
«  et,  presque  en  m^me  temps,  j'ai  ^te  inform^  par  le  cbevalier 
«  de  Brulard  que  des  circonstances  aussi  imp^rieuses  qu^affli- 
a  geanlesTOus  avaient  obliges,  ainsi  que  MM.  d'Auticbamp,  de 
«  Bourmont  et  de  Frott^,  k  consentir  un  arrangement  momen- 
« tan^  avec  les  tyrans  de  notre  patrie.  Vivement  frapp^  de  tons 
«  les  inconv^nients  qui  pourraient  r^sulter  pour  les  int^r^ts  du 
ft  Roi  d*un  tel  etat  de  choses,  j'ai  r^ussi  k  en  pen^trer  les  mi- 
ft  nistres  britanniques ;  et  les  instructions  que  j'adresse  aujour- 
ft  d'bui  au  comte  le  Loureux,  dont  vous  recevrez  une  copie  en 
«  m^me  temps  que  cette  lettre,  tous  prouveront  que  mes 
«  efforts  n*ont  point  ^t^  inutiles.  Non-seulement  les  fideles 

>  Voir  egalement  anx  Pieces  justificatives  des  lettres  ecrites  ^  Georges  les 
22  et  25  decembre,  ainsi  que  les  lettres  adress^es  aa  mime  general  par  Wind- 
ham en  date  des  i«'  et  2  noTembre  et  30  decembre  1799. 
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a  royalistes  recevront  des  secours  considerables  en  argent, 
«  armes  et  munitions,  mais  j'espere,  avec  Taide  de  Dieu,  leur 
«  en  porter  moi-m^me  de  plus  efBcaces,  et  j'ai  la  ferme  con- 
«  fiance  qu^en  attendant  ce  moment  si  heureux  pour  moi,  qui 
«  ne  peut  plus  6tre  eloign^,  les  vrais  Fran^ais,  fideles  k  leur 
«  Dieu  et  k  leur  Roi,  se  mettront  en  position  d'assurer,  de  pr^- 
«  parer  le  succes  de  la  grande  cause  que  je  dtffendrai  k  leur 
«  t^te.  9 

Malgr^  les  termes  si  positifs  de  ces  instructions,  qui  prescri- 
▼aient  une  prise  d'armes  immediate,  et  de  cette  lettre  annon^ant 
une  fois  de  plus  la  prochaine  arriv^e  du  prince  au  milieu  de 
ses  fideles,  Georges  consentit  k  revenir  en  Anjou,  et  a  se  rcndre 
k  Cande  le  13  Janvier,  jour  auquel  les  n^gociations  devaient 
^tre  reprises.   H^douville  montra  beaucoup  de   moderation 
dans  ces  confi^rences,  ou  il  peignit  avec  vivacity  les  maux  inse* 
parables  de  la  guerre  civile,  en  conjurant  les  chefs  royalistes 
d*y  mettre  un  terme.  On  lui  r^pondit  que  la  rupture  des  con- 
ferences provenait  non  des  insurg^s,  mais  du  gouvernement 
fran^is;  que  la  r^publique  serait  seule  responsable  de  la  pro- 
longation d'une  guerre   dont  les  ofBciers  royalistes   etaient 
innocents;  que  la  proclamation  du  premier  consul  en  date  du 
21  niv6se  (10  Janvier),  aiosi  que  Tarr^te  des  trois  consuls  qui 
Taccompagnait,  con^u  en  termes  dignes  des  plus  mauvais  jours 
de  la  revolution,  n*etait  pas  feit  pour  rapprocber  les  esprits, 
faier  encore  si  profondement  divis^s;  qu'enfin  les  insurges  ne 
concluaient  rien  sans  de  puissantes  garanties. 

Hedouville  promit  que  ces  garanties  seraient  donn^es  et  que 
les  royalistes  conserveraient  m^me  leurs  armes.  Toutefois, 
comme  formalite  pour  sauvegarder  la  dignity  de  la  republique, 
on  exigeait  qu^une  vingtaine  de  fusils  fussent  ostensiblement 
remis  dans  chaque  cbef-lieu  de  d^partement. 

Cette  condition  fut  jug^e  inacceptable,  m^me  par  les  chefs 
qui  s^etaient  montr^s  le  plus  disposes  k  la  paix.  D'Autichamp 
dedara  que  ni  lui  ni  son  arm^e  ne  subiraient  jamais  Thumilia- 
tion  d'un  pareil  article.  Hedouville  fut  atterr^  de  cette  oppo- 
sition qu*il  attendait  de  d'Autichamp  moins  que  de  tout  autre; 
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il  ne  dissimula  pas  combien  il  en  eprouvait  de  regrets ;  il  pro* 
posa  aux  g^n^raux  royalistes  d'envoyer  un  de  ses  aides  de 
camp  a  Paris  avec  le  chevalier  d'Andigne,  pour  soumetlre  la 
difficulte  au  premier  consul.  En  attendant,  la  tr^ve  serait  pro- 
longee  jusqu'au  22  Janvier. 

Gette  proposition  fut  agre^e,  mais  Bernier  avail  des  engage- 
ments avec  le  gouvernement  consulaire  ;  il  fit  jouer  ies  res- 
sorts  de  sa  basse  diplomatic.  11  intervint  pr^s  de  d'Autichamp 
et  des  chefs  de  la  rive  gauche;  il  parvint  k  Ies  detacher  de  la 
rive  droite,  k  signer  une  pacification  sdparee.  Sur  la  rive  droite 
ce  travail  de  desagrdgation  trouva  aussi  des  partisans  '. 

Gependant  dans  sa  propre  arniee  toutes  Ies  ^mes  n'^taieut 
pas  a  la  hauteur  de  celle  du  general  breton.  Nous  verrons 
bientdt  de  Sol  de  Grisolles  refuser  de  prendre  part  k  Faction ! 
D'autres  firent  plus  encore. 

Un  ancien  membre  du  conseil,  Lemercier,  dont  nous  avons 
cite  le  nom  dej^  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  et  dont  la  signa- 
ture se  trouve  apposee  au  has  de  bien  des  lettres  adressees  au 
g^n^ral  M^riage  (en  1794-95)*,  s'^tait  mis  en  rapport  avec  le 
g^n^ral  Harty  et  avait  consenti  a  jouer  le  rdle  de  traftre  et 
d'espion.  II  avait  pour  intermediaire  aupres  du  g^n^ral  une 
femme  du  bourg  de  Grandchamp,  la  nommee  le  Go£F,  qui  por- 
tait  Ies  lettres  dans  lesquelles  Lemercier  annongait  tous  Ies 
mouvements  de  Georges,  ses  positions  et  ses  forces  k  la  veille 
du  combat.  Rohu  en  parle  dans  ses  Memoires  :  «  Je  pas- 
ftsais  au  bourg  de  Grandchamp,  ou  Lemercier,  Tancien  mem« 
«  bre  du  conseil,  se  tenait  sur  la  voie  publique,  nous  comptant, 
a  et  il  ^crivait  aussitot  au  g^n^ral  commandant  k  Yannes  que 
«  Rohu  avait  pass^  par  Ik  avec  environ  deux  mille  homines. 
a  Gette  lettre  fut  envoyee  a  Georges  par  le  g^n^ral  qui  lui 
ft  disait  :   «  Vous.  voyez  que  vos  propres  partisans  vous  aban- 

^  Pour  cxcuser  leur  conduite,  la  plupart  des  cliefs  qui  traiterent  se  plaignireot 

beaucoap  de  ce  que  Georges  ne  leur  avait  fait  passer  aucun  seconrs  et  de  ce 

qu'il  avait  tout  garde  pour  lui.    «  Pourquoi  a  cet  egard,  ecrivait   Hyde  de 

«  Neuville,  ne  pas  etablir  une  administration  telle  qu'aucune  plainte  ne  paisse 

«  desormais  6tre  faite?  » 

"  Voir  Pieces  justificatives. 
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a  donnent.  Le  moment  est  venu  de  vous  soumettre;  croyez* 
«  moi,  renoncez  k  la  guerre.  » 

A  la  lecture  de  cette  lettre,  Georges  fit  saisir  Lemercier  etia 
femme  le  GoflF;  il  les  fit  sur-le-champ  passer  par  les  armes  k 
Locmiquel  en  Grandchamp. 

Gelte  execution  fut  la  reponse  de  Georges  au  g^n^ral  Harty 
et  coupa  court  k  toute  trahison  et  k  tout  espoir  de  r'i^bellion 
dans  Tarmee  royale. 

Vers  le  m^me  temps  il  y  eut  dans  Tarm^e  une  autre  execu- 
tion que  nous  devons  rapporter  avec  quelques  details.  Nous 
Tempruntons  aux  papiers  inedlts  de  Tabb^  Guillevic,  qui,  tou- 
jours  attache  k  Georges  en  qualite  de  direcleur  de  la  corres- 
pondance,  ne  le  quitta  jamais,  m^me  pendant  les  mauvais 
jours,  et  par  Ik  se  trouve  son  t^moin  le  plus  accredite.  Voici 
comment  il  s'exprime  : 

«  Execution  de  M.  Vandernach,  prieur  curd  de  Coe'tbugat  en 
Saint-Malo  et  depuis  curd-jureur  de  Mohon. 

a  Dans  les  premiers  jours  de  1800,  des  chouans  arr^terent 
sur  la  route  de  Josselin  k  Yannes  un  Genoy^fain  jureur,  pr^tre 
marie  et  en  outre  cur^  intrus.  On  Taccusait  d'avoir  souvent 
marcbe  k  la  t^te  des  d^tachements  contre  les  royalistes,  d'en 
avoir  fait  p^rir  plusieurs,  pr^tres  et  laiques,  sur  rediafaud.  II 
venait  d'etre  condamn^  k  mort,  lorsque  je  le  vis  par  circon- 
stance;  il  me  pria  de  lui  donner  mes  soins  dans  ses  derniers 
moments.  Son  kge  qui  ^tait  de  soixante-dix  k  soixante-douze 
anSy  son  repentir  qui  me  parut  sincere,  ses  infirmit^s  qui  le 
mettaienl  hors  d'etat  de  jamais  nuire  quand  il  Vedt  touIu 
faire,  sa  misere  qui  dtait  extreme,  sa  resignation  qui  arra- 
cbait  les  larmes  meme  k  ses  gardes,  me  touchaient  au  point 
que  je  r^solus  de  tout  tenter  pour  lui  sauver  la  vie.  Je  la 
demandai  au  general  Georges. 

«  Georges,  qui,  sous  une  certaine  rudesse  ext^rieure,  cachait 
le  coeur  le  plus  compatissant,  me  Taccorda;  il  fut  m^me  con- 
Tcnu  entre  nous  deux  que  je  ferais  conduire  k  Yannes  cet 
ecciesiastique  et  Tengagerais  k  n^en  plus  sortir,  lui  assurant  un 
seconrs  r^gulier  de  10  ^cus  par  mois,  s'il  y  restait.  Nos  con- 
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ventions  ne  furent  pas  plutdt  connues  que  tout  le  qaartier 
g^n^raly  qui  dtait  en  ce  moment  tres-nombreuz,  se  r^cria 
unanimement  contre  autant  d'indulgence,  et  il  fiit  d^cid^  que 
le  jugement  serait  ex^cul^.  Dans  Tespoir  de  rattraper  la  vie- 
toire  que  m^arrachait  un  ressentiment ,  d^sormais  hors  de 
propos,  je  fis  trainer  trois  jours  la  confession  de  ce  pauTre 
malheureux.  Georges  ne  reparut  plus.  On  craignait  sa  def<£* 
rence  pour  moi.  J'eus  beau  observer  au  general  Mercier  qu^il 
avait  4ii  arr^td  qu'on  commencerait  la  guerre  en  renvoyant 
les  prisonniers  sur  parole,  apres  leur  avoir  fait  gr&ce  de  la  vie ; 
qu*on  venait  en  consequence  de  (aire  : 

a  Gr&ce  h  toutc  une  garnison  r^publicaine  d'enyiron  cent 
hommes  et  sur  ma  priere  k  deux  denonciateurs  dans  Loo- 
mind; 

«  Gr^ce  au  commandant  de  Sarzeau,gentiIhommeetofficier 
de  Tancien  regime,  qui  cependant  protesta  k  Tinstant  m^me 
contre  le  serment  qu^on  extorquait  de  lui  de  ne  plus  servir 
contre  les  royalistes,  et  qui  le  lendemain  prit  effectivement 
dans  Yannes  le  commandement  de  Tartillerie  des  factieux ; 

«  Gr^ce  k  ce  jeune  bomme  de  Bignan,  qui  cependant  ddcla- 
rait  aussi  en  la  recevant  qu'il  avait  6t6^  quUl  6taii  encore  et 
mourrait  rdpublicain. 

tt  J'eus  beau  rdclamer  pour  mon  ancien  confrere  rexdcution 
de  notre  arr^td  et  rdclamer  avec  d'autant  plus  de  confiance 
qu'il  abjurait,  lui,  hautement  ses  erreurs,  confessait  publique- 
ment  ses  crimes,  gdmissait  bien  amerement  sur  la  conduite 
passde  et  dtait,  en  tout  dvdnement,  hors  d'etat  de  ne  jamais  la 
reprendre ;  avec  d'autant  plus  de  confiance,  que  le  clergd  avait 
tout  droit  de  compter  sur  les  dgards  qu*on  avait  eus  presque  la 
veille  pour  le  tiers  et  la  noblesse  dans  la  personne  du  soidat 
et  de  Tofficier  qu^on  avait  aussi  indiscretement  dlargi,  puisque 
rinsurrecdon  dtait  en  entier  Toeuvre  du  clergd ;  que  le  clergd 
en  dtait  toujours  Tame;  que  Ton  devait  k  Finfluence  du  clergd 
tantde  prodiges d^intrdpiditd  et  de  ddvouement  tous  les  jours; 
que  c'dtait  la  premiere  occasion  qui  se  prdsentait  de  tdmoi- 
gner  au  clergd  cette  esp^ce  de  reconnaissance ;  j'eus  beau  re- 
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presenter  que  mon  opposition  avail  certainement  eu  quel- 
que  ^clat  et  que  je  craignais  un  mauvais  efFet  si  Ton 
s^obstinait  k  passer  outre. 

a  Observations,  reclamations,  representations,  tout  fut  inu- 
tile. On  me  r^pondit,  et  M.  le  comte  le  Loreux,  commissaire 
du  Roi,  se  joignit  k  tout  notre  ^tat-major  pour  me  r^pondre  : 
qu'on  applaudissait  au  motif  de  mes  instances,  qu'on  sentait  la 
force  de  mes  raisons,  mais  que  le  bien  du  service  exigeait  im- 
p^rieusement  qu'un  ennemi  qui  avait  tourment^  avec  autant 
d'acbarnement  et  si  longtemps  les  Frangais  fideles,  pay&t  de  sa 
l^te  autant  de  for&its,  qu'ainsi  I'ordre  ^tait  donn^  de£aire  ex^- 
cuter  le  lendemain,  k  buit  beures  du  matin,  pour  tout  d^lai. 

a  Pourquoi,  au  lieu  de  constater  aussi  gratuitement  des  ^ga- 
rements  de  vengeance  incontestables,  la  pbilantbropie  de  M.  le 
comte  ne  leur  donne-t-elle  TafiFreuse  n^cessit^  pour  excuse, 
comme  elle  la  donne  pour  justification  k  ces  royalistes  qui  dans 
rborrible  deb&cle  de  Quiberon  couperent  k  coups  de  sabre  les 
poignets  k  ces  royalistes  accrocb^s  en  trop  grand  nonibre  k 
leurs  bateaux  et  les  prdcipiterent  k  la  mer  pour  n^y  ^tre  pas 
entratnes  avec  eux?»  (Extrait  des  papiers  de  Tabb^  Guillevic  : 
Second  coup  d'oeil  sur  les  mensonges  de  Puisaye.) 


GHAPITRE  XVI 


BATAILLE   DU   PONT-DU-LOC. 


Apres  les  conferences  de  Pouanc^,  gr&ce  aux  intrigues  du 
futur  ^v^que  d'Orleans,  seuls,  parmi  les  chefs  de  la  rive  droite, 
Georges,  Frottd  et  Bourmont  tenaient  encore.  Les  forces 
etaient  imposantes  et  bien  organis^es,  mais  il  fallait  di^buter 
par  un  coup  d'^clat. 

D'apres  le  plan  propose  par  Georges,  dix  ou  douze  mille 
hommes  devaient  se  porter,  le  23  Janvier,  k  rembouchure  de 
la  Yilaine,  pour  y  recevoir  de  Tartillene  et  des  munitions. 
Apres  cette  premiere  operation,  six  k  huit  mille  d*entre  eux 
avaient  mission  de  marcher  sur  Nantes,  pour  enlever  la  ville 
s^il  etait  possible,  mais  en  tout  cas  pour  contenir  Ics  troupes 
qui  s'y  trouvaient  et  couvrir  les  debarquements ;  mais  la  der- 
niere  partie  de  ce  plan  exigeait  le  concours  de  Tarmee  de  Gh&- 
tillon,  qui  faisait  defaut  par  le  fait  m6me  de  son  g^n^ral. 

D*un  autre  cdt^,  Tagence  de  Paris,  devenue  militante ',  prd- 
sentait  un  plan  d^taili^  pour  s^emparer  de  Brest,  ou  Ton  avait 
des  intelligences.  Le  Morbiban,  appuy^  par  la  flotte  anglaise, 
avait  sa  place  marquee  dans  ce  plan,  oii  Pichegru  devait  pa- 
raftre  dans  les  rangs  royalisles  pour  entratner  les  soldats  r^pu- 
blicains. 


1  Ce  cornice  etaiC  principalemenC  compose  de  trois  membres :  Tun  qui  porte 
le  DOin  de  Paul  Berry  est  Hyde  I'aine  qui  se  fait  quelquefois  appeler  Neuville; 
les  deux  autres  sout  Ferrand  et  Dubois.  Paul  Berry  tient  la  plume,  Ferrand 
Voyage  de  Paris  k  Londres.  Dubois  est  un  personnage  mysterieux  plus  impor- 
tant... Que  le  comite  se  reduise  a  ces  trois  personnes,  c*est  cc  qui  est  egale« 
ment  prouve. 

(Analyse  des  papiers  troupes  cbcz  la  veuve  Mercier,  commuiiiquea  par 
M.  Gustave  Bobd.) 
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Brest  une  fois  pris,  le  comle  d'Artois  et  le  due  de  Berry  ar- 
riraient  dans  I'Ouest,  ou  des  courriers  devaient  r^pandre  des 
proclamations  et  des  journaux  annon^ant  la  chute  du  g^ouver- 
nement  constitu^  et  le  d^barquement  des  princes.  Dans  Paris 
meme,  une  force  organis^e  devait  proclamerles  Bourbons. 

Ce  plan  trop  ^tendu  et  trop  compliqu^  ^choua  par  suite  de 
la  distance  qui  s^pare  Brest  du  Morbiban,  qui  devait  y  jouer 
UQ  r6le  deci^if '. 

Ce  projet  d'ailleurs  exigeait  du  temps,  et  le  temps  n^appar- 
tenait  aux  royalistes  qu'autant  que  Bonaparte  voudrait  leur  eo 
laisser.  II  avait,  depuis  le  18  brumaire,  deployd  une  activity 
telle  qu'il  ^tait  au  courant  des  demarches  et  des  ressources  de 
tous  les  partis,  notamment  du  parti  royaliste,  le  plus  redou- 
table  de  tous,  ou  pour  mieux  dire,  le  seul  redoutable  k  cette 
epoque.  II  s'^tait  promis  dese  Tattacher  ou  de  Tecraser. 

S*attacher  Georges  ^tait  chose  impossible,  on  en  aura  bien- 
t6t  la  preuve;  mais,  pour  Fecraser,  le  premier  consul  en  avait 
le  pouYoir  et  le  d^sir.  L^arm^e  de  Brune  venait  de  recevoir 
Tordre  de  se  diriger  k  marches  forcees  sur  le  Morbiban,  ou 
Georges  avait  rouvert  les  hostilitds ;  elle  arrivait  de  Hollande, 
ou  elle  s^^tait  oppos^e  au  d^barquement  des  Anglo-Russes. 

Vannes,  ou  commandait  le  general  Harty,  ^tait  en  ce  mo- 
ment presque  totalement  bloquee  par  les  troupes  royalistes. 
Lies  vivres  manquaient;  il  en  fallait  pour  les  habitants,  la 
garnison,  et  aussi  en  provision  de  Farriv^e  des  nombreux  ra- 
tionnaires  de  Tarm^e  de  Brune. 

Le  21  Janvier,  le  g^n^ral  Harty  sortit  de  cette  ville  avec  en- 
viron cinq  ou  six  mille  hommes,  savoir  :  la  vingt-deuxieme 
demi-brigade,  forte  dedeux  mille  cinq  cents  hommes,  desdd- 
tacbements  tir^s  de  diff^rents  regiments ;  quelques  cavaliers, 
environ  un  escadron ;  vingt-cinq  gendarmes  et  deux  pieces  de 
canon.  Le  but  du  g^n^ral  ^tait  d'approvisionner  Vannes  en  bl^ 
et  en  fourrages.  La  valine  du  Loc,  qui  prend  sa  source  en  cet 
endroit,  est  fertile  et  abondamment  pourvue  de  c^r^ales;  elle 

.    1  Ce  plan  fut  saisi  chez  la  femma  Mercier  en  mai  1800.  Cette  fiemme  avait 
loge  Hyde  de  Nenville  et  Saint-Regeant. 
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court  k  peu  pres  de  Test  k  Touest,  pour  s^infldchir  ensuite 
brusquement  au  sud,  pres  de  Tabbaye  Lanvaux,  et  couperle 
plateau  pour  se  rendre  k  la  mer  au  milieu  d'une  cluse  digne 
des  terrains  jurassiques. 

Si  Ton  jette  les  yeux  sur  une  carte  de  T^tat-major,  on  re- 
marque,  k  droite  de  la  route  qui  conduit  deVannes  k  Saint-Jean- 
Brevelay,  un  mamelon  fort  bien  dessin^  au  nord-ouest  de  Plau- 
dren,  et  dont  Taltitude  est  cot^e  148.  G'est  de  ce  point  que 
coulent  vers  Test  TArz,  et  vers  I'ouest  le  Loc ;  la  route  meme 
est  le  seuil  de  separation. 

La  topog^rapbie  du  pays  est  formtie  d'une  suite  de  bourre- 
lets  paralleles  a  la  c6te,  dont  le  plus  important  est  celui  des 
landes  de  Lanvaux,  le  Sillon  de  Bretagne^  et  quand  on  s^eloi- 
gne  de  la  mer,  il  faut  francbir  cette  succession  d'^normes  va- 
lues solidifices,  dont  les  sommets  sont  arides  et  rocheux,  tao- 
dis  que  les  vallees,  gouttieres  des  pentes,  sont  fertiles  et  mare- 
cageuses. 

Grandchamp,  plac^  sur  le  point  culminant  du  bourrelet  qui 
forme  la  rive  gaucbe  du  Loc,  domine  toute  la  valine,  ct  garde 
sur  le  flanc  la  route  de  Yannes  k  Looming,  qui  franchit  la 
riviere  k  quatre  kilometres  de  sonclocber,  non  loin  du  chateau 
de  Camezon,  en  un  point  que  Ton  a  appel^  Pont-du-Loc.  Deux 
villages,  Locmaria  et  Locqueltas,  naguere  encore  troves  de 
Grandchamp  et  de  Plaudren,  gardent  le  versant  qui  vient  len- 
tement  mourir  vers  la  riviere ;  mais  lapente  est  plus  roide,  par* 
tant  plus  d^nud^e,  lorsque  Ton  arrive  pres  du  sommet  des 
plateaux. 

Le  general  Harty,  pour  garantir  son  operation,  avait  etabli 
ses  postes,  la  droite  k  Locqueltas,  la  gaucbe  it  Locmaria,  etle 
centre  k  Pont-du-Loc.  II  formait  ses  convois  et  les  dirigeait 
ensuite  sous  escorte  sur  la  ville. 

Yoyant  toute  la  garnison  de  Yannes  en  campagne,  Georges 
conQut  le  projet  de  Temp^cber  d'y  rentrer* 

Dans  la  journ^e  du  22,  il  rassemble  ses  troupes,  et  le  soir  il 
part  de  son  quartier  g^n^ral  de  Beaucb^ne,  pour  venir  les  pla- 
cer dans  la  nuit,  a6n  de  commencer  Taction  dig  le  petit  jour. 
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Trois  bataillons  de  la  legion  d'Auray,  sous  le  commande- 
ment  de  Rohu,  forment  le  centre,  appuy^s  au  Tillage  de  Tal- 
houSt,  au  sud  de  Locmaria.  A  sa  droite,  la  l^ion  de  Vannes, 
moins  le  bataillon  de  Gambert,  occupe  Brembis  et  Trdmeriau ; 
Audran  commande  un  de  ces  bataillons. 

De  Sol  de  GrisoUes  vient  se  placer  un  pen  en  arriere,  dans 
la  lande  de  Parc-Carre. 

La  droite  est  formee  par  la  moiti^  de  la  legion  de  Guillemot, 
sous  son  commandement ;  elle  se  place  dans  la  lande  du  Mou* 
lin  de  Morboulo  et  doit  attaquer  Locqueltas,  pendant  que  la 
seconde  moitid  de  la  Mgion,  sous  les  ordres  de  Gomez,  pre- 
nant  k  refers  Tennemi,  vient  par  Goetcandec,  pour  attaquer 
Gamezon  et  feire  tomber  les  postes  de  Pont-du-Loc. 

A  Textr^me  gauche,  du  c6t^  de  la  cbapelle  du  Burgo,  doit 
yenir  se  placer  le  chevalier  de  Saint-Hilaire  avec  douze  cents 
grenadiers  d'^lite. 

Puis  enfin  Gambert  et  son  bataillon  sur  les  pentes  de  Guer- 
nev^  au  nord  de  Meucon,  faisant  face  au  sud,  protege  les  der- 
rieres  centre  les  attaques  de  la  garnison  restant  encore  a 
Vannes.  A  la  fin  de  la  nuit,  Tennemi  est  compldtement  tourne , 
et,  sans  connaftre  sa  situation  critique,  le  g^n^ral  Harty  res- 
serre  ses  postes  pour  ^tre  pr^t  k  toute  eventualit(S. 

II  fait  encore  sombre,  sept  heures  vont  sonner.  Guillemot 
attaque  vigoureusement  Locqueltas,  pendant  que  Gomez  fait 
sa  demonslration  sur  Gamezon.  Les  chouans  ont  un  tel  6lan 
quails  arrivent  jusqu'^  la  grande  route ;  une  compagnie  de  r^- 
publicains  a  quarante  hommes  iu6s  et  quarante-deux  prison- 
niers.  L'obscurit^  et  le  brouillard  emp^chent  leurs  reserves  de 
les  soutenir,  ils  sont  obliges  de  c^der  le  terrain  qu'ils  viennent 
de  gagner. 

Saint-Hilaire  rencontre  sur  la  route  un  convoi  escorts  d'un 
d^tachement  considerable.  II  s'imagine  que  c^est  Tarmde  r^- 
publicaine  tout  entiere  qui  bat  en  retraite,  et  sans  h^siter  il 
charge.  Le  convoi  est  pris,  Tescorte  s'enfuit  vers  Vannes. 
Saint-Hilaire,  qui  croit  toujours  avoir  affaire  k  toute  Tarm^e, 
se  lance  vigoureusement  k  la  poursuite,  et  ce  n'est  que  trop 

13 
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tard,  arriv^  au  chateau  du  Rest,  quMI  s'aperi^oit  n^avoir  affaire 
qu^a  une  centaine  d^iommes  qui  se  d^fendent  en  braves  et 
qui  rendent  vains  tous  les  e£Forts  de  ceux  qui  les  oat  poursui- 
Tis.  Geux-ci  avaient  fait  prisonnier  Tofficier  commandant  de 
Tescorte;  ils  voulurent  profiler  de  cette  capture,  et,  le  pous- 
sant  jusque  sous  les  murs  du  chateau,  ils  lui  enjoignent  de  de- 
mander  aux  assi^g^s  de  mettre  bas  les  armes.  «  Sauvez  la  Tie 
«de  voire  officier!  s'^criait-il ;  ayez  pili^  d'un  pere  de  femille. 
«  —  Va-t^en,  vieille  b^te,  vieille  ganache!  »  lui  r^pondait-on 
de  Tint^rieur. 

Georges,  qui  dirigeait  le  combat  sur  la  droite,  s^aper<^.oit  de 
Tabsence  de  Saint-Hilaire;  il  lui  envoie  ordre  sur  ordre  pour 
revenir;  mais  Saint-Hilaire  n'a  pris  le  commandement  que  de- 
puis  quelques  jours  ;  il  ne  sait  pas  la  langue,  ses  hommes  ne 
le  comprennent  pas  et  le  connaissent  &  peine,  et  ce  n'est  que 
tard  qu'il  pent  rallier  le  poste  qu'il  devait  occuper. 

Le  jour  s'^tait  lev^,  le  brouillard  se  dissipait,  Georges, 
mont^  sur  un  superbe  cheval  anglais,  parcourait  la  ligne  de 
bataille.  La  legion  d*Auray  ^tait  d^ployee  k  Talhou^t.  Guille- 
mot, qui  tout  d'abord  s'etait  empare  d'une  piece  de  canon,  se 
la  vit  reprendre  par  les  r^publicains ;  mais  bientot,  avec  ses 
bataillons  reunis,  il  reprend  tout  son  avantage,  et  la  matinee 
s'avance  au  milieu  de  ces  alternatives  de  succes  et  de  revers. 

C'est  k  ce  moment  du  combat  que  quatre-vingts  Bretons  se 
mesurerent  contre  quatre-vingts  republicains.  Ce  duel  collec- 
tif,  renouvele  du  combat  des  Trente,  fut  long  et  acharn^.  La 
valeur,  de  chaque  cdte,  fut  remarquable,  et  les  grenadiers 
royaux  sorlirent  vainqueurs  de  la  m^l^e. 

Entre  temps,  une  altaque  de  la  Idgion  de  Bohu  sur  le  centre 
de  la  ligne,  appuyee  par  les  deux  pieces  de  canop,  mises  en 
batterie  par  Breche,  k  Talbou^t,  reussit.  Les  trois  bataillons 
d'Auray  s'avancent  sur  le  Pont-dy-Loc  des  deux  c6t^s  de  la 
route,  et,  supportant  fierement  la  d^cbarge de  Tennemi  qui  leur 
est  oppos^,  ils  s'elancent  a  la  baionnette  et  le  dispersent.  La 
victoire  parait  devoir  etre  acquise  aux  royalistes,  lorsque  des 
renforts  amends  de  Looming  par  le  general  Gency  viennent 
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r^tablir  les  affaires  des  r^publicains  et  ramener  les  chouans  sur 
les  hauteurs.  Pendant  cette  retraite,  Georges  est  tomb^  de 
cheTal ;  sa  monture  affol^e  parcourt  le  champ  de  batailje ;  le 
bruit  de  la  mort  du  general  se  r^pand;  ses  troupes  besitent 
d^ja,  lorsqu^on  Tapergoit  grimpant  a  pied  les  pentes  et  appe- 
lant au  combat  ses  legions.  L'espoir  renait,  les  vivat  ecla- 
tent,  et  alors  s'engage  ce  que  Ton  a  appeld  le  second  combat 
de  la  journ^e. 

Lesbleus  occupent  Locmaria;  Georges  donne  Tordre  k  Au- 
drau  et  du  Ghemin  de  Ten  deloger,  et  k  de  Sol  de  Grisolles  de 
s^avancer  pour  les  soutenir.  Saint-Hilaire  doit  venir  k  la  res- 
cousse  sur  la  gauche,  par  la  chapelle  du  Burgo,  et  Bohu,  qui 
donne  depuis  la  matinee,  est  en  reserve. 

De  Sol  de  Grisolles  et  ses  officiers  sup^rieurs  refusent  de 
marcher.  Depuis  le  matin,  spectateurs  indiff^rents  des  efforts 
de  leurs  camarades,  ils  ont  regu  des  lettres  leur  parlant  de 
la  pacification  et  de  Tacceptation  de  d'Autichamp^  Suzannet 
et  Cliatillon;  ils  ne  yeulent  plus  se  battre!  En  leur  appli- 
quant  le  mot  que  Napoleon  ecrivait  neuf  ans  apres  du  g^n^ral 
Sahuc,  on  pouvait  dire  qu'ils  ^taient  lasses  de  la  guerre,  Mais 
au  point  de  vue  de  Thonneur,  comment  excuser  une  pareille 
conduite?  N'est-il  pas  ^tonnant  qu'avec  une  telle  difficult^ 
de  commandement,  Georges  ait  atteint  malgre  tout  le  r^sultat 
auquel  il  est  arriv^  ? 

Audran  et  du  Ghemin  apprennent  le  motif  de  Tinaction  de 
De  Sol,  et  a  leur  tour  reviennent  mettre  Tarme  au  pied.  En 
vain  Saint-Hilaire  fait  des  prodiges,  en  vain  Georges,  a  la  t^te 
de  sa  legion  d'Auray,  charge  vingt  fois  les  bleus,  ceux-ci,  leur 
cayalerie  en  t^te,  suivis  de  Tartillerie  et  de  Tinfanterie  en  co- 
lonne  profonde,  grimpent  k  Tassaut  des  hauteurs  et  se  frayent 
un  passage,  gr^ce  k  Tobscurite  qui  commence,  k  la  lassitude 
des  chouans  qui  ont  combattu  et  k  la  lachet^  de  ceux  qui  ont 
refus^  de  marcher. 

Cinquante  hussards,  desertds  quelques  jours  avantd'Henne- 
bont,  chargent  une  derniere  fois  leurs  camarades  restes  dans 
les  rangs  republicains.  Et  en  presence  des  deux  armies,  ces 
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caTalicvs  ie  sabrent  arcc  lage,  s*appcbiit  par  leurs  noms  et4 
proToqaant  Ics  vdie^  le»  aatrcs. 

La  baiailic  etait  perdue  poor  Georges,  il  n^avait  pas  obi 
le  rcsaltai  qnll  cliercliait.  Les  diosaiis  avaient  marche  tool 
la  mxni  precedenie  :  «  5os  boaaaacs  etaimt  telleoient  btigua 

•  dk  RcJio,  qne  soos  ae  pdows  pas  loogtemps  poarsuivre  Xm 
«  aemL  Soos  laiii  aaiei  qnatie  cents  BMMts  sar  le  champ  k 

•  bataill^y  ct  a  Tappet,  le  lendemaiD,  il  manqoail  neuf  cedi 
«  hoataies  anx  bleos.  « 

G^or^es,  resle  sor  le  teTrain^rcnToya  lesprisonniers;  ildoDii 
a  chacun  «  un  era  de  trois  fiTves  ei  des  Toilures  a  ceaxqa 
«  etaient  blesses  « . 

Cette  coodaite  cootiaslait  siDgnliereaMiit  stcc  celle  de  Teft- 
Beflni,  qui  lie  nanqaail  jaamis,  en  paretl  cas,  de  (bsiller  cen 
qni  ]ui  tombaient  entre  les  mams.  La  poKtiqae  aassi  bieD  (pie 
rbnmanite  emp^baieDt  Georges  denser  de  repr6sailles. 

11  n*en  fut  pas  aiosi  de  tons  les  amtres  cbeGi.  Voyant  Georges 
dispose  k  signer  la  paix,  Gnillemot  Tonint  Ten  emp^er,  etil 
donna  denx  joors  apres  la  bataille  de  Poot-do->Loc  une  preuve 
de  sa  terrible  per»istance  ii  esperer  contre  toote  esp^rance. 
SaiTant  sa  cootnme  en  pareil  cas,  il  opefa  on  triage  CDtreles 
prisonniers.  II  mit  en  liberte  les  soldats  de  la  ligoe,  et  o^ 
donna  k  son  lien  tenant  Gomez  de  bire  fusilier  les  ▼olontairei 
et  ceox  qui  appaiienaient  anx  colonnes  mobiles.  Les  coDdam- 
ne$,  an  nombre  de  trente-six,  fnrent  condoits  an  lever  da  joor 
sar  la  lande  de  Bnrgo.  Trente-six  chonans  arm^s  de  pistolets 
se  placerent  en  face  d*eax. 

An  moment  da  signal, on  des  prisonniers  s^^cria  : «  — Nest- 
c  il  pas  crnel  de  iasiller  des  prisonniers  de  guerre? 

«  —  Oui,  r^pondit  Guillemot,  il  est  bien  dor  d^en  ^tre  r^doil 
c  4  cette  extremite ;  mais  qa*aTez-Toas  (ait  des  seize  homma 
c  que  Tous  m^arez  pris  axantJiier? 

c  —  C'est  Trai,  re  pond  un  autre  soldat,  ils  ont  ^te  tuisl 

c  —  Vous  les  aTcz  massacres!  •  sVcrie  le  roi  de  Bigoao 
d^une  Toix  terrible. 

Le  signal  de  mort  fut  donnd.  Un  canon  de  pistolet  s'abaissa 
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sur  le  front  de  chaque  prisonnier,  et  quelques  instants  apres, 
une  fosse  creus^e  d^avance  recevait  les  trente-siz  cadavres 
sanglants  et  d^figur^s. 

Le  roi  de  Bignan  reprit  sa  douloureuse  existence  de  proscrit, 
errant  d'asile  en  asile,  traqu^  comme  un  loup  par  les  limiers 
de  la  police,  la  gendarmerie  et  lessoldats.  U  donna  pour  ainsi  dire 
k  chaque  heure  de  nouvelles  preuves  d'audace  et  d'intrdpidit^. 

Peu  de  jours  apres  la  bataille  de  Pont-du-Loc,  Georges  se 
trouvait  au  chateau  de  KerantrcS,  chez  M.  le  comte  de  6ou- 
yello.  La  conversation  tomba  sur  cette  bataille,  qui,  n'avait 
pas  donn^  les  r^sultats  esp^r^s  par  le  chef  breton. 

«  G'est  la  faute  de  mes  capitaines  de  paroisse,  disait  Georges 
au  paroxysme  de  la  colere,  ils  n^ont  pas  su  r^sister,  ils  ont 
pris  la  fuite,  saisis  d^une  terreur  folle ;  ils  m^ritaient  que  je 
les  fisse  fusilier.  »  Et  d'un  coup  de  poing,  il  brisa  un  gu^ri- 
don  qui  ^tait  pres  de  lui. 

M.  de  Gouvello,  racontant  cette  scene  quelques  mois  apres, 
ajoutait :  «  Quel  chef!  et  comme  il  est  malheureux  qu'il  ne 
«  puisse  ^tre  mieux  second^!  On  le  dit  cruel;  c*est  Thumanitd 
d  et  la  bont^  en  personne  :  quand  il  y  a  des  rigueurs  n^ces- 
a  saires  dans  Tarm^e,  on  est  obligd  de  les  lui  cacher  ou  de  (aire 
ft  les  executions  en  son  absence,  n 

Pendant  quelques  semaines,  M.  de  Gouvello  avait  ^t^  atta- 
che  a  Tetat-major  de  Georges,  et  il  apportait  a  Tappui  de  son 
dire  des  souvenirs  personnels. 

Avant  d'engager  I'affaire  de  Pont-du-Loc,  Georges  savait 
que  d'autres  chefs  royalistes  venaient  de  signer  la  paix.  II  n'en 
persista  pas  moins  k  combattre.  Yainqueur  du  g^n^ral  Harty, 
il  songeait  k  marcher,  avec  une  vingtaine  de  mille  hommes,  k 
la  rencontre  de  Brune.  S'il  parvenait  k  lui  tenir  t^le,  il  pen- 
sait  qu'il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  decider  la  Vendee 
k  reprendre  les  armes ;  mais  Tissue  de  la  journ^e  de  Pont-du- 
Loc  ne  put  permettre  Tex^cution  d'un  projet  digne  de  celui 
qui  Tavait  con^u.  G*edt  6t6  slots  que,  selrouvantsur  un  champ 
plus  vaste,  il  eHi  pu  donner  I'essor  k  ses  remarquables  bcul- 
t^s  guerrieres. 
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.   N'ayant  pu  se  placer  sur  ce  nouveau  th^^tre,  il  sentit  qu*au 

eri  de  guerre  devait  succederle  langage  de  la  paix.  Seul,  il  ne 

pouvait  1  utter  contre  les  forces  qui  pouvaient  ^tre  dirig^es  sur 

la  Bretagne.  «  Si,  disait-il,  je  n'avais  k  lutter  que  centre  les 

A  trente  et  quelques  mille  hommes  actuellement  dans  le  Mor- 

«  bihan,  je  n'h^siterais  pas.  En  leur  faisant  une  guerre  de  chi- 

N  cane,  je   les  r^duirais  bientdt ;  mais  ceux-ci  seraient  rem- 

«  places  par  d'autres,  et  les  plus  grands  d^sastres  seraient  la 

.«  suite  infailiible  d'une  prolongation  d'hostilitds!  » 

En  consequence,  il  demanda  au  g^n^ral  Brune  une  suspen- 
sion d'armes  et  une  entrevue,  ouverture  qui  fut  saisie  avecem- 
pressement.  Brune  sortit  de  Vannes,  escortdde  quelques  caYa- 
liers,  pour  aller  k  celte  confi^rence,  qui  se  tint  en  plein  air 
pres  de  Theix.  Brune  avait  avec  lui  le  g^n^ral  Debet,  qui  dit 
•brusquement  k  Georges  :  «  Je  suis  cbarg^  de  la  part  du  pre- 
«  mier  consul  de  vous  ofFrir  le  grade  de  g^n^ral  de  division  et 
«  un  coinmandement  dans   Tarm^e  de  Moreau  ;   en  cas  de 
«  refus,  de  lui  envoyer  voire  t^te.  —  Ma  t^te !  dit  Georges, 
«  pour  cela  il  feudrait  lavoir,  et  je  ne  suis  pas  disposd  k  la 
«  c^der ! » 

Brune  d^sapprouva  la  sortie  de  Debel,  et  les  deux  g^niSraux 
s*entretinrent  plus  d'une  beure  au  coin  d'un  foss^,  mais  sans 
rien  conclure.  Brune  avait  pour  mission  d'exiger  une  soumis- 
sion  complete,  un  desarmement  absolu,  conditions  auxquelles 
Georges  ne  pouvait  se  r^soudre.  II  fallait  pourtant  se  decider. 
Ordre  etait  donn^  de  feire  du  Morbihan  ce  qu'on  avait  Eait  de 
Ja  Vendee  :  le  fer  et  le  feu  devaient  tout  d^truire.  La  menace 
en  etait  faite,  et  le  jour  ou  Ton  refuserait  de  se  soumettre  de- 
vait en  voir  commencer  Texecution.  La  grandeur  des  maux 
qu*une  plus  longue  resistance  allait  attirer  sur  son  pays  Tem- 
porta  sur  les  repugnances  personnelles  de  Georges.  II  signa  la 
paix  le  2  fevrier  1800,  dans  une  derniere  entrevue  qu'il  eat 
avcc  Brune  au  chateau  de  Beauregard  \ 
i     Brune  en  donna  en  ces  termes  la  nouvelle  k  radministration 

1  D'Autichamp,  Suzannet  et  Cbatillon  signerent  la  paix  le  18  Janvier.  Le 
25^  M.  de  la  Prevalaye  conclut  un  armistice,  envoya  ion  adjudant  general  a 
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d^partementale  du   Morbihan,  qui  rattendait  dans  une  irive 
aDxi^t^  : 

ft  Je  vous  pr^yiens,  Gitoyens  administrateurs,  que  la  paciH- 
«  cation  a  ^te  arr^t^e  pour  les  departements  des  G6tes-du-Nord, 
«  du  Morbihan  et  du  Finistere.  J^ai  exigi  que  les  armes,  cu- 
«  nons  et  munitions  fussent  rendus  sans  restriction.  D^j^  deux 
a  mille  fusils  nous  ont  ^te  rendus;  demain  il  en  sera  encore 
a  rendu  un  grand  nombre,  et,  dans  peu,  je  Tespere,  la  tran- 
«  quillite  sera  parfaite  et  generate. 

«  Salut  r^publicain. 

ft  Brune  * .  » 

Au  moment  ou  il  yenait  de  signer  la  paix,  on  lui  apprit 
qu'une  division  navale  anglaise  command^e  par  Tamiral  Keats 
€tait  en  croisiere  sur  les  c6tes,  et  qu*elle  lui  apportait  des  ar- 
mes, des  munitions,  des  efiFets  d'habillement  et  d'^quipement, 
et  dix-neuf  cent  mille  francs  en  dollars  destines  aux  roya- 
listes. 

ft  Dites  k  Tamiraly  repondit  Georges,  que  la  force  des  circon- 
ft  stances  m^obligeant  k  faire  la  paix,  je  ne  puis  recevoir-  les 
ft  fonds  qui  ^taient  destines  k  la  guerre.  » 

Brune  avait  recu  un  avis  semblable.  G^dtait  un  vieux  sou- 
dard  gorgd  de  rapines.  II  proposa  k  Georges  de  recevoir  le 
chargement,  de  livrer  au  gouvernement  les  armes  et  les  muni- 
tions, et  de  partager  les  fonds  entre  euxdeux.  On  devine  com- 
ment Georges  accueillit  cette  impudente  insulte  k  son  austere 
probity. 

Des  que  ces  faits  parvinrent  k  la  connaissance  du  gouverne* 
ment  anglais,  il  envoya  Tordre  de  remettre  k  Georges,  pour  lui 
personnellement,  trois  cent  mille  francs.  Georges  mit  en  r^ 
serve  une  somme  de  quarante  mille  francs  pour  son  voyage  a 
Paris,  oik  il  devait  emmener  plusieurs  ofBciers.  Tout  le  reste 
Alt  distribu^  k  son  armee. 

Hedouville  et  en  rc<;ut  la  reponse  le  28  avcc  les  conditions  de  paix.  Boarmonl 
avail  cesse  les  hnstilites  le  26.. 

'  Voir  aux  Pieces  jastificatives  la  copie  d*une  sauvegarde  delivree  k  Roha. 
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Groirait-on  que  Brune,  lorsqu'il  eut  conoaissaDce  de  ces  trois 
cent  mille  francs,  eut  Taudace  d'en  reclamer  par  dcrit  la  moi- 
tie?  Les  quelques  lignes  contenant  celte  incroyable  demande 
ont  ^t^  vues  entre  les  mains  de  Georges  par  tous  ses  offi- 
ciers. 

Georges  ^crivit  au  comte  d'Artois  pour  lui  (aire  connaftre  sa 
situation.  II  en  re^ut  la  r^ponse  suivante,  h  la  date  du  20  mars 
1800: 

d  J'ai  re^u,  mon  cher  Georges,  votre  lettre  du  19'f(£vrier,et 
«  celui  qui  me  Ta  remise  m*a  donnd  tous  les  details  relatifii  k 
a  votre  position.  Groyez  que  je  partage  du  fond  de  Tame  tout 
a  ce  que  yous  avez  k  souffrir;  Sioyez  certain,  en  m^me  temps, 
«  non-seulement  que  j^approuve  tout  ce  que  les  circonstances 
ft  malheureuses  vous  ont  obligtf  de  faire,  mais  que  rien  ne 
ft  pourra  alt^rer  la  juste  confiance  que  m^inspirent  votre  zele, 
ft  vos  principes  et  votre  courageuz  ddvouement.  La  personne 
ft  qui  vous  porte  ma  r^ponse  devant  passer  par  Jersey,  oa 
ft  M.  le  Loureux  est  en  ce  moment-ci,  je  n*ai  rien  k  ajouter 
ft  aux  instructions  qui  vous  seront  transmises  en  mon  nom  par 
ft  M.  le  commissaire  du  Ro'u  G'est  de  tout  mon  coeur  que  je 
ft  vous  renouvelle,  mon  cher  Georges,  Tassurance  de  tous  les 
ft  sentiments  que  vous  m'avez  inspires  pour  la  vie. 

ft  Gharles  PmuppE. » 

Georges,  presse  par  les  instances  de  Brune,  se  mit  en  route 
pour  Paris.  II  etait  accompagn6  par  Achille  Biget  etDe  Sol  de 
Grisolles.  Le  Moniteur  du  3  pluvidse  an  YIH  annongait  en  ces 
termes  le  voyage  k  Paris  du  chef  Breton  : 

ft  Georges  va  se  rendre  k  Paris  aupres  du  gouvernement ; 
ft  c*est  un  homme  de  trenie-six  arts,  fils  (Tun  meunier,  aimant 
ft  la  guerre,  ayant  regu  une  bonne  Education;  il  estsouvent  au 
ft  quartier  general ;  il  a  dit  au  g^n^ral  Brune  qu*on  avait  guil* 
ft  lotin^  toute  sa  femille,  qu'il  desirait  s^attacher  au  gouveme- 
ft  ment  et  que  Ton  oubli^t  ses  liaisons  avec  TAngleterre,  k  la- 
ft  quelle  il  n'avait  eu  rccours  que  pour  s'opposer  au  regime 
ft  de  93  et  h  Tanarchie  qui  paraissait  pr^te  a  d^vorer  la 
c  France.  » 
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Inexacte  en  ce  qui  concernait  T^ge  et  la  fiaimille  de  Georg[es, 
cette  note  T^tait  plus  encore  quant  aux  paroles  et  intentions 
qu'elle  lui  pr^tait.  Bonaparte  esp^rait  engager  Georges  et  le 
compromettre  vis-^-yis  des  royalistes. 

A  Paris,  Georges  se  mit  bient6t  en  rapport  avec  les  mem- 
bres  du  comit^  royaliste.  II  vit  Hyde  de  Neuville,  Boyer-Col- 
lard,  etc.  II  eut  plusieurs  conferences  avec  Clarke,  ministre  de 
la  guerre;  puis  il  eut  deux  entrevues  avec  le  premier  consul. 

La  premiere  s*^couIa  sans  que  rien  de  positif  edt  6ie  conclu 
de  part  et  d*autre.  Elle  eut  lieu  le  15  Yent6se  an  YIII  (5  mars 
1800).  A  en  juger  par  les  termes  de  la  correspondance  du 
premier  consul,  il  est  k  croire  qu^il  n'avait  pas  encore  renonc^ 
h  gagner  Topini^tre  Breton. 

c  J'ai  Yu  ce  matin  Georges,  il  m'a  paru  un  gros  Breton  dont 
«  peut-^tre  il  est  possible  de  tirer  parti  pour  les  intdr^ts 
a  m^mes  de  la  pa  trie,  v 

Dans  la  seconde  entreyue,  le  premier  consul  d^ploya  toutes 
ses  seductions  personnelles  pour  s'attacher  Georges  et  Tenlever 
k  la  cause  des  Bourbons;  il  fit  en  vain  retentir  h  ses  oreilles  les 
mots  de  gloire  et  de  patrie.  Ges  mots  n'avaient  pas  le  m^me 
sens  pour  les  deux  interlocuteurs.  Aussi  le  premier  consul  ne 
fiit-il  pas  compris  du  cbef  breton,  et  il  yil  bien,  en  regardant 
son  impassible  visage,  qu'il  n'avait  pas  rdussi. 

ft  J'ai  besoin,  lui  dit-il,  d'hommes  ^nergiques  comme  vous. 
ft  Je  vous  oCFre  le  grade  de  g^n^ral  de  division  dans  Tarm^e  du 
«  general  Moreau.  » 

Servir  r^gulierement  dans  une  arm^e  qu*il  estimait  si  haut, 
dont  il  avait  tant  de  fois  appr^ci^la  valeur,  certes,  Toffire  ^tait 
tentante;  elle  n'dtait  pas  au-dessus  du  caractere  de  Georges 
Cadoudal. 

II  n'h^site  pas  une  seconde.  Deux  chemins  s'ouvraient  devant 
lui  :  d'un  c6te  les  honneurs  et  la  gloire;  de  lautre,  les  perse- 
cutions, les  revers,  la  mort.  II  refusa  le  premier  et  s'engagea 
avec  resolution  dans  le  second,  celui  que  lui  d^signait  sa  con- 
science. 

Sur  le  refus  de  Georges,  le  premier  consul  lui  propose  cent 


234  GEORGES   CADOUDAL. 

mille  livres  de  rente,  k  la  condition  de  vivre  tranquille  en  de- 
hors de  toute  politique.  L'argent  n^^tait  rien  pour  Georges ;  on 
comprend  qu^apres  le  refus  du  grade  de  g^n^ral  de  division,  il 
n^eut  pas  de  peine  k  repousser  des  avantages  purement  pecu- 
niaires'* 

A  peine  Georges  fut-il  sorti  du  cabinet  du  premier  consul, 
que  des  avis  officieux,  ^man^s  des  bureaux  de  la  prefecture  de 
police^  oil  il  avait  plusieurs  affides,  vinrent  lui  apprendre  que 
son  arreslation  ^tait  ordonnee.  II  n'eut  rien  de  plus  press^ 
que  de  d^jouer  des  lors  la  surveillance  dont  il  ^tait  Tobjet. 

II  entre  chez  un  restaurateur  ou  il  commande  et  paye  osteosi* 
blement  un  dtner  de  vingt  converts  pour  le  soir  m^me,  puis 
il  monte  dans  une  voiture  de  place  qui  est  bientot  filde  par  les 
agents  de  police.  Gette  voiture  s'arr^te  ^Tentr^e  d^un  passage 
k  rextr^mite  duquel  est  une  autre  voiture  dans  laquelle 
Georges  prend  place  en  compagnie  d'Hydede  Neuville  et  d*un 
froisieme  royal  isle,  M.  de  la  Garriere-Mdricourt. 
'  Au  m£me  moment,  trois  afBdds  courent  laposte  sur  la  route 
d'Orl^ans,  pendant  que  d'autres  avaient  soin  de  r^paudre  dans 
Paris  que  Georges  ^tait  un  des  trois  voyageurs.  La  police  fut 
dupe  de  celte  ruse. 

Pendant  ce  temps,  Georges  et  ses  compagnons  se  dirt- 
geaient  sur  Boulogne,  et  ils  s'embarquaient  sur  un  bateau  p^ 
cheur  pour  TAngleterre,  ou  ils  arrivaient  sains  et  saufs. 

1  Voir  aux  Pieces  justificadves  une  lettre  d*Hyde  de  Neuville  adressee  a 
I'auteur  au  sujet  de  Tentrevue  de  Georges  el  de  Bonaparte. 
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A  SOD  arriy^e  k  LondreSy  Georges  regut  la  lettre  suivante  de 
Louis  XyiII|  qui  etait  alors  k  Miltau  : 

«  Mittau,  le  6  juin  1800. 

«  J'ai  appris  avec  la  plus  vive  satisfaction^  gtfn^ral,  que  vous 
«  ^tes  eiifin  ^chapp^  des  mains  du  lyran,  qui  vous  a  m^connu 

•  au  point  de  vous  proposer  de  le  servir.  J*ai  g^mi  des  mal- 
-9,  heureuses  circonstances  qui  vous  out  forc^  de  trailer  avec 
«lu],  mais  je  n^eo  ai  jamais  congu  la  plus  l^gere  inquietude. 

•  Le  coeur  de  mes  fideles  Bretons,  et  le  v6tre  en  particulier, 
«  m'est  trop  bien  connu.  Aujourd'hui  vous  ^tes  libre,  vous 

•  ^tes  aupres  de  mon  frere,  tout  mon  espoir  renatt ;  je  u^ai  pas 

•  besoin  d*en  dire  -davantage  k  un  veritable  Fran^ais  tel  que 

«  TOUS. 

«  Soyez  bien  silir,  g^n^ral,  de  mon  estime,  de  ma  con- 
«  fiance,  enfin  de  tous  mes  sentiments  pour  vous. 

«  Louis. » 

A  Londres,  Georges  vit  T^migration;  lui  qui  avait  eu  pen- 
dant sa  carriere  plus  d'un  pr^jugd  centre  elle,  appr^cia  comme 
il  convenait  les  debris  de  Tarm^e  de  Cond^,  ces  soldats-gen- 
tilsbommes  qui  s^^taient  bravement  battus  au  del&  du  Rhin,  et 
qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  se  battre  encore.  II  etait 
venu  k  Londres  non  pour  s'y  reposer  et  jouir  de  sa  renomm^e, 
mais  pour  y  preparer  de  nouveaux  combats.  Pendant  son  ab- 
sence, Mercier  travaillait  k  conserver  Tesprit  public  en  Bre- 
tagne.  Ce  n'^tait  pas  cbose  facile.  L'autorit^  militaire  avait 
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Toeil  sur  lui  et  ne  lui  laissait  ni  repos  ni  tr^ve.  II  adressait  d'in- 
cessants  appels  h  Georges  pour  r^clamer  sa  presence. 

Gelui-Ci  venait  de  recevoir  du  Roi  le  cordon  rouge  et  le 
grade  de  lieutenant  g^n^ral,  avec  le  commandement  du  Mor- 
bihan,  des  G6tes«du-Nord,  du  Finistere  et  de  rille-et-Vilaine. 
II  savait  que  Bonaparte  allait  partir  pour  Tltalie,  ou  il  allait 
jouer  une  partie  supreme.  Son  ^loignement  semblait  propice 
k  une  nouvelle  prise  d*armes  que  le  chef  breton  rdclamait  ar- 
demment.  Gette  fois,  il  exigeait  absolument  que  Monsieur  vtnt 
en  Bretagne. 

Pichegru  devait  ^tre  son  chef  d'etat-major  g^n^ral^  et  Wil- 
lot,  cet  ancien  lieutenant  de  Hoche  en  Vendue,  qui  s^^tait  raU 
li^  au  drapeau  royaliste,  avail  un  r6le  dans  ce  plan.  En  ce  mo- 
ment il  ^tait  occup^  k  lever  une  legion  en  Italic.  Le  corps  de 
Gond^,  de  cinq  k  s>ix  mille  hommes,  fut  dirig^  sur  Tltalie,  ou 
il  devait  s'embarquer  k  Livourne  sous  les  ordres  de  Willot. 
La  descente  devait  s'op^rer  sur  les  c6tes  du  Languedoc,  tan- 
dis  que  1' Quest  reprendrait  les  armes. 

Mais  Georges  avait  k  lutter  non-seulement  contre  les  cour- 
tisans,  qui  n*avaient  pas  en  vie  d*exposer  leurs  personnes  a  la 
suite  de  Monsieur,  mais  contre  les  mis^rables  espions  pay^ 
par  la  police  qui  avaient  r^ussi  k  s'introduire  aupres  du  Roi; 
par  exemple,le  comte  de  Montgaillard  etMehtfede  la  Touche. 

Ge  dernier,  un  des  plus  vils  personnages  qui  aient  jamais 
surgi  dans  les  bas-fonds  de  la  police,  ^tait  un  ancien  secretaire 
de  la  commune  de  Paris,  complice  des  massacres  de  septem- 
bre.  II  eut  Tart  de  se  fa  ire  passer  k  T^tranger  com  me  royaliste. 
II  etait  alors  le  pr^tendu  agent  du  roi  Louis  XYllI  k  Paris.  La 
police  consulaire  le  fit  arr^ter  pour  mieux  colorer  son  rdle  et 
lui  permetlre  d'aller  le  continuer  en  Angleterre. 

\oi\k  de  quels  instruments  ^tait  compose  le  conseil  des 
princes.  Le  conseil  de  Monsieur  ^crivait  alors  2icelui  du  Roi  : 

«  Tons  nos  projets,  toutes  nos  esp^rances  les  mieux  con- 
«  Ques  sont  d^jouds  par  M.  Gadoudal.  II  est  venu,  il  y  a  deux 
«  mois  k  peu  pres,  k  Londres,  apres  avoir  vu  Bonaparte  et  ses 
«  ministres ;  il  ne  parle  que  de  combats  et  de  soulevements ; 
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«  c'est  un  homme  auquel  il  est  impossible  de  faire  entendre 
«  raison.  Monsieur  s'est  laiss^  decider  k  passer  en  Bretagne, 
«  ou,  dit-on,  Pichegru  serait  son  chef  d*^tat-major  g^n^ral. 
c  Ge  n'est  qu'un  r^ve  dont  nous  saurons  bien  faire  revcnir  le 
«  prince ;  mais  il  faut  que  Georges  ne  soit  plus  aupres  de  lui. 
«  Nous  allons  travailler  k  T^loigner;  peut-^tre  aurons-nous 
«  besoin  de  rautorit^  de  Sa  Majesty  pour  conjurer  des  mal- 
«  heurs  qui  seraient  inevitables.  Nous  espdrons.  Monsieur  le 
«  due,  que  voire  appui  nous  sera  acquis;  car  nous  ne  devons 
a  pas  voQs  d^guiser  que  nos  plus  fiddles  agents  k  Paris  sont 
a  unanimes  pour  dire  que  la  chouannerie  emp^chera  toute 
a  transaction  et  ne  permettra  pas  k  ceux  qui  servent  active- 
a  ment  le  Roi  dans  la  politique,  d'achever  ce  qu'ils  ont  si  heu- 
«  reusement  commence.  Les  rapports  de  M.  M^hee  de  la 
a  Touche  sont  concluants,  ceux  de  tons  nos  ^missaires  qui  ont, 
a  de  pres  ou  de  loin,  acces  chez  M.  de  Talleyrand,  et  meme 
«  chez  Fouche,  disent  la  m^me  chose.  Le  gouvernement  con- 
«  sulaire  est  impossible  longtemps.  Les  affid^s  de  M.  Bona- 
«  parte  avouen^  m^me  qu'il  d^perit  chaque  jour  au  moral 
a  comme  au  physique.  II  n'y  a  done  qu*k  patienter  un  peu. 
a  Donnez  des  ordres  dans  ce  sens.  Parlez  au  Roi,  et  que  Mou- 
«  sieur  ne  soit  pas  expos^  k  des  dangers  certains.  » 

Pendant  son  s^jour  k  Londres,  le  Tr^sor  britannique  payait 
b  Georges  une  guin^e  par  jour.  Malgr^  F^I^vation  de  ce  trai- 
tcment,  il  se  trouvait  souvent  k  court  d*argent.  Habitud  k  vivre 
de  fort  peu,  ce  n^^tait  pas  pour  lui-m£me  que  Georges  d^pen- 
sait;  mais  il  avait  table  ouverte,  et  chaque  jour  de  nouveaux 
commensaux  y  prenaient  place,  choisis  parmi  ses  compatriotes 
de  passage,  ou  parmi  les  membres  de  F^migration  et  la  haute 
societe  anglaise  elle-m^me. 

Ges  sejours  k  Londres,  pendant  lesquels  il  frequenta  les  per- 
sonnages  les  plus  ^lev^s  et  les  hommes  les  plus  ^clair^s  de  la 
society  anglaise  et  des  emigres,  contribuerent  beaucoup  k  ou- 
vrir  son  esprit  k  des  aper^us  nouveaux.  Gelte  fr^quentation 
loi  inculqua  des  habitudes  de  politesse  et  de  moderation  qui 
furent  tres-remarqu^es  en  1803  par  ceux  de  ses  officiers  qui 


238  GEORGES  CADOUDAL. 

ne  Tavaient  pas  yu  depuis  f rois  ans ;  Georges  ayait  de  puis- 
santes  facult^s  d'assimilation,  et  ce  n'est  pas  en  Tain  qu*il  se 
frotta  k  la  haute  soci^te  europ^enne. 

II  acquit  des  felons  plus  souples  et  plusliantes,  tout  en  con- 
servant  cette  ^nergie  de  langage  et  de  conviction  qui,  dans  sa 
situation,  ^tait  un  charme  de  plus. 

II  avait  de  nombreuses  relations  avec  le  ministere  et  les 
principaux  personnages  politiquesde  la  Grande-Bretagne;  Pitt 
et  Windham  lui  faisaient  particulierementbonaccueil.  lis  Tin- 
vitaient  souvent  k  leur  table,  et  se  complaisaient  Fun  et 
Tautre  k  ^tudier  de  pres  cette  rude  et  franche  nature. 

Le  comte  d'Artois  traitait  Georges  avec  la  plus  grande  di^ 
tinclion ;  il  lui  renouvelait  de  vive  voix  tons  les  t^moignages 
d*affectueuse  estime  prodigu^s  dans  sa  correspondance.  Ges 
marques  de  confiance  et  le  respect  dt  k  la  majesl^  du  frere  du 
Roi  n'empecherent  pas  le  soldat  d'exprimer,  avec  sa  rude 
franchise,  le  regret  qu'il  avait  de  ne  pas  voir  un  prince  sur  le 
continent,  au  milieu  des  insurgds  qui  se  faisaient  tuer  pouria 
cause  royale. 

II  avait  jug^,  des  1795,  la  valeur  de  Tentourage  du  lieute- 
nant g^ndral  du  royaume.  En  1799,  il  ^tait  question  de  faire 
un  debarquement  dans  la  Vendue.  Louis  de  la  Rochejaquelein 
eldit  en  garnison  k  soixante  Iteues  de  Londres;  il  obtint  avec 
peine  un  cong^  pour  se  rendre  en  cette  ville;  le  but  de  ce 
voyage  dtait  de  supplier  les  princes  de  Tenvoyer  ou  de  rem- 
mener  dans  la  Vendue,  lis  le  re^urent  tres-bien  des  qu'il  se 
fut  nomm^  et  le  lui  promirent.  II  fit  observer  que  n*ayaot 
qu'un  conge  de  trois  jours,  il  etait  oblige  de  partir  k  Tinstant 
m^me,  n'ayant  que  sa  place  pour  subsister,  mais  qu'il  donne- 
rait  sa  ddmission  sit6t  qu*il  recevrait  des  ordres  pour  rembar- 
quement. 

A  II  y  avait  foule  dans  le  salon  des  princes,  dit  madame  de 
la  Rochejaquelein  dans  ses  Mdmoires;  tous  les  emigres  ve- 
naient  demander  k  faire  partie  de  Texp^dition.  Louis  en  sor- 
tant  fut  suivi  d'un  homme  qui  lui  frappa  sur  T^paule  et  lui 
dit  avec  Amotion  :  o  Jeune  homme,  je  suis  charme  de  vous 
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a  voir,  j'ai  servi  sous  votre  brave  frere  quej'aimais  tant;  voire 
«  ardeur  me  platt  beaucoup,  mais  elle  sera  inutile ;  retournez 
K  h  votre  rdg[iment  et  n'esp^re^  pas  y  recevoir  des  ordres^  les 
«  princes  ne  comprennent  pas^  et  vous  ne  comprenez  pas  non 
a  plus  feffet  de  votre  nom  dans  la  Vendee ;  mats  il  ne  man* 
«  que  pas  la  dedans  de  gens  qui  le  savent  et  qui  trouveront 
«  bien  le  moyen  d'emp^cber  qu'on  ne  vous  y  envoie.  Allez, 
a  allez,  bon  jeune  homme,  vous  verrez  la  v^ritd  de  ce  que  je 
c  vous  dis;  je  suis  le  general  Georges  Gadoudal.  »  Aussitdt  il 
le  quitta,  et  Louis,  en  e£Fet,  ne  re<^ut  aucun  ordre.  A  la  v^- 
Tiliy  il  n'y  eut  pas  ded^barquement;  ses  esperances  et  ses  pro- 
jets  s'^vanouirent.  M.  de  la  Rocbejaquelein  ne  vit  que  cette 
fois-la  le  fameux  Georges  Gadoudal.  » 

A  quelque  temps  de  I^,  dans  une  promenade  k  Hyde  Park, 

Georges  rencontre  le  due  de  Berry  an  milieu  d*un  essaim  de 

jeunes  femmes;  I'aust^rite  puritaine  du  chef  breton  fut  frois- 

s^e  de  ce  spectacle.    «Ah!  dit-il,  il  ferait  bien  mieux  de  se 

a  battre  a  notre  t^te  sur  les  landes  de  Bretagne.  » 

Ce  propos  fut  rapport^  a  Monsieur,  qui  lui  dit  le  lendemain 
matin  a  son  audience  :  «  Eh  bien !  Georges,  vous  avez  vu  hier 
«  le  due  de  Berry? —  Oui,  monseigneur,  r^pondit-il,  et  je  n'ai 
ft  pas  pu  m'emp^cher  de  regrelter  de  le  voir  en  si  futile  com- 
«  (jnie  quand  il  serai t  si  bien  k  notre  tete.  » 

Une  autre  fois,  comme  un  des  personnages  de  Tentourage 
des  princes,  le  comte  de  Viomenil,  lui  disait :  «  Quand  Mgr  le 
«  due  de  Berry  voudra  descendre  en  Bretagne,  il  n'aura  qu'a 
«  paraftre  pour  entratner  tons  les  coeursetarmer  tou«  les  bras. » 
Sur  cette  parole,  Georges  ne  put  se  contenir  :  «  Et  pour- 
tt  quoi  done  n'y  va-t-il  pas?  »  s'^cria-t-il,  et  rejetanl  tout  vain 
menagement,  tout  faux  respect,  il  developpait  ce  cri  de  son 
^me;  mais  la  colere  avec  le  sang  lui  mpntant  au  cerveau,  il 
tomba  sur  le  parquet. 

Le  comte  d'Artois  fut  fort  affecte  de  cette  scene ;  bon  et 
bienveillant  comme  toujours,  il  prodigua  k  Georges  les  assu- 
rances de  son  affection  et  les  temoignages  de  son  eslime. 
Cependant  devant  ses  instances  tant  de  Fois  r^it^rdes,  un  des 
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assistants  ne  put  un  jour  s'emp^cher  de  lui  dire  :  •  Vous  vou- 
«  lez  que  le  prince  aille  en  Bretagne,  an  moins  r^pondez-vous 
a  de  sa  vie?  » 

«  Non,  dit  Georges,  mais  je  r^ponds  de  son  lionnear!  « 
Gette  ferme  r^ponse  ferma  la  bouche  aa  malencontreuz  cour- 
tisan. 

Ge  caractere  de  fer  avait  parfois  des  (aiblesses  inexplicables, 
dans  des  causes  absolument  futiles;  t^moin  Tanecdote  sui- 
yante  :  Toujours  ^l^gant  dans  sa  mise«  Georges  avait  partica- 
lierement  la  passion  du  beau  Hnge.  II  portait  des  chennises 
d'une  grande  finesse  dont  les  manchettes  et  le  jabot  brodes 
^taient  fixes  par  des  boutons  d*or;  le  reste  ^tait  k  Tavenant, 
sauf  la  cravate  qui  pour  lui  ^tait  une  g^ne  et  qu'il  portait  fort 
I&cbe.  Tons  ses  officiers  n*avaient  pas  le  m^me  goOt  de  re* 
chercbe  ^l^gante  dans  leur  tenue.  II  y  en  avait  qui  se  mon- 
traient  dans  les  pares  et  rues  de  Londres  dans  tout  le  n^Iig^ 
de  leurs  toilettes  bretonnes.  Un  jour,  Guillemot  accompagnait 
Georges,  dans  Piccadilly,  y^tu  d'un  costume  absolument  gro- 
tesque qui  attirait  sur  lui  les  regards  moqueurs  des  passants. 
Georges  n'y  tint  pas,  et  pris  de  honte,  il  abandonna  son  adja- 
dant  general  au  milieu  de  la  rue, 

Le  fait  fut  connu  du  comte  d'Artois,  qui  le  lendemain  dit  a 
Georges  :  «  G'est  mal,  Georges,  ce  que  vous  avez  fait  1^,  da- 
ft voir  rougi  de  Guillemot  au  point  de  Fa  voir  abandoon^  en 
«  pleine  rue.  Vous  a-t-il  jamais  abandonn^  h  Grandcbamp  on 
a  k  Elven?  » 

Ge  titre  d'adjudant  general  donn^  k  Guillemot  nous  ramene 
k  la  suite  des  ^v^nements. 

II  y  avait  deux  mois  que  Georges  etait  k  Londres,  quand  la 
Bretagne  entiere,  sauf  la  Loire^-Inf^rieure,  fut  mise  sous  son 
commandement,  aux  termes  du  brevet  que  voici  : 

«  Londres,  ce  20  mai  1800. 

«  Mons  le  g^n^ral  Georges  voulant  donner  une  organisation 
plus  uniforme  aux  provinces  royalistes  de  Touest  de  la  France, 
et  r^unir  sous  un  m^me  cbef  plusieurs  commandements  qui 


ASSASSINAT   DE  JULIEN   CADOUDAL.  241 

avaient  ete  divis^s  jusqu'^  present,  et  sachant  bien  tout  ce  que 
je  dois  me  promettre  pour  le  service  du  Roi  inon  frere,  de  vos 
talents,  courage,  d^vouement  et  science  militaire,  je  me  suis 
decide  k  mettre  sous  votre  direction  immediate  le  Morbihan, 
oil  Yous  commandez  d^j&,  les  C6tes-du-Nord,  dirig^es  par  le 
general  Mercier,  le  departement  de  rille-et-Vilaine,  vacant 
par  la  demission  du  chevalier  de  la  Pr^valaye,  et  le  Fioislere, 
vacant  aussi  en  ce  moment.  Je  vous  autorise,  en  consequence, 
k  nommer  sous  vos  ordres  des  chefs  particuliers  dans  les  de- 
partements  ci-dessus  nomm^s  qui  en  manquent,  et  tout  y  dis- 
poser ainsi  que  vous  le  jugerez  ^tre  le  plus  convenable  au  ser- 
vice du  Roi,  et  conform^ment  aux  instructions  que  je  vous  ai 
pr^c^demment  donn^es  et  que  je  vous  ferai  parvenir  encore 
par  la  suite.  Mon  intention  etant  que  les  provinces  royalistes 
de  rOuest  ne  recommencent  les  hostilit^s  que  lorsquej'en  au- 
ral donn^  Tordre  positif,  vous  emploierez  toute  votre  autorit^ 
k  prevenir  et  k  emp^cher  toute  voie  de  £ait  quelconque,  et  a 
retenir  ceux  qui,  par  un  zele  inconsidere,  voudraient  attaquer 
Tennemi  avant  le  temps  ou  j'en  dounerai  Tordre  expres  et  po- 
sitif. 

«  Charles  Philippe.  » 

Conform^ment  k  cette  autorisation,  Georges  nomma  adju- 
dant  general  dans  les  C6tes-du-Nord  Mercier  la  Vendee,  qui 
avait  d^j^  la  direction  de  ce  departement*.  Le  Peige,  dit  Debar, 
eut  le  Finistere.  Le  Morbihan  resta  place  sous  Tautorite  de 
Guillemot,  ainsi  que  Fattestele  brevet  suivantsign^  de  Georges 
et  trouv^  sur  Mercier  k  T^poque  de  sa  mort  : 

«  Nous,  g^n^ral  commandant  les  d^partements  d*Ille-et- 
Vilaine,  des  Gdtes-du-Nord,  du  Finistere,  du  Morbihan,  en 
vertu  des  pouvoirs  &  nous  transmis  par  Son  Altesse  Royale 
Monsieur,  frere  du  Roi,  nommons  monsieur  Pierre  Guillemot, 
adjudant  general  commandant  les  legions  de  Vannes,  d*Auray, 

1  Monsieur  annonqa  cette  nomination  an  general  Mercier  dans  nne  lettre 
datee  du  10  mai  1800.  (Pieces  justificatiTes.) 

16 
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de  Mohon,  et  celles  aujourd'hui  sous  ses  ordres,  Tautorisons 
k  y  nommerun  officier  pour  I'y  remplacer;  nous  le  chargeons 
de  les  diriger  en  grand,  de  les  disposer  de  son  mieux  k  Tinsur- 
rection;il  correspondra,  pour  celle  de  Vannes,  avec  Herv^, 
qui  en  est  le  major;  pour  celle  d'Auray,  avec  Rohu ;  pour  celle 
de  Mohon,  avec  Troussier;  il  donnera  k  tous  ses  ofificiers  Tordre 
expres  de  ne  pas  commettre  la  moindre  hostility  avant  le  mo- 
ment propice  qu'on  leur  designera. 

•  Donne  au  quartier  general,  le  Sjuillet  1800. 

a  Georges.  » 

Revenu  des  les  premiers  jours  de  juin  sur  le  sol  morbiha- 
naisy  le  chef  breton  retrouve  ses  officiers  comme  ses  soldats 
tout  aussi  r^solus  que  par  le  passe;  tout  le  pays  s^agite  k  sa 
▼oix.  Les  officiers  sont  dans  la  jubilation;  les  vieux  chouans 
d^crocbent  et  d^rouillent  leurs  fusils  aux  cris  de  :  Vive  URoil 
Soixante  mille  hommes  allaient  cueillir  de  nouveaux  lauriers 
quand  le  canon  de  r^jouissance  qui  annongait  la  victoire  de 
Marengo  vint  faire  avorter  tous  les  projets  de  Georges  \ 

G^eCit  6i€  trop  exiger  que  de  lui  demander  de  se  r^jouir 
d^une  Tictoire  qui  lui  otait  Tespoirde  r^tablir  jamais  la  monar- 
chie.  La  guerre  civile  a  ce  triste  privilege  d'eteindre  au  fond 
du  coeur  tous  les  sentiments  nationaux.  Pendant  que  Taimee 
victorieuse  se  rejouissait,  Georges  ^tait  dans  un  abattement 
continuel.  II  y  passa  plusieurs  jours.  Pour  comble  d'infor- 
tune,  la  guerre  qu'on  lui  faisait  et  celle  qu*il  faisait  lui-m^me  au 
pbuvoir  prirent  un  caractere  de  plus  en  plus  atroce.  Une  main 
de  fer  s*^tait  ctendue  sur  les  campagnes  du  Morbihan.  Berua- 
dotte  avait  succ^d^  k  Brune  dans  le  commandement  de  Tar- 
mac de  rOuest,  et  sa  mission  ^tait  d^en  finir  k  tout  prix  avec 
les  restes  de  la  guerre  civile,  de  n^^pargner  aucvin  des  che^, 
de  les  exterminer  sans  pitie,  de  tuer  tous  ceux  qui  lui  tombe- 
raient  entre  les  mains*.  Cette  sauvage  mission  ne  fut  que  trop 

1  Lettre  de  WiuHham  a  Georges  en  date  du  19  Janvier  1801.  (Pieces  justi- 
ficatives.) 

'  Voir  aux  Pieces  justificatives  les  deux  lettres  de  Fouche  donnant  des 
instructions  a  I'egard  de  Georges  etde  ses  compagnons. 
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bien  remplie  par  le  futur  roi  de  Suede.  Plus  de  cent  officiers 
royalistes  succomberent  en  pleine  pacification  sous  ies  coups  de 
ses  soldats;  non  point  k  lutte  ouverte,  non  point  k  armes 
loyales,  mais  dans  de  y^ritables  g;uets-apens.  lis  furent  non 
pas  executes,  mais  y^ritablement  assassines  partout  ou  on  Ies 
trouvait,  dans  Ies  maisons  isolees,  au  coin  des  bois/sur  le  bord 
des  grandes  routes. 

Ainsi  perirent  Yidelo,  dit  Tancrede;  Gomez,  lieutenant- 
colonel  de  la  legion  de  Bignan ;  Simeon ;  Duval;  Bonnard ;  Jaf- 
fr^,  de  Cleguerec;  Lecrome,  de  Gaudan ;  Paul  de  Lanouee; 
Julien  Cadoudaly  frere  de  Georges ;  Mercier  la  Vendue,  son  se- 
cond et  son  ami,  etc. 

Mais  la  mort  de  ces  derniers  eiige  des  d^veloppements  plus 
circonstanci^s. 

T^6  au  village  de  Rerleano,  le  9  novembre  1775,  Julien  Ca- 
doudal  n'avait  que  seize  ans  quand  eclata  Tinsurrection ;  mais 
ses  debuts  dans  cette  carriere  montrerent  que  lui  aussi  etait 
de  la  race  des  lions. 

Son  frere  Georges  refusait,  k  cause  de  sa  grande  jeunesse,  de 
Tadmettre  dans  I'armde.  II  obtint  par  son  courage  ce  que  lui 
refusait  la  prudence  du  g^n^ral* 

Lei  soldats  r^publicains  ocoupaient  Auray.  Julien  se  pre- 
sente  seul  k  I'entr^e  de  cette  ville ,  rencontre  deux  gendarmes 
k  cheval,  en  tue  un,  fait  Tautre  prisonnier,  et  le  conduit  avec 
ses  chevaux  k  F^tat-major  de  son  frere,  qui  r^compensa  ce 
trait  de  bravoure  en  lui  permettant  d'exposer  sa  vie  dans  Ies 
rangs  des  Bretons  pour  le  service  du  Roi. 

Cette  action  d'^clat  fut  suivie  de  plusieurs  autres.  Nous 
avons  vu  qu'il  ^tait  pres  de  Tint^niac  k  Go^tlogon,  et  que 
plus  tard  il  fit  une  impitoyable  guerre  k  une  bande  de 
faux  chouans.  On  le  vit  toujours  au  poste  le  plus  p^ril- 
leux. 

Un  des  d^fiauts  de  Julien  ^tait  sa  trop  grande  confiance  dans 
Ies  bommes.  II  croyait  volontiers  ceux  qui  lui  parlaient,  et'il 
acceptait  aveuglement  tons  Ies  conseils.  G'est  ainsi  qu'il  9vait 
souscrit  de  bonne  foi  &  la  pacification  de  Brune  et  qu*il  se 
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croyait  k  Tabri  de  toute  poursuite,  gr^ce  au  sauf-conduit  dont 
il  ^tait  porteur. 

II  cruty  dans  ces  conditions,  pouvoir  rentrer  dans  la  maison 
patemelle  et  se  livrer  aux  travaux  des  champs.  II  s'y  trouvait 
depuis  quelque  temps  d^ja,  quaud,  dans  la  soiree  du  13  pln- 
yiose  an  IX  (4  fdvrier  1801),  il  fut  saisi  k  Kerleano  par  cinq 
gendarmes  de  la  residence  d'Auray  et  ^crou^  k  la  prison  de 
cette  ville,  avec  defense  a  tout  officier  de  police  judiciaire  de 
prendre  connaissance  de  cette  arrestation^ , 

Le  gedlier,  qui  ^tait  un  homme  juste  et  bien  pensant,  ne  tint 
pas  compte  de  cette  defense,  et^  le  lendemain,  quand  le  juge 
de  paix  d^Auray  se  prdsenta  pour  interroger  le  pr^venu,  il 
n'eut  rien  de  plus  press^  que  de  le  faire  comparattre. 

L'e  proces-verbal  de  cet  interrogatoire,  qui  est  in^dit,  nous 
a  paru  curieux  k  reprodiiire,  ne  fCit-ce  que  comme  ^chantillon 
de  ce  qu'etait  de  venue  la  justice,  k  cette  ^poque  ou  il  suffisait 
de  Tordre  d'un  simple  mar^cbal  des  logis  pour  la  paralyser. 

14  pluvi6se  an  IX. 

Interrogation  de  Julien  Cadoudal  par  lejuge  de  paix  d'Auray. 

•  14  pluvidse  an  IX  (5  fevrier  1801). 

ttL*an  neuf*  de  la  B^publique  fran^aise,  le  quatorzieme  jour 
du  mois  de  pluvidse,  nous  soussign^,  juge  de  paix  du  canton 
d^Auray,  rapportons  et  certifions  que  le  bruit  public  nous 
ayant  appris  qu'un  jeune  homme  de  la  commune  de  Brecli 
arait  ete  mis  en  prison  k  Auray  dans  la  nuit  demiere  par  la 
brigade  de  gendarmerie  d'Auray,  nous  nous  y  sommes  traos- 
porte  a  Teffet  de  proc^der  k  un  interrogatoire,  et,  parlant  au 
citoyen  Miot,  concierge,  que  nous  avions  requis  de  nous  re- 
pr^senter  son  livre  d'^crou^  (52c),  nous  y  avons  vu  et  lu  au  folio 
14  recto  k  mis  marge  {sic)^  Facte  dont  la  transcription  litt^rale 
suit :  a  Le  concierge^de  la  maison  d'arrdt  est  par  nous  cbarg^^ 

1  Voir  Tordre  dn  commandant  de  place  d*Aaray  en  date  du  IS  plavi6ae* 
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«  du  nomm^  Jullien  Kdudalle,  en  fera  bonne  et  sure  garde,  et 
«  deffense  a  aucun  officier  de  police  judiciaire  de  prendre  con- 
«  naissance  de  son  arrestation.  Auray,  le  13  pluvidsean  neuf, 
«  sign^  :  Hannedouche,  mar^chal  des  logis.  »  Somm^  ledit 
concierge  de  nous  repr^senter  Tindividu  dont  T^crou  est  ci- 
dessus  transcrite,  il  a  fait  comparattre  devant  nous  un  jeune 
homme  de  la  taille  d*environun  metre  six  cent  cinquante-deux 
millimetres,  v^tu  d'un  chapeau  rond  k  grands  bords,  d'un  ha- 
bit-vesle  et  gilet  bruns,  grande  culotte  de  toile,  avec  des  sa- 
bots aux  pieds.  Gheveux,  sourcils  et  barbe  blonds,  yeux  bleus, 
nez  grosy  bouche  petite,  front  haut,  menton  rond,  figure  ronde 
et  pleine. 

«  Interroge  de  ses  noms,  pr^noms,  age  et  quality,  profes- 
sion, lieu  de  naissance  et  domicile. 

ft  R^pond  se  nommer  Julien  Gadudal,  ^g6  de  vingt-trois  ans, 
laboureur,  n^  et  domicilie  ou  demeurant  au  village  de  KUano 
en  la  commune  de  Brecb,  chez  son  pere. 

«  Interrog^  s'il  sait  pourquoi  il  a  6t6  arr^te,  dans  quel  lieu, 
quand  et  par  qui? 

ft  B^pond  qu'il  a  et^  arr^td  bier  soir  entre  les  cinq  et  six 
heures  par  les  gendarmes  d*Auray,  chez  son  pere,  au  village 
de  Kerl^ano,  mais  qu*il  en  ignore  absolument  les  motifs;  qu*a 
la  v^rit^  il  fut  force,  il  y  a  un  an  pass^,  de  prendre  parti  dans 
les  cbouans;  miais  qu'il  y  a  environ  un  an  que  profitant  de 
Tamnistie,  il  rentra  de  bonne  foi,  remit  ses  armes,  que  depuis 
il  vit  tranquille  cbez  son  pere,  occup^  seulement  des  travaux 
de  Tagriculture ;  qu^il  est  k  la  connaissance  du  public  que  c'est 
lui  qui  a  fait  TaoCLt  chez  son  pere  k  la  moisson  et  qui  a  mis  les 
dernieres  semailles  en  terre;  et  qu'enfin  depuis  sa  rentr^e,  il 
n^a  jamais  repris  les  armes,  ni  pris  part  k  aucun  rassemble- 
ment;  que  d'apres  une  telle  conduite,  il  croyait  pouvoir  se  li- 
vrer  k  la  security,  k  Tabri  de  la  passe  de  rentr^e  qui  lui  avait 
6ti  donn^e  par  le  general  Brune,  et  qu^il  ne  s*attendait  du  tout 
point  il  6tre  inqui^t^. 

ft  Telles   sont  ses  r^ponses   k    nos    interrogats,    lesqueh 
il   a    affirm^    sinceres    et    v^ritables    apres    lecture,    et    a 
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signe  avec  nous,  les  jours  et  ans  que  devant;  trois  mots  rayes 
nuls. 

«  Out  sign^  :  Julien  Gadudal,  Lefloch,  juge  de  paix. » 

L*intervention  geu^reuse  et  courageuse  du  juge  de  paix 
dWuray  ne  suffit  pas  pour  sauver  la  vie  de  Julien,  qui,  des  le 
19  pluvidse,  fut  extrait  de  la  prison  d'Auray  pour  ^tre  dirigd 
sur  celle  de  Lorient,  sous  pr^texte  qu'on  ^tait  instruit  que 
Georges  avail  form^  le  dessein  de  I'eulever. 

Effectivement,  une  troupe  de  chouans  ^tait  apostde  sur  la 
route  de  Lorient,  a  rembrancbement  de  celle  de  Landaul, 
avec  mission  d'arracber  Julien  aux  mains  de  ses  gardiens.  Mais, 
rendus  a  plus  d'une  lieue  de  cet  embrancbement  et  par  con- 
sequent avant  d'avoir  subi  la  moindre  attaque,  Tescorte  se 
jette  sur  son  prisonnier  et  le  fusille  sans  autre  forme  de 
proces  *. 

II  suffit  de  lire  le  proces-verbal  de  cette  affaire,  bien  que  le 
commandant  ait  fait  tons  ses  efforts  pour  la  deguiser  sous  le 
pr^texte  d'une  attaque  de  cbouans,  pour  comprendre  que  Ton 
se  trouve  ]en  presence  d'un  de  ces  nombreux  assassinats  alors 
ordonn^s  par  Tautorit^  militaire  elle-m^me.  G^^taient  Ik  des 
faits  dont  Bernadotte  n^^tait  que  trop  coutumier.  II  ne  faisait 
du  reste  qu'ob^ir  auxinjonctions  de  Bonaparte,  qui,  furieux  de 
Toir  Georges  ^cbappe  de  ses  mains,  ne  jaissait  pas  passer  un 
courrier  sans  ordonner  k  Bernadotte  de  le  reprendre  a  mort  ou 
«  vif  » . 

Des  le  18  avril  1800,  peu  de  jours  apres  Tentrevue  aux  Tui- 
leries,  il  ^crivait  u  Brune  : 

c  Si  vous  croyez  n^cessaire,  faites  arr^ter  Georges.  »  Et  le 
1*'  mai  suivant  a  Bernadotte  : 

«  Georges  est  malintentionne«  L^on  m'apprend  qu^il  est 
passe  en  Angleterre.  Si  vous  pouvez  sOrement  le  saisir,  arr^- 
tez-le.  » 

ft 

1  Voir  aux  Pieces  justificatives  la  correspondance  des  autorites  locales  aa 
sujet  de  cette  affaire. 
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Le  4  juin  1800, 41  ^crit  encore  k  Bemadotte  : 

«  Prenez  mort  ou  vif  ce  coquin  de  Georges;  si  vous 
le  tenez,  aus$it6t  faites-Ie  fudller  dans  les  vingt-quatre 
heures,  comine  ayant  ^t^  en  Angle terre  apres  la  pacifica- 
tion. » 

Le  4  juillet  suivant : 

«  Faites  done  arr^ter  et  fusilier  dans  les  vingt-quatre  heures 
ce  miserable  Georges...  » 

Le  20  du  mdme  mois  : 

«  Je  crains,  comme  vous,  que  Bourmont  et  ses  chefs  de 
chouans  ne  se  conduisent  mal;  d'ailleurs,  il  ne  doit  point  y 
avoir  un  Etat  sur  T^tat.  Georges  est  un  de  ceux  qui  se  condui- 
sent le  plus  mal.  Faites-Ie  saisir  et  fusilier.  » 

On  con^oit  que  des  mesures  aussi  acerbes  ordonn^es  par 
Bonaparte  lui-m6me  centre  celuLqu'il  n^avait  pas  r^ussi  k  s'at- 
tacber,  mettaient  Bernadotte  parfaitement  a  Taise  vis-^-vis 
des  chefs  secondaires  de  Tinsurrection,  et  que  la  vie  de  J  alien 
^lait  peu  de  chose  aupres  de  celle  de  Georges,  dont  le  pre- 
mier consul  faisait  si  bon  march^.  Aussi  les  gendarmes  qui 
Tavaient  sacrifie  ne  rcQurent-ils  pas  le  plus  l^ger  reproche  de 
rautoril^  sup^rieure^  et  la  suite  fut--elle  mise  Sur  le  compte 
d*un  de  ces  mille  incidents  dont  les  guerres  civiles  sont  si  sou- 
vent  Toccasion. 

Mais  cet  assassinat  eut  dans  tout  le  pays  un  douloureux  re- 
lentissement.  Les  jeunes  filles,  surtout,  qui  aimaient  Julien 
poar  les  grandes  qualit^s  de  son  coeur  et  pour  sa  beauts  qui 
^tait  remarquable,  recueillirent  son  corps  et  le  transporterent 
dans  un  village  voisin  de  Kerldano,  le  village  du  Nioulet,  ou  il 
fdt,  pendant  deux  jours,  Tobjet  d'un  pelerinage  qui  attira  la 
foule.  La  mort  ne  Tavait  pas  defigur^,  et  la  beaute  de  ses 
traits  resplendissait  sur  sa  couche  funebre. 

Son  souvenir  devait  dtre  durable.  Julien  ^tait  barde^  et  au- 
jourd*hui  encore  on  chante  dans  les  noces  bretonnes  des  chan- 
sons compos^es  par  lui.  Une  surtout  semble  avoir  le  privilege 
de  donner  n  son  nom  Timmortalit^  du  po^te,  c*est  le  lied  qu*il 
composa  bur  un  air  plaintif  et  tendre,  la  veille  m6me  de  sa 
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mort,  sous  les  verrous  de  la  prison,  aux  demiers  rayons  da 
soleil  couchant  *  • 

L*afFaire  n*en  resta  pas  1^.  Get  as»assinat  fat  suivi  de  repre- 
sailles.  On  apprit  par  le  ge6]ier  d'Auray  que  Julien  avait  6ii 
Tobjet  d'une  d^nonciation,  pour  ne  pas  dire  d^une  veritable 
trahison  de  la  part  d'un  habitant  de  Kerl^ano,  voisin  de  son 
pere.  Ce  voisin,  vieillard  de  soixante-six  ans,  nomm^  Pierre  le 
Moing,  Tavait  signals  aux  autorit^s  d*Aaray  comme  un  choaan 
des  plus  aclifs  et  des  plus  redoutables,  et,  pour  prix  de  sa  d^- 
nonciation,  il  avait  re^u  une  miserable  somme  de  trente  sous. 

La  veille  m^cne  de  la  visite  des  gendarmes  a  Kerleano,  il 
avait  pass^  Tapres-midi  k  boire.du  cidre  en  tdte-&-t^te  avec 
Julien  qui  ^tait  filleul  de  sa  femme,  et  qui,  pour  ce  motif,  le 
traitait  lui-m6me  de  parrain,  comme  il  est  d'usage  chez  les 
Bretons. 

C'^tait  un  vieillard  vaniteux  et  cupide,  tres-flalte  des  prove- 
nances que  lui  faisaient  les  gendarmes  d'Auray;  il  les  frOqueo- 
tait  sou  vent  et  avait  toujours  quelques  histoires  k  leur  center; 
au  besoin  m^me  il  en  inventait.  G^est  ainsi  qu'il  fit  pour  Ju- 
lien. Mai  lui  en  prit,  car  quelques  mois  apres  la  mort  de  Ju- 
lien, le  11  messidor,  une  escouade  de  chouans  se  presenta  & 
KerlOano  k  trois  heures  du  matin,  Tarracha  de  son  lit  et  le  fu- 
silla,  malgrO  ses  cris,  k  quelques  pas  de  la  maison  du  pere  Ca* 
doudal.  En  vain  ce  dernier  rOclama  misOricorde  pour  un  vieux 
voisin.  Justice  fut  faite,  et  son  cadavre,  longtemps  expose,  t6» 
moigna  k  tousde  la  vengeance  que  les  chouans  avaient  exercee 
centre  ceini  qui  avait  livrO  Julien  Gadoudal. 

'  Voir  le  texte  m6me  de  cette  complainte  qui  est  restee  populaire  dans  les 
cnmpagnes  des  environs  d*Auray.  (Pieces  justificatiyes.) 


CHAPITRE  XVIII 

MORT  DE  HERCIEa  LA  VENDUE. 

Avec  Julien,  son  frere  par  le  sang,  Georges  perdit,  a  b 
m^me  ^poque,  Mercier,  son  frere  d*adoph'on,  celui  que  M.  Rio 
a  si  bien  nomm^  le  a  Patrocle  de  TAchille  breton  »  . 

Mercier,  revenant  de  Londres,  ou  il  ^tait  M4  exposer  la  si- 
tuation des  royalistes  au  comte  d'Artois,  traversait  le  d^parte- 
ment  des  C6tes-du-Nord,  ou  se  trouvait  la  t^te  de  ligne  de  la 
correspondance  avec  Londres,  chez  les  dames  Savages,  pres 
de  Saint-Quay,  sur  les  bords  de  la  mer.  Accompagn^  de  quel- 
ques  hommes  k  cheval  comme  lui,  il  avait  traverse  la  for^t  de 
Liorges,  la  maison  des  demoiselles  Mascle  h  Launay,  qui  ^tait 
aussi  un  des  points  de  repere  de  la  correspondance  royaliste. 
II  ne  lui  restait  plus  qu*^  passer  le  bois  de  Loudeac  pour  ren- 
trer  dans  le  Morbihan,  quand  la  fatigue  Tobligea  de  s^arr^ter 
au  hameau  de  la  Fontaine-aux-Anges,  commune  de  la  Motte. 

Mercier  se  crut,  dans  ce  lieu  fort  retire,  k  Tabri  do  toute 
surprise;  mais  le  propri^taire  de  la  maison  qui Tavait  recueilli, 
avertit  le  commandant  de  Loudeac  de  la  presence  du  proscrit 
dans  ce  lieu  qui  fut  bientdt  cerne  par  un  d^tachement  de  sol- 
dats  et  de  gendarmes. 

Au  premier  bruit,  Mercier,  qui  lie  dormait  toujours  que  d*un 
oeil,  se  leve  et  franchit  la  ligne  ennemie,  pendant  que  ses  com- 
pagnons  s*^chappaient ;  mais  comme  il  sautait  une  haie,  la 
blancheur  de  sa  chemise  servit  de  point  de  mire  aux  ennemis. 
Merciertomba  mort,  perce  d^une  halle  au  cceur.  Lelendemaia 
son  cadavre  fut  transport^  k  Loudeac  et  d^pos^  sur  les  mar- 
ches de  r^glise,  en  attendant  Tinhumation. 

Quand  Georges  apprit  la  mort  de  Mercier,  T^clat  de  sa  dou- 
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leur  fut  sans  bonies.  II  donna,  puis  il  r^tracta  Tordre  de  mettre 
le  feu  au  Tillage  ou  il  avait  et^  livr^.  II  interdit  sa  presence  k 
ceux  qui  ravatent  abandonne,  et  ce  fut  longtemps  apres  qu'on 
put  le  faire  revenir  sur  ceUe  decision.  Puis  vinrent  les  larmes 
et  les  oris  de  douleur  qui  se  prolongerent  fort  avant  dans  la 
nuit. 

Le  lendemain,  il  n^eut  qu^un  desir,  voir  immddiatement  Lu- 
crece.  EUeseule  pouvait,  en  effet,  apporter  quelque  consola- 
tion  k  rimmensit^  d'une  telle  douleur. 

Yoici  le  teste  mdme  de  la  lettre  quUI  ^crivit  k  la  famille  de 
Mercier,  sous  le  coup  de  cette  premiere  impression  : 

«  Ma  ch^re  tantine, 

«  Je  vous  ^cris  T^me  oppress^e  de  douleur.  Jonathas,  le 
«  seul  ami  que  j'avais  sur  la  terre,  n*est  plus...  II  est  mort  en 
ft  servant  sa  religion,  son  roi  et  son  pays,  plein  de  gloire  et 
ft  de  vertu ;  c'est  toute  la  consolation  qui  me  reste. 

ft  Tout  ce  que  vous  auriez  pu  attendre  de  votre  trop  heu- 
ft  reux  neveu,  attendez-Ie  de  moi.  Je  le  nomme  trop  heureuz... 
ft  h^las !  il  estmainteuant  au  ciel,  et  nous  restons  sur  cette  terre, 
ft  malheureux,  charges  de  sauver  tous  nos  amis. 

ft  J'ai  le  plus  grand  besoin  de  parler  k  Lucrece  (elle  mecon- 
ft  nalt),  qu'elle  amene  avec  elle  la  petite  Bile  de  Jean-Marie, 
ft  Je  regarde  comme  impossible  Farriv^e  du  jeune  Jonathas  ici ; 
ft  ainsi,  qu'il  reste  chez  lui  jusqu'^  nouvel  ordre,  mais  que  Lu- 
ft  crece  arrive...  Encore  une  fois,  elle  me  connalt,  et  le  voyage 
ft  ne  pent  Tinquieter. 

ft  Si,  k  son  arriv^e,  je  suis  encore  de  ce  monde,  le  porteur 
ft  la  fera  conduire  au  lieu  ou  j'habite,  quoique  la  conduite  or- 
ft  dinaire  puisse  trouver  quelque  chose  d'^trange  k  Farriv^e 
ft  de  Lucrece  ici,  qu^elle  y  vienne !  Elle  me  connatt ;  peut-6tre 
(c  est-ce  1^  la  derniere  volont^  d'un  frere  qui  m^rite  tant  d^^tfe 
ft  obei. 

ft  Encore  une  fois,  malheureuse  famille,  n*attendez  pas  de 
ft  moi  la  consolation;  je  perds  le  seul  ami,  que  j'avais  sur  la 
ft  terre ;  j'atlends  Lucrece..^  immddiatement. 
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ftCbere  taDtine,  faatez  son  Toyage;  vous  m^auriez  mal  jugd 
«  si  vous  croyez  qu*elle  ne  doit  pas  le  faire.  Elle  seule  peut 
«  venir. 

«  Salut  et  respect. 

«  L'InGONSOLABLE  ' .  n 

Malgre  le  ton  pressant,  je  dirais  presque  les  objurgations  de 
cette  lettre,  Lucrece  ne  vint  pas.  La  prudence  de  sa  famille 
recula  devant  les  dangers  d'un  tel  voyage.  Non  pas  qu'elle  se 
d^fi&t  de  Georges 9  pres  duquel  Thonneur  de  Lucrece  n'avait 
aucun  risque  a  courir,  mais  elle  jugea  peu  sage  de  laisser  una 
belle  jeune  fille  entreprendre  un  voyage  aussi  lointain  au  mi- 
lieu dcs  difficuites  sans  nombre  qui  pouvaient  surgir  k  chaque 
pas  dans  un  semblable  moment. 

Georges  ne  la  revit  jamais;  mais  il  fut  toujours  fidele  k  sod 
souvenir,  et  quand  Lucrece  mourut,  en  1831 ,  au  convent  des 
Ursulines  de  Ch&teau-Gonthier,  sous  le  nom  de  Mere  Saint- 
Paul,  elle  pressait  sur  ses  levres  un  precieux  reliquaire,  pieux 
souvenir  de  son  formidable  fianc^. 

Mais  revenons  k  Mercier  lui-mdme. 

II  perit  k  vingt-sept  ans.  Sa  mort  fut  un  veritable  assassinat; 
on  n'etait  pas  en  ^tat  de  guerre;  un  homme  passait,  on  tirait 
sur  lui  commesur  un  loup,  telle  etait  la  legality  de  ce  temps. 
Georges  perdit  en  lui  non-seulement  son  ami  le  plus  cber,  mais 
son  auxiliaire  le  plus  d^voue  et  le  plus  pr^cieux.  Mercier  for- 
mait  avec  Georges  le  contraste  le  plus  complet.  II  avait  une 
tournure  leste  et  ^I^gante,  une  6gure  agr^able,  une  parole 
eloquente  et  facile.  II  ^(aitfait  pour  ^tre  remarqu^  dans  le  meil- 
leur  monde ;  aussi  T^migration  faisait-elle  Taccueil  le  plus  dis- 
tingue au  fils  de  Taubergiste  angevin,  quand  il  venait  k  Lon- 
dres.    Ses    aptitudes    diplomatiques   ^taient  particulierement 

'  Cette  lettre  est  un  peu  appr^li'e  et  declamatoire^  bien  quV'crite  au  cou- 
Tant  de  la  plume.  N'est-^ce  pas  le  cas  de  dire,  en  transFormant  legeremeat  un 
mot  de  Villemain  : 

m  II  est  une  education  de  Tesprit  el  cumnie  une  tyrannle  d*y  faire  jour, 
repaodue  dans  le  public  et  (jui  6te  h,  ia  sensibilite  la  plus  vraie  son  espre^ 
^ioQ  forte  et  naiurelle.  » 
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appr^ci^esde  Georges,  auquel  il  rendit  les  plus  grands  serrices 
tant  aupres  du  comte  d'Artois  qu'aupres  du  miDistere  britan* 
nique,  et  qui  Temployait  partout  oil  il  y  avait  une  mission  dif- 
ficile k  remplir. 

Pendant  les  huit  ann^es  que  durerent  les  relations  de  lenr 
courte  existence,  Mercier,  aussi  simple  que  modeste,  passa 
son  temps  dans  les  dangers  et  les  alarmes  auxquels  il  se  mon- 
tra  sup^rieur,  gr^ce  aux  principes  religieux  qui  le  dirigeaient 
toujours.  Sa  foi  le  mit  au-dessu8  de  toutes  les  adversites.  Nul 
ne  servit  avec  plus  de  zele  et  de  Constance  la  cause  des  Bour- 
bons que  le  compagnon  d'arnics  de  Georges.  En  resume,  le 
g^n^ral  la  Vendue  fut  un  des  hommes  les  plus  ^minents  que 
les  guerres  de  TOuest  aient  £ait  surgir. 

Yoici  le  portrait  qu'en  trace  Puisaye,  d'autantplus  impartial 
qu'il  arait  eu  gravement  h  se  plaindre  de  Mercier  k  une 
iSpoque  ant^rieure  : 

«  Mercier,  n6  dans  une  petite  ville  d'Anjou,  d^une  femille 
«  bourgeoise,  avait  rcQu  d'elle  une  education  et  des  principes 
«  semblables  k  ceux  que  Georges  avait  re^us.  Un  esprit  vif, 
«  une  4me  ardente,  une  penetration  peu  commune,  la  pidte 
«  d'un  ange  et  la  candeur  d'un  enEant,  jointes  k  la  presence 
a  d'esprit  et  a  Tintrdpidite  d'un  vieux  guerrier,  et  cette  gaiete, 
«  compagne  assidue  d'une  conscience  pure  qui  ne  le  quitte 
« jamais  dans  les  occasions  les  plus  tristes  comme  les  plus  p^- 
a  rilleuses,  le  distinguaient  parmi  ses  compagnons  dont  il  fut 
«  toujours  singulierement  aim^.  Dou^  d'un  talent  particulier 
a  d^observation,  ses  moments  de  repos  etaient  exclusiyement 
tt  consacrds  k  Tetude  des  plans,  de  la  tactique,  des  fortifica- 
cc  tions,  enfin  de  toutes  les  parties  de  la  guerre,  et  k  la  lecture 
u  des  auteurs  qui  ont  traite  de  cet  art.  II  n^etait  pas  une  mar- 
a  cbe,  un  voyage,  un  combat,  dont  il  ne  retir&t  quelque  ^van- 
ft  tage  pour  son  instruction,  en  faisant  sans  cesse  sur  le  ter- 
(c  rain  T^pplication  des  principes  dont  il  avait  charge  sa  me- 
a  moire.  Get  estimable  jeune  homme  a  ete  tue  le  20  de  fevrier 
a  1801,  k  la  suite  d'une  reprise  d* armes  dontil  n^etait  que  trop 
« facile  de  prevoir  Tissue  funestc.  Je  n'besite  pas  de  dire  que 
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«  sa  morl  a  priye  son  pays  d*un  sujet  deslin^  par  la  nature  pour 
ft  s'elever  aux  plus  grandes  choses;  et  nul  de  ses  compagnons 
«  ni  m^me  de  ses  chefs  ne  se  trouvera  bless^  si  j'ajoute  qu'elle 
«  a  enleve  au  parti  royaliste  ce  quk  cette  ^poque  il  avait  de 
«  mieux. » 

LeportraitdeMercieretceluideGeorgesont  encore  ^teFobjet 
d*une  appreciation  remarquable  de  M .  Bio  dans  une  leltre  du 
24  mars  1851,  inseree  dans  YUnivers  et  reproduite  dans  la 
Bretagne  du  2  ayril  de  la  m^me  annee. 

La  Yoici : 

n  Monsieur  le  ri^dagteub, 

«  La  lettre  que  vous  publiez  ce  matin  et  dans  laquelle  mon 
ic  nom  est  cit^  avec  ^loge  k  Tappui  de  certaines  opinions  qu'il 
a  in*est  impossible  de  partager,  m'oblige  .a  yous  adresser  quel- 
«  ques  rectifications  dont  les  unes  me  concernent  directement 
tt  et  les  autres  se  rapportent  au  personnage  historique  qui  est 
«  Tobjet  de  la  controverse. 

«  Dans  mon  ouvrage  intitule  :  la  Petite  Chouannerie,  etdans 
«  lequel  je  ne  m'occupais  que  des  ^v^nements  de  1815,  il  y  a 
n  deux  digressions  oii  le  nom  de  Georges  Gadoudal  s^est  trouv^ 
«  naturellement  sous  ma  plume.  Dans  la  premiere,  ^nume- 
«  rant  les  rudes  ^preuves  que  les  femmes  bretonnes  de  ce 
«  temps-l&  eurent  successivement  k  subir  comme  filles,  comme 
a  Spouses  et  comme  meres,  je  fais  allusion  k  la  loi  severe  par 
cc  laquelle  le  mariage  ^tait  interdit  aux  jeunes  cbouans,  que 
«  Tattrait  du  bonheur  domestique  pouvait  dnerver,  et  je  parle 
«  d'un  d^serteur  k  la  poursuite  duquel  un  des  plus  redouta- 
«  bles  lieutenants  du  g^n^ral  en  chef  fut  envoy^  avec  ordre  de 
«  punir  sa  desertion  par  la  mort.  Ge  £ait  que  j'ai  entendu  ra- 
il conter  par  le  lieutenant  lui-m6me,  deyenu  plus  tard  maltre 
«  d^ecole  et  sculpteur  de  village,  est  envisage',  dans  la  place 
«  qu'il  occupe,  k  un  point  de  vue  purement  filial,  et  la  men- 
c  tion  que  j'en  Cais  n'est  accompagn^e  d'aucun  bUme,  ni  d^au- 
«  can  elogc.  S*il  y  avait  eu  lieu  k  en  faire  une  appreciation 
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quelcooque,  j'avoue  que  je  n'durais  pas  su  comment  m^j 
prendre  pour  trouver  quelque  chose  a  redire  k  une  mesure 
de  discipline  militaire  sans  laquelle  je  ne  con^ois  pas  la  pos- 
sibility de  Eaire  s^rieusement  une  guerre  civile  ni  une  ^erre 
^trangere.  Tout  chef  qui  ^leve  un  drapeau  d*insurrection 
se  condamne  d*ayance  k  des  ndcessit^s  terribles  dont  it  ne 
peut  6tre  absous  que  par  la  justice  de  la  cause  qui  lui  a  mis 
les  armes  k  la  main.  Or,  la  cause  pour  laquelle  Georges  et 
ses  compagnons  entreprirent  et  soutinrent  cette  guerre  de 
sept  ans,  que  Napoleon  lui-m^me  appelait  une  guerre  de 
g^antSy  fut  non-seulement  juste,  mais  sacree. 

«  Le  second  passage  du  livre  ou  reparatt  le  nom  de  Georges 
Gadoudal,  se  trouve  dans  le  preambulc  du  chapitre  ou  je  ra- 
conte  le  sanglant  combat  qui  fut  livr^  »ux  enTirons  d'Auray, 
en  1815.  Yoici  comment  se  termine  ce  pr^ambule  : 

«  La  bourgeoisie  d^Auray,  du  moins  la  bourgeoisie  indigene, 
^tait  restee  chretienne  comme  au  moyen  &ge,  et  capable 
d'enthousiasme  et  de  sacrifice  pour  sa  foi,  au   milieu  des 
preoccupations  de  ses  int^r^ts.  C^etaient  des  ames  qu*il  n*e- 
tait  pas  plus  facile  de  souiller  que  de  dompter.  Fais  ce  qut 
dots,   advienne  que  pourra,    est  une  devise  qu'un   grand 
grand  nombre  de  families,  plus  nobles  par  le  coeur   que 
d*autres  ne  le  sont  par  la  naissance,  auraient  le  droit  d^a- 
dopter,  sinon  comme  ornement  de  leur  blason^  du   moins 
comme  r^sum^  de  leur  histoire,  et  je  ne  parle  pas  seulemeut 
ici  des  families  auxquelles  un  certain  degr^  de  culture  intel- 
lectuelle  donne  un  sentiment  plus  vif  d'honneur  h^r^ditaire, 
je  parle  aussi  de  la  classe  des  artisans,  des  ouvriers  et  des 
marinsy  de  laquelle  sortirent  tant  de  h^ros  et  de  viclimes 
dans  les  plus  mauvais  jours  de  la  Revolution,  et  qui  fouroit 
en  1815  cette  brave  compagnie  d'Auray  avec  laquelle  nous 
firaternisions  de  si  bon  coeur,  et  dont  Joseph  Gadoudal  etait 
si  fier.  Que  si,  malgre  la  surabondance  de  ddvouement  et 
d'dnergie  dont  cette  population  fit  preuve,  on  n*en  vit  sor- 
gir  aucun  de  ces  caracteres  transcendants  qui  parurent  dans 
d'autres  cantons,  k  bien  des  ^gards  moins  faToris^s,    c^est 
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«  que  le  yillage  ou  naquit  Georges  Gadoudal,  qu*on  pourrait 
aappeler  le  g^ant  de  la  chouannerie  bretonne,  n'^tant  s^par^ 
«  de  la  ville  d'Auray  que  par  quelques  yergers,  ses  babitants 
ft  furent  entrafn^s  les  premiers  dans  la  spbere  d'action  de  cet 
«  homme  extraordinaire ,  devant  lequel  il  ne  pouvait  y  avoir, 
a  dans  la  bourgeoisie  comme  dans  la  noblesse,  que  des  nota- 
«  bilit^s  de  second  ordre. 

«  Si  j'avais  pr^vu  que  mon  projet  d'^crire  Tbistoire  de  la 

R  grande  cbouannerie  ne  recevrait  jamais  son  execution,  je 

«  n'aurais  pas  manqu^  de  tracer  un  portrait  plus  complet  de 

•  Georges  Gadoudal,  dont  la  nature  ^tait  bien  plus  ricbe  qu'on 

a  ne  le  pense  communement.  II  y  a  quinze  ans,  les  mat^riaux 

ft  pour  ce  travail  abondaient  dans  la  m^moire  d'unbon  nombre 

« de  ses  contemporains,  qui  avaient  encore  assez  de  vigueur 

a  dans  la  t^te  pour  retracer  nettement  leurs  belliqueux  sou- 

«  venirs,  et  Tonti  ouvait  sans  peine  des  condisciples  qui  Pavaient 

« connu  au  college,  des  capitaines   de   paroisse  qui  avaient 

«  servi  sous  ses  ordres,  ou  des  gentilsbommes  qui  avaient  ^t^ 

«  ses  commensaux  dans  T^migration.    Personne  n'ayant  songe 

« jusqu^alors  k  recueillr  tons  ces  t^moignages  ^pars,  je  mUm- 

«  posai  cette  tdche,  et  je  possede  encore  aujourd*bui  les  d^po- 

B  sitions  orales  que  j'ai  recueillics  scrupuleusemet,  et  souvent 

ff  in^me  respectueusement,  en  A.ngleterre,  k  Paris  et  en  Bre- 

« lagne.  Je  ne  les  relis  jamais  sans  un  melange  d'admiration  et 

>  d^attendrissenient,  et  devinerait-on  quel  est  celui  de  cesb^- 

«  ros  fkroucfaes  dont  Tbistoire  attendrit  \t  plus?  G^est  pr^cise- 

«  ment  Georges  Gadoudal^  mais  par  un  c6t^  que  ses  biogra- 

«  phes  n*ont  jamais  exploit^.  Get  Acbille  breton  avait  son  Pa- 

atrocle,  le  Yend^en  Mercier,  son  compagnon  d'armes  dans 

<  la  premiere  Vendue,  son  compagnon  de  captivity  k  Brest, 

«  quand  toute  la  famiile  Gadoudal,  pere,  mere,  oncle,  (ils,  fut 

c  entassee  dans  une  m^me  prison,  ou  la  mere  mourut  avec  un 

«  enfant  nouveau-n^.  Mercier,  qui  avait  Vkrae  aussi  tendre  que 

K  le  coeur  intr^pide,  consola  son  ami  et  s'attacba  chevaleres- 

«  quement  k  sa  fortune.  L'bistoire  de  leurs  exploits  communs 

*«  circule  encord  dans  plusieurs  bourgades.  Mercier  ^difiait  les 
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fc  paysans  par  sa  pitSt^ ;  il  allait  prier  avec  eux  dans  leurs  cbau- 
a  mi^reSy  et  souvent  il  leur  laissait  un  de  ses  chapelets,  qu  on 
«  gardait  precieusement  comme  une  reliqpe.  Un  jour  que 
ft  Mercier  avail  donne  rendez-vous  k  un  pr^tre,  ses  compa- 
«  gnons  s'eloignerent  pour  ne  pas  g^ner  I'entrevue.  Une  co- 
« lonne  de  r^publicains  survient,  et  Mercier,  plutot  que  de  se 
ft  rendre,  se  defend  avec  toutes  les  armes  k  feu  que  ses  soldats 
ft  avaient  laiss^es  aupres  de  lui,  se  fait  jour  k  Iravers  le  cercle 
ft  de  fer  et  de  feu  qui  Tentoure,  et  s'echappe  jusqu'ji  un  champ 
ft  assez  ^loign^,  ou  on  le  trouva  le  lendemain  baigne  dans 
ft  son  sang,  A  cette  nouvelle,  Georges  Cadoudal  ^clata  eo 
ft  d^sespoir  et  en  colere.  II  donna,  puis  heureusement  il  re- 
ft tracta,  Tordre  de  mettre  le  feu  au  village  qui  avait  etele 
ft  theatre  de  cette  catastrophe »  il  d^fendit  aux  chouans  qui 
ft  s'^taient  si  imprudemment  eloign^s  de  leur  chef,  de  jamais 
ft  reparaltre  en  sa  presenc,  et  la  revocation  de  cette  defease 
ane  put  ^tre  obtenue  de  lui  que  longtemps  apres.  A  daterdc 
ft  ce  jour,  Georges  devint  triste  et  habituellement  silencieai 
ft  ses  compagnons  les  plus  bruyants  respectaient  son  silence 
ft  Un  soir,  apres  souper,  Tetat-major  ^tait  reuni  avec  son  di« 
ft  dans  une  ferme  isol^e.  Le  capitaine  Martin  (c'est  lui-m^nu 
ft  qui  m'a  fieiit  ce  r^cit)  ^tait  occup^  k  griller  des  cbataignes 
ft  assis  sur  un  coin  de  la  rustique  chemin^e,  en  face  de  son  ge 
ft  n^ral  en  chef,  qui  etait  un  peu  moins  triste  qu'^  Tordinaire 
ft  et  qui  jouait  aux  cartes  avec  trois  autres  capitaines  de  pa 
«  roisse.  Jusque-l&  on  s'^tait  donn^  le  mot  pour  ne  pas  pronoi 
ft  cer  devant  lui  le  nom  de  Mercier,  afin  de  ne  pas  trop  asson 
ft  brir  ce  front  d6]k  si  charg^  de  soucis  et  de  douleurs.  lla 
c  cette  fois-l&,  ce  nom  tomba  par  m^garde  de  la  bouclie  d'c 
ft  des  convives,  et  Ton  vit  k  Tinstant  la  bouche  de  Georges 
«  contracter  convulsivement  pour  lutter  contre  une  ^motii 
ft  trop  brusque  et  trop  forte,  puis  de  grosses  jarmes  tomb 
«  malgre  lui  sur  ses  cartes,  apres  quoi  vinrent  les  eclats  < 
ft  douleur  et  les  sanglots,  qui  durerent  bien  avant  dam  i 
«  nuit. 

ft  Aucun  des  t^moignages  que  j'ai  recueillis,  aucun  des  A 


MORT  DE  MERCIER  LA  VENDUE.  257 

« cuments  que  j'ai  consult^s,  ne  contredit  rinduction  qu*on  a 

sle  droit  de  tirer  de  cette  anecdote  tres-authentique.  Les 

c  bornes  Strokes  d*une  simple  lettre  ne  me  permettent  pas  de 

tm*^tendre  I^-dessus  davantage.  Mais  il  me  reste  encore  k 

«  feire  une  obserration  sur  celui  de  mes  outrages  que  M.  Le 

a  Jean  a  eu  Tobligeance  de  citer;  c'est  que  cet  ouvrage  a  it6 

«  supprim^  parmoi  en  1849,  non  pas  ^  cause  de  Tinezactitude 

a  des  &i(s,  mais  k  cause  des  interpretations  tres-p^nibles  pour 

«  moi  et  pour  d^autres  auxquelles  ont  donn^  lieu  certains  pas- 

«  sages  d^un  sens  malheureusement  trop  Equivoque.  En  you- 

ff  lant  me  transporter  dans  le  temps  et  les  lieux  ou  se  passe- 

c  rent  les  ^y^nements  que  je  raconle,  et  en  voulant  reproduire 

«  les  sentiments  et  les  impressions  qui  nous  dominaient  alors 

«  dans  toute  leur  naivete,  ou  plutdt  dans  toute  leur  ^pret^,  j'ai 

«  plac^  involontairement  certains  personnages,  dont  le  r6le 

II  ^tait  souvent  au-dessus  de  mon  appreciation,  dans  un  jour 

«  tr&s-defavorable,  et  je  n'ai  pas  assez  clairement  expliqu^ 

M  pourquoi  j'avais  besoin  de  fiaire  ressortir,  dans  un  int^r^t  pu- 

«  rement  artistique,  certains  traits  et  certains  caracteres.  G'est 

«  ainsi  qu'en  voulant  tracer  le  type  tres-original  du  marin 

ft  chouan,  j^ai  racont^  un  acte  de  brutality  sauvage  de  Tintr^- 

«  pide    Rohu  envers  le  marquis  de  la  Boissiere,  qui  remplis- 

ff  sait  les  fonctions  de  chef  d'dtat-major,  et  quoique  j'eusse  si- 

«  gnale    quelques  pages  plus  haut  son  infatigable  vigilance, 

«  son  caractere  tout  chevaleresque  et  surtout  son  intelligente 

«  sympatliie  avec  le  paysan  breton,  la  malveil lance  a  trouve 

11  moyen  de  faire  oublier  Thommage  bien  spontand  que  je  ren- 

«  dais  k  un  homme  dont  personne  plus  que  moi  n'a  respect^ 

a  les  vertus  et  la  m<£moire,  et  elle  a  su  faire  pr^valoir  jusqu'au 

ft  dernier  jour  son  interpretation  aupres  de  celui  qu'elle  avait 

«  profondement  bless^.  II  en  est  r^sulte  pour  Tauteur,  non  pas 

■  pr^cis^ment  des  remords,  mais  des  regrets  non  moins  amers 

m  que  le  remords  m^me. 

«  Ceci  est.  encore  plus  vrai  pour  la  partie  de  ma  narration 
c  qui  parle  de  ce  qui  se  passaitdansTinterieur  de  notre  college 
«  iinmddialement   avant  notre  insurrection.   Avec  ce  meme 

17 
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«  malbeureux  d^sir  de  reproduire  plus  fid^lement  les  passions 
«  qui  nous  exaltaient  alors,  j'ai  retract  avec  complaisauce  la 
«  lutte  presque  quotidienne  de  ces  passions  non  moins  imp^ 
«  rieuses  que  turbulentes  contre  le  principal  du  college,  qui 
ffjouaitson  r6le  naturel  et  I<Sgi(inie  en  comprimant  nos  ten- 
«  dances  pr^coces  k  Tinsurrection,  et  j'aiappuye  tellement  sur 
ff  le  rdle  impopulaire  de  ses  devoirs  que  I^impression  qui  en 
a  reste  cesse  d'etre  conforme  k  la  justice.  Le  tort  que  cette 
«  partiality  a  pu  lui  iiaire  dans  certains  esprits  n*a  pas  et^ 
«  moins  involontaire  que  celui  envers  notre  chef  d'etat-major; 
n  mais  il  y  a  de  plus  une  circonstance  tres-aggravante,  c^est 
«  que  le  souvenir  de  bienfaits  re^us  aurait  dd,  en  d^pit  de  Ten- 
a  tratnement  esth^tique,  arr^ter  la  plume  de  Tauten r,  ou  la 
ff  mieux  inspirer. 

«  Yoila  sous  Tempire  de  quels  sentiments  j'ai  vou^,  autant 
«  qu'il  ^tait  en  moi,  k  une  complete  destruction  cet  opuscule 
ft  compost,  j'ose  le  dire,  avec  autant  de  conscience  que  de 
a  bonheur,  sources  des  plusdouces  illusions  patriotiques  avant 
a  sa  publication,  et  ou  jem'^taisproposd,  avant  touf,  de  mon- 
«  trer  ce  que  pent,  dans  de  jeunes  kmes  bien  disciplin^es,  T^ 
«  ducation  du  caractere  combin^e  avec  T^ducation  de  Tin- 
ft  (elligence  par  Tdtude,  et  Teducation  du  coeur  par  la  pi^te. 
ft  Agr^ez  Tassurance,  etc. 

«  Rio.  » 

Mercier,  comme  ou  vient  de  le  voir  dans  le  portrait  qu^en  a 
trac^  Puisaye,  avaitdes  aptitudes remarquables  entous  genres. 
A  une  certain e  epoque,  il  ^crivitla  piece  suivante,  qui  contient 
la  juste  expression  de  la  pens^e  des  royalistes  qui,  au  sein 
meme  de  la  guerre  civile,  furent  toujours  des  hommes  natio* 
naux  et  lib^raux  : 

c  Apres  avoir  longtemps  essaye  de  combattre  et  de  n^gocier 
«  avec  Tanarcbie  fran^aise,  les  souverains  semblent  avoir  re- 
ft connu   enfin  que  Tunique  moyen  d'arr^ter  les  progr^s  de 
ft  Tincendie  qui  menace  de  ddvorer  toute  TEurope,  c*est  de 
ft  reunir  leurs  forces  centre  les  ennemis  de  tout  ordre  social, 
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« de  detruire  en  France  le  r^publicanisme  et  de  rdtablir  une 
a  monarchie  :  il  est  done  encore  permis  d'espdrer  une  coali- 
s  tion  nouvelle  d^une  ^tendue  plus  g^n^rale,  d'une  activite 
M  plus  soutenue,  d'une  politique  plus  saine  que  celle  qui  pr^- 
a  c^demment  a  frustre  nos  voeux.  Mais  il  est  difficile  d'en  al- 
« tendre  un  parfait  accord,  une  confiance  r^ciproque  entre  les 
ft  diff^rents  cabinets,  un  ensemble  d'op^rations  combin^es  sur 
a  les  seuls  principes  d*un  honneur  cbevaleresque  et  d'un  d^s- 
«  int^ressement  absolu. 

ft  A  la  crise  actuelle  succ^dera  necessairement  une  nouvelle 
ft  balance  politique  de  TEurope.  Plusieurs  cabinets  doivent 
ft  desirer  et  ddsirent  sans  doute  que  la  France  reprenne  son 
ft  rang  parmi  les  puissances  de  TEurope  ;  mais  peut-^tre  aussi 
ft  d^autres  cabinets  se  proposent-ils  d^affaiblir  la  France,  soit 
«  par  la  diminution  de  son  territoire,  soit  de  la  paralyser  par 
ft  r^tablissement  d'un  systeme  de  gouvernement  difF^rent  de 
a  celui  sous  lequel  elle  a  prosp^r^. 

a  II  serait  assurdment  tres-impolitique  de  manifester  de  telles 

«  apprehensions;  plus  elles  seraient  fondees,  plus  les  puis- 

«  sances  ^trangeres  seraient  disposees  h  prendre  ombrage. 

«  Quelles  que  soient  leurs  arriere-pensees,  la  prudence  ne 

«  permet  pas  de  repousser  les  secours  qu'elles  peuvent  ofFrir 

ft  au  royalisme;  mais  elle  n'en  commande  que  plus  imp^rieu- 

m  sement  de  contempler  en  secret  TinQuence  que  doit  avoir 

u  rintervention  des  puissances  ^trangeres  sur  la  deslin^e  de 

«  la  France,  et  de  calculer  leur  politique  a  venir  sur  leur 

a  politique  passee.  Plus  on  reunira  les  Elements  de  ce  calcul, 

«  plus  on  se  pen^trerade  la  n^cessit^  de  rallier  sans  ddlai  sous 

«  I'^tendard  royal  tous  les  Fran^ais  fideles. 

a  Pour  que  le  Roi  regoive  sans  danger  les  secours  Strangers, 
K  il  faut  qu'il  puisse  s'en  passer  avant  la  fin  de  la  premiere 
K  oampagne.  Si  la  puissance  militaire  de  la  France  n'^tait  pas 
g  reconquise  avant  la  pacification  g^nerale  de  TEurope,  sa 
K  puissance  federative  serait  nulle  au  congres  qui  balancera 
t  les  conditions  de  cette  pacification,  et  la  monarchie  ne  sera 
:  x*etablie  sur  des  bases  solides,  Tordre  ne  sera  assur^  dans 

n. 
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c  rint^iienrdu  royaume,  qae  lorsque  la  puissance  royalesefera 

«  respecter  k  Feit^rieur.  Mais,  dira-t-oo,  existe-t-il  en  France 

«  on  parti  royaliste  susceptible  de  se  rallier  promptementy  de 

«  former  une  force  stable  et  une  masse  imposante  de  puis- 

«  sance?  Sans  doute,  il  existe  des  partisans,  mais  isol^s  et  d^s- 

c  unis ;  des  insurrections  partielles  de  paysans  n^auraient  de 

«  r^sultats  que  Teffusion  inutile  do  sang  humain,  parce  que, 

«  sans  arm^e  r^guliere,  on  ne  peut  calculer  ses  operations,  et 

«  Tous  nVn  pouvez  former  une,  si  TAngleterre  ne  debarque 

«  sur  Tos  c6tes  un  corps  de  troupe  assez  nombreuz  pour  prot^ 

c  ger  la  formation  de  cette  arm^e  et  lui  foumir,  ao  moins  dans 

«  les  premiers  moments,  des  secoors  en  argent  et  en  munitions. 

«  Oui,  r^pondrons-nous,  il  existe  en  France  un  parti  sus- 

«  ceptible  de  se  rallier  promptement.  Les  hommes  qui,  sans 

c  secours,  out  lutte  pendant  trois  ans  contre  les  puissances  des 

«  usurpateurs,  qui,  malgrd  la  division  de  leurs  chefs,  la  crainte 

c  d'une  paix  g^n^rale  et  les  circonstances  qui  les  ont  priy^  de 

c  la  presence  de  Son  Allesse  Royale,  n^ont  pu  ^tre  forces  de 

c  rendre  les  armes  que  par  une  arm^e  de  cent  cinquante  mille 

s  hommes  d'excellentes  troupes,  dingoes  par  un  chef  habile; 

a  ces  memes  hommes  existent  encore,  et  d^sirent  essayer  de 

a  nouveaux  efiForts.  Leurs  chances  sont  d^autant  plus  belles 

a  que  le  nombre  de  gens  susceptibles  de  combaltre  leurs  enne* 

«  mis  s^est  beaucoup  augment^;  leurs  chances  sont  plus  belles, 

a  parce  que  leurs  chefs,  unis  entre  eux,  sont  tons  soumis  &  une 

«  seule  Yolonte.  C'est  Monsieur  qui  les  dirigera  tous  au  moyen 

c  de  communications  frequentes.  G*est  Son  Altesse  Royale  qui, 

fc  dans  sa  sagesse,  nura  combine  le  plan  de  preparation  et  d^ac- 

«  tion  qui  d^terminera  leurs  premiers  succes ;  leurs  chances  sont 

«  incomparablement  plus  belles,  parce  qu^il  est  presque  cer- 

ft  tain  quails  ne  feront  pas  longtemps  la  guerre  sans  ^tre  mat- 

«  Ires  d'une  partie  de  la  c6te,  et  qu'alors  Monsieur,  se  meltant 

ft  k  leur  tete,  donnera  aux  royalistes  une  attitude  d' ensemble 

«  et  une  consideration  qui  fixera  la  victoire.  » 

Les  restes  de  Mercier',  trop  longtemps  s^par^s  de  ceux  de 

1  Le  torps  de  Mercier  fut  enterre  dans  le  cimetierc  de  Londeac.   Ce  cime- 
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Georges,  sont  enfin  r^unis  k  ceux  de  son  ami  dans  le  monu- 
ment de  Kerl^ano  :  «  In  tnorte  etiam  non  sunt  divisi,  » 

ti^re  ayant  ete  detruit  en  1817,  ses  ossements  furent  transportes  daos  lenou- 
veau  cimctiere.  Pour  leur  donner  plus  de  consideration,  un  royaliste,  un 
ardent,  Claude  Carimalo,  lea  fit  enfermer  dans  une  boite  qui  fut  deposee  dans 
la  cliapelle  de  I'hftpital,  oh  ils  rest^rent  jusqu'en  1830.  A  cette  epoque,  la 
superieure  des  religieuses  de  Thftpital,  craignant  que  ce  depdt  ne  compromit 
retablissement,  fit  enlever  la  boile  et  la  cacha  dans  on  trou  pratique  dans  la 
cour  :  mais,  les  jours  d'agitation  etant  passes,  cette  mSme  superieure  fit  retirer 
Jes  ossements  de  leur  cachette,  et,  comme  ils  lui  inspiraient  toujours  des 
Grain tes,  elle  deposa  au  fond  d*un  grenier  la  boite  qui  les  contenait. 

En  1867,  m'eiant  mis  ^  la  recherche  de  ce  precieux  depdt,  je  m*adressai  k 
M.  le  cure  de  Loudeac  pour  savoir  ce  qu*il  etait  devenu ;  mais  ce  bon  cure 
ne  put  me  renseigner.  En  1871^  je  fis  la  connaissance  fortuite  d*un  autre 
neveo  de  M.  Duparc,  M.  Lesage,  cure  de  Saint-Thelo,  qui  m*indiqua  le  lieu 
on  etaient  les  restes  de  Mercier.  lis  furent  remis  k  M.  Lesage  par  la  nouvelle 
snperieure,  et  ce  dernier  les  a  mis  en  ma  possession.  La  boite  contient  le 
billet  suivant  :  •  Ce  sont  les  ossements  du  general  la  Vendee,  mort  dans  la 
«  commune  de  la  Motte;  d'abord  enterredans  le  cimetiere  de  la  place  Notre- 
■  Dame  des  Yertus  ;  ensuite,  le  cimeliere  ayant  ete  defait,  Claude  Carimalo 
m  reconnut  le  general.  On  Ta  transporte  4  I'hospice,  oi!l  il  a  ete  conserre  par 
•  les  soins  des  superieures  qui  ont  regi  Tetabiissement.  » 


CHAPITRE    XIX 

TENTATIVES   d'aSSASSTNAT   GONTRE   LE   G^NIvRAL   GEORGES. 

La  presence  de  Georges  en  Bretdg^e  dtait  connue  du  gou- 
vernement.  Fouch^  disait  dans  ses  instructions  k  Yeret,  un  de 
8C5  agents  : 

•  Georges  est  dans  le  Morbihnn;  poursuivez-le,  (aites-Ie 
poursuivre  avec  la  plus  vigilante  activity.  Le  premier  consul 
est  vainqueur  en  Italie,  il  faut  qu'il  le  soit  partout.  N'^pargnez 
aucun  des  chefs  qui  youdront  relever  la  t^te.  Fusillez-les  sans 
piti^.  Nos  agents  commencent  k  6tre  connus  et  compromis; 
j^en  mettrai  d'autres  e  t  de  meilleure  quality  h  votre  diposition  ^  ce 
sont  des  gentilshommes,  des  ci-deyant  qui,  par  leurs  noms  et 
leurs  titres,  sont  estim^s  de  tons  les  chouans;  ils  obtiendront 
facilement  leur  confiance  et  vous  les  liyreront  k  heure  dite.  » 

Parmi  ces  gentilshommes  se  trouyait  un  M.  de  B...,  cousio 
de  madame  de  Bourmont  etd^unbrayeofficier  portantlem^me 
nom  que  lui,  tu^  en  1795.  Son  nom,  sa  parenle,  ses  alliances 
donnaient  du  prix  k  ses  services.  Deyor^  de  besoins  d^argeot 
et  perdu  de  dettes,  il  eut  rinfemie  d'accepter  une  mission  de 
la  plus  noire  sceleratesse  '. 

^  On  comprendra  facilement  le  sentiment  qui  noas  fait  indiquer  par  uae 

simple  iniiiale  I'emissaire  de  la  police  de  Foucbe  contre  le  general  Geor^ges. 

Ge  nom^  glorieux  entre  tons  ceux  de  Bretagne,  etait  naguere  encore  porte  par 

un  des  principaux  chefs  qui  ont  organise  la  defense  du  Saint-Siege.  Qnaod  on 

interrogea  Georges,  pendant  son  proces,  sur  le  sort  de  M.  de  B...,  soi-disant 

pour  mettre  un  terme  aux  incertitudes  de  la  famille,  la  police  acheva  de  s*ac- 

cuser  et  d*accuser  cet  homme  en  le  revendiquant.  ■  Est-ce  pour  cela  que  Tou 

«  me  jugez  ?  repondit   Georges.   En    tons   les  cas,  ce  ne  serait  pas  le  seal 

«  emissaire  pareil  que  vous  auriez  fait  envoyer  vers  moi  et  que  j'aurais  fiut 

«  fusilier.  • 

L'honneur  de  cette  famille,  digne  de  I'estime  de  toiis,  ajoute  Thistorien  des 
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II  re^ut  de  Fouch^  Tordre  d'aller  ea  Bretagne  pour  se  char- 
ger d'empoisonner  Georges,  et  il  eut  pour  complice  dans  cette 
iDfamie  un  pharmacien  nomm^  Latn^. 

II  y  avait  alors  a  Rennes  des  amis  de  Georges  servant  d'in- 
term^diaires  entre  Paris  et  le  Morbihan.  Parmi  euz  se  trouvait 
Charles  d^Hozier. 

Fils  du  dernier  juge  d*armes  de  France,  page  de  Louis  XYI 
au  10  ao^t,  il  avait  pris  part  aux  derniers  eCForts  de  Charette 
en  Vendee.  D'Hozier,  en  1799,  ayait  commands  en  Bretagne 
la  legion  de  la  Guerche.  Depuis  la  pacification,  il  sc  tenait  k 
Rennes  sous  le  nom  de  M^nainville,  exer^aut  un  r6le  d^obser- 
Tateur.  II  logeait  k  rh6tel  de  la  Patrie,  tenu  par  un  z^l^  roya- 
liste  nomm^D^an. 

Le  pr^fet  d'llIe-et-Yilaine,  Borie,  ^tait  un  homme  auquel 
r^pugnaient  les  missions  ^mtfnees  de  la  police  de  Fouch^.  II 
avait  pour  factotum  un  comddien  nomme  R^billard,  qui  exer« 
^ait  avec  sa  profession  celle  de  d^fenseur  officieux.  R^billard 
fut  charg^  par  le  pr^Fet  de  pr^venir  d'Hozier,  dont  il  connais- 
sait  les  rapports  avec  Georges,  que  deux  hommes  charges  d'em- 
poisonner  le  g^n^ral  breton  venaient  d^arriver  de  Paris  k 
Rennes. 

lis  avaient  regu  douze  mille  francs,  et  Borie  etait  charg^  de 
leur  en  remettre  vingt-quatre  mille  k  leur  retour. 

Voici  le  texte  m^me  de  la  lettre  de  Fouch^  au  pr^fet  dllle- 
et-Yilaine,pourIuiannoncer  Tenvoide  cette  derniere  somme  : 

Confidentielle. 

m  Paris,  17  nivdse  an  IX. 

«  Le  ministre  de  la  police  au  prdfet, 

u  Je  vous  adresse  ci-joint,  Giloyen  pr^fet,  une  lettre  de  cr^- 
«  ditde  vingt-quatre  mille  francs  de  la  maison  R^camier  surle 
«  citoyen  Pillier,  n^gociant  k  Rennes. 

Guerres  de  VOuest^  ne  souffre  aucune  atleinte  du  crime  d'un  homme  qui  lui 
appartenaic.  Le  chevalier  de  Barras,  par  exemple,  dont  la  mort  fut  si  belle  ^ 
I'armee  de  Gonde,  est-il  en  rien  comptable  pour  le  regicide  Barras,  son  propre 
frere  ? 
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«  Gette  somme  sera  touch^e ,  ou  par  tous,  ou  par  le  geo^- 
«  ral  Simon,  mats  sur  voire  acquit.  Elle  ne  devra  ^tre  touch^e 
c  que  pour  ^tre  remise  imm^diatement  par  le  gdn^ral  Simon 
«  k  ceux  qui  parviendront  k  se  saisir  de  Georges,  chef  des  re- 
ft belles,  et  qui  le  pr^senteront  mort  ou  vif. 

tt  Yous  laisserez  les  fonds  d^pos^s  chez  le  citoyen  Pillier, 
ajusqu'k  ce  que  vous  ayez  I'intime  certitude  de  Tarrestation 
«  ou  de  la  mort  de  ce  chef,  et,  dans  ce  cas,  les  fonds  seront 
«  sans  aucun  d^lai  compt^s  aux  hommes  qui  auront  execute 
«  Tcntreprise. 

((  Le  general  Simon  m^en  donnera  avis  imm^diatement  par 
«  un  courrier  extraordinaire. 

a  Je  YOus  recommande  le  plus  profond  secret  sur  toute  cette 
ft  operation  et  sur  la  destination  des  fonds.  Yous  seul,  avec  le 
ft  general  Simon,  en  ^tes  instruit. 

ft  Le  minis  ire  de  la  police , 

ft  FouCH^.  » 

Le  20  nivdse  suivant,  il  ^crivait  encore  : 

ft  Je  vous  confirme,  Citoyen  pr^fet,  ma  letlre  du  17  nivdse 
ft  qui  vous  annonce  le  credit  de  yingt-quatre  mille  francs  qui 
(i  vous  est  ouvert  sur  la  maison  Pillier,  ainsi  que  la  destination 
ft  de  ces  fonds,  et  mes  intentions  sur  la  forme  dans  laquelle 
« ilsdoivent  etre  tenus. 

ft  Je  vous  renouvelle  k  ce  sujet  mes  ordres  pour  que,  sous 
ft  aucun  pr^texte  ou  motif  quelconque,  cette  somme  ne  soit  re- 
ft tiree  des  mains  du  citoyen  PiUier,  que  lorsque  vousaurez  la 
ft  certitude  que  Tentreprise  aura  r^ussi  centre  Georges. 

ft  Je  vous  pr^viens  m^me  que  dans  le  cas  oil  Top^ration 
ft  n'aurait  pas  obtenu  de  succes  dans  quinze  jours,  je  prendrat 
ft  tout  de  suite  les  moyens  et  donnerai  les  ordres  pour  faire 
ft  rentrer  les  vingt-quatre  mille  francs  dans  ma  caisse. 

ft  Mon  ordre  k  cet  ^gard  est  absolu,  et  vous  ne  ferez  aucune 
ft  disposition  qui  puisse  y  ^tre  contraire. 
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«  Je  m'en  rapporte  parfaitement  k  voire  zele  et  k  yotre  exac- 
«  titude  ordinaire. 

«  Le  prdfet  de  police, 

«  FoucH^.  » 

Nous  avons  tenu  k  citer  int^gralement  ces  deux  lettres,  qui 
jettent  un  jour  complet  sur  cette  triste  affaire,  parce  qu'en 
semblable  maliere  on  ne  saurait  ^tre  trop  exact  et  precis. 

A  peine  d*Hozier  avait-il  re^u  par  le  canal  de  R^billard 
Fayis  secret  du  pr^fet  de  Rennes,  que  les  deux  suppdts  de 
la  police  se  pr^senterent  cbez  lui.  B...,  pour  s'accr^diter 
aupres  de  Georges,  feisait  yaloir  bien  baut  sa  parent^  ayec 
Bourmont;  il  se  disait  cbargd,  ayec  son  compagnon,  d'une  mis- 
sion royaliste  imporlante  aupres  de  Georges,  et  demandait  k 
^tre  conduit  jusqu'^  Tendroit  oil  il  residait. 

D'Hozier  ayait  ses  motifs  pour  trainer  les  choses  en  lon- 
gueur. 11  attendait  la  r^poDse  de  Georges  au  courrier  qu^il  lui 
ayait  envoy^.  Dans  la  m^me  journ^e,  il  re<;ut  un  ayis  semblable 
a  celui  du  pr^fet  d'lUe-et-Vilaine  ;  cet  ayis  yenait  de  Limo^- 
Ian,  qui  babitait  Paris,  r^fugi^  dans  un  cayeau  de  T^glise  Saint- 
Laurent,  pr^venu  lui-m^me  par  un  agent  de  police  affili^  des 
royalistes  ;  il  ayait  exp^di^  en  toute  hMe  un  message  au  moyen 
de  la  ligne  de  correspondance  ^(ablie  entre  Paris  et  la  Bre- 
fagne.  A  ce  message  etait  jointe  une  lettre  pour  Georges  que 
d'Hozier  s'empressa  de  faire  paryenirk  sonadresse  par  un  por- 
teur  nomme  ^ellisle,  homme  fidele  et  sur. 

Quelques  jours  apres  arriyait  la  reponse  de  Georges.  Elle 
contenait  ces  seuls  mots  : 

«  Envoy ez-les-moi  par  le  m4me  courrier,  » 

D'Hozier,  qui  pendant  quelques  jours  ^tait  rest^  invisible 
pour  les  hommes  de  Foucbe,  leur  deyint  alors  accessible.  II 
expliqua  sa  reserve,  et  les  deux  personnages,  conduits  par  Bel- 
lisle,  furent  dirig^s  vers  le  Morbiban. 

lis  rencontrerent  Georges  du  c6t^de  Sarzeau.  lis  se  presen- 
terent  en  se  reclamant  loujours  du  nom  de  M.  de  Bourmont 
et  en  d^bitantleur  fable  arrang^e  d'ayance.  Georges  les  ^couta 
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tranquillemeut.  Tout  k  coup,  fixant  sur  eux  son  regard  inqai- 
siteur,  il  leur  dit  d'un  ton  ferme  et  bref  : 

«  Tres-bien,  messieurs,  tres-bien,  vous  venez  pour  m^em- 
poisonner.  » 

Tous  deux  se  reorient,  comme  r^volt^s  d^une  telle  accusa- 
tion. Georges  ne  s*arr^te  pas^  leurs  protestations. 

c  Qu^on  deshabille  ces  messieurs,  dit-il;  qu'on  les  fouille !« 
LWdre  est  exdcut^.  Averti  des  moindres  details,  Georges 
savait  bien  que  d'abord  on  ne  trouverait  rien ;  mais  il  voulait 
qu*un  aveu  lui  permtt  d'user  de  cl^mence. 
«  Con  venez  du  (ait  »  ,  dit-il  &  B... 

Gelui-ci,  voyant  les  premieres  recherchesinutiles,persista^ 
nier.  On  continua  de  le  fouiller. 
nAvouez!  tt  lui  r^p^ta  Georges. 

M6me  refus,  Cependant  les  recherches  continuaient.  Geor- 
ges, avec  le  calme  et  le  sang-froid  d'un  juge,  somme  une  troi- 
sieme  fois  B...  d^avouer  son  crime,  de  profiter  du  dernier  re- 
cours  qu'il  lui  laisse  pour  son  salut  :  cette  sommation  reste 
vaine. 

ft  Qu*on  deiasse  le  collet  de  Thabit  de  monsieur  » ,  dit  alors 
Georges. 

Les  deux  complices  fremirent  a  ce  mot.  Le  collet  fut  d^ 
cousu;  on  en  tira  un  petit  sachet,  c^etait  le  poison!  B.«.  se 
jette  alors  aux  pieds  de  Georges. 

«  II  est  trop  tard  » ,  dit  celui-ci  d'un  ton  qui  ne  laissait  plus 
d'espoir, 

II  leur  donna  un  quart  d'heure  pour  profiter  du  ministere 
d'un  prAlre,  et  ils  furent  dirigds  pres  de  Sarzeau,  oii  ils  re^u- 
rent  leur  ch&timent.  Les  deux  cndavres,  enfouis  sur  place,  ne 
laisserent  aucun  vestige. 

Le  prdfet  d'llIe-et-Yilaine,  le  15  ventdse  an  IX,  annon<;a 
cette  execution  k  Fouclie,  qui  lui  repondit  a  la  date  du  24  ven- 
t6se  : 

ft  J'ai  re<ju,  Gitoyen  pr^fet,  la  lettre  que  vous  m'avez  fcrite 
«le  15  courant  relativement  k  la  lettre  de  credit  de  vingt- 
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«  quatre  mille  francs  que  je  vous  avais  fait  passer  le  17  niy6se 

a  precedent  sur  le  citoyen  Pillier  de  Rennes.  J^ai  cru  devoir 

«  laisser  ^couler  quelques  jours  avant  de  tous  instruire  de  ma 

«  demiere  determination  relativement  k  cette  somme. 

«  Son  emploi  ^tant  aujourd'hui  sans  objet,  je  tous  prie  de 

«  me  renvoyer  cette  lettre  de  credit  afin  que  je  puisse  faire 

«  rentrer  dans  ma  caisse  les  fonds  qui  en  sont  sortis. 

«  Je  Yous  salue/ 

«  FoucHjfi. » 

II  importaitde  montrer,  en  rassemblant  les  pieces  officielles, 
h  quels  abominables  moyens  la  police  consulaire  avait  recours 
contre  Georges. 

J*ai  souvent  entendu  Charles  d'Hozier  raconter  cette  affaire 
dans  ses  plus  minutieux  details.  II  en  avait  ^t^  Tacteur  et  le 
tdmoin,  et,  par  son  caractere,  il  meritait  toute  confiance.  G'est 
sur  ses  indications  que  Theodore  Muret  Ta  recueillie  dans  son 
Histoire  des  guerres  de  VOuest;  aussi  n'avons-nous  pu  mieuz 
faire  que  de  reproduire  presque  textuellement  son  r^cit,  sauf 
ce  qui  concerne  les  lettres  de  Fouche  k  Borie,  qui  sont  la  re- 
production exacte  des  originaux  et  qui  ont  ^chappe  aux  recher- 
ches  de  Theodore  Muret. 

Des  le  mois  de  juillet  1800,  pr^venu  par  un  oFficier  republi- 
cain,  son  ancien  condisciple  au  college  de  Yannes,  qui  com- 
mandait  k  Rennes,  il  ecrivait  k  I'abb^  Guillevic,  son  aum6nier 
general  : 

a  Je  suis  forc^  de  passer';  mandez,  je  vous  prie,  a  tous  les 
«  ofBciers  que  Bernadotte  fait  courir  une  vingtaine  de  coquins 
«  avec  Micault ;  qu'ils  se  tiennent  sur  leurs  gardes,  qu*ils 
«  n'aient  confiance  que  dans  ceux  quails  connaissent  parfaite- 
«  ment,  et  qu'ils  punissent  ceux  de  ces  coquins  qui  leur  tombe- 
«  ront  entre  les  mains.  » 

Et  ces  coquins,  Bernadotte  les  prenait  dans  la  noblesse. 
M.  Micault  pr^tendait  en  ^Ire  membre.  On  verra  que  plu- 
sieurs  emissaires  T^taientr^ellement. 

'  En  Angleterre. 
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II  les  prenait  dans  le  clerg^. 

«  Le  croiriez-vous?  disait  encore  Georges  k  la  date  du  8  juil- 
«Iet  1800,  M.  Pasco,  recteur  de  Pluvigner,  m*a  d^none^  k 
«  BernadoUe ;  quelques  autres  eccl^siastiques  jouent  le  m^me 
tt  r6le.  Je  saurai  leurs  noms.  Yoil^,  par  exemple,  des  boUes 
ft  fourr^es ;  mais  dans  ce  pauvre  monde,  il  faut  s*attendre  k 
« tout.  • 

II  les  prenait  jusque  dans  I'arm^e  royale. 

ft  J'espere,  marquait  Georges  k  Tabb^  Guillevic,  le  13  juiU 
let  1800,  que  Berthelot  ne  recevra  ni  passe-port  ni  leltre  de 
Debelle.  Yous  nous  instruirez  de  toutesses  farces,  v 

ft  II  en  rcQut  cependant,  ajoute  Tabb^,  mais  il  vint  me  les 
remettre  et  me  les  remit  de  bonne  foi.  Je  les  ai  ici.  L^un  de 
ces  passe-ports  est  ainsi  congu  :  «  Laissez  passer  le  ciloyen 
«  Berthelot,  voyageant  dans  les  d^partements  du  Morbihaa  et 
«  des  G6tes-du-Nord  (c'etaient  pr^cis^ment  ceux  que  fr^quen- 
A  taient  le  plus  les  g^n^raux  Georges  et  Mercier) ;  il  sera  arme 
ft  d'un  pistolet.  » 

a  Un  ^migrtf  nomm^  M.  P^pin,  qui  se  disait  gentilbomme 
gascon  et  avait  fait  la  derniere  campagne  en  quality  de  ▼olon- 
taire,  vint,  k  Texemple  de  M.  Berthelot,  m^ap porter  ses  passe- 
ports  qu'il  avaif,  comme  lui,  re^us  de  Debelle.  J*en  instruisis 
les  gen^raux. 

«  Nous  remercions  Pepin,  me  r^pondit  le  gdn^ral  Mercier, 
ft  de  la  confiance  qu'il  nous  t^moigne.   Remettez-lui  tout  ce 
ft  qu'il   demandera   pour  retourner  chez  lui.   Yous  pourrez 
a  meitre  jusqu'^  vingt-cinq  louis  k  sa  disposition,  si  vous  croyez 
ft  quMl  s'eloigne  du  Morbiban. 

«  Votre  serviteur  et  ami. 

ft  Sign4:  Jonathas.  » 

A  Je  croyais  effectivement  sa  presence  inutile  parmi  nous,  et 
le  general  Georges  ainsi  que  moi.  Aussi  me  marquait-il  le  len- 
demain  : 

ft  On  n'a  dej&  donne  que  trop  de  fonds  au  fameux  P^pin.  • 

Et  le  g^n^ral  Mercier,  le  17  : 
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a  Que  Pepin  parte  tout  dc  suite  :  Georges  ne  Teut  plus  en 
tt  entendre  parler,  ni  m^me  lui  donner  de  nouveaux  fonds. 

«  J^avais  su,  h  n*en  pouvoir  douter,  qu'il  continuait  k  toucher 
du  pr^fet  cent  cinquante  francs  par  mois.  II  n'en  ^tait  pas,  h 
coup  stLVy  aussi  bien  pay^  pour  ne  rien  faire.  II  eut,  en  conse- 
quence, Tordre  de  quitter  rarm^e  de  Bretagne,  sous  peine  de 
la  yie.  II  se  confina  k  Yaunes,  c^^taittoutce  que  nous  Youlions. 
On  I'y  Bt  seulement  prtf^eoir  qu'il  y  avait  ordre  de  lui  courir 
sus  s'il  mettait  les  pieds  dans  la  campagne,  et  il  savait  que  ces 
injonctions  ne  se  donnaient  jamais  en  pure  perte. 

a  Tous  les  trattres  n^avaient  pas  toujours  le  repentir  de 
M.  Berthelot,  ni  m^me  Tapparence  de  celui  de  P^pin  : 

«  Je  Yous  prie  de  pr^venir  Valentin  (Guillemot),  me  man- 
a  dait  Georges  le  14  Janvier  1801,  que  je  suis  persuade  que 
CI  Tofficier  qui  sert  les  bleus  et  qui  se  dit  de  chez  lui  est  L... 
«  II  est  aujourd'hui  secretement  k  Yannes,  et  il  va  voir  toutes 
(c  les  nuits  le  prdfet.  Aussi,  que  Yalentin  se  defie  des  coquins 
a  qui  pourraient  donner  des  renseignements  k  ce  dr6le.  » 

Et  le  15  d^cembre  1800,  il  ^crivait  encore  k  Tabb^  Guil- 
levic  : 

«  Nous  allons  ^tre  un  peu  pourchass^s 

«  D^sormais  pour  mes  paquets,  je  tous  prie  de  les  mettre  sous 
«  une  enveloppe  k  Tadresse  d'Herve'  ou  de  Jobicq ',  et  de 
«  dire  au  courrier  que  les  paquets  sont  reellement  pour  eux. 
«  La  grande  prudence  doit  6tre  k  Tordre  du  jour.  Les  espions 
a  fourmillent  de  tousles  cotes.  Bonaparte  veut,  k  quelque  prix 
a  que  ce  soit,  avoir  la  t^te  du  gros.  J'espere  au  moins  la  lui 
«  Eaire  payer.  » 

a  Georges  avait  ^t^  quelque  temps  sans  se  croire  assailli 
d'autant  de  dangers.  L'abbe  Guillevic,  qui  suivait  les  choses 
de  pres  en  sa  quality  de  commissaire  ordonnateur  de  la  police 
du  quartier  g^n^ral,  voyait  par  consequent  plus  clair;  mais  la 

>   Major  de  la  legion  de  Vannes. 

*  Aumdnier  de   legion    (M.  Lompner  dit  Jobicq).    11    prononcja    Toraison 
funebre  de  Georges  au  service  qui  fut  celebre  a  la  lentree  des  Bourbons. 
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et  26  d^cembre  1800,  ainsi  que  dans  celle  du  6  Janvier  1801, 
rapportees  ci-dessus.  II  paratt  que  Georges,  instniit  de  la  mis- 
sion de  MM.  de  Saint-Hubert  et  de  Beauveau,  leur  refusa  toate 
espece  d'audience  : 

«  Je  vous  ai  r^pondu  bier  pour  ces  messieurs  de  Vannes  > , 
me  marquai(-il  le  26  d^cembre.  Gette  lettre  est  perdue,  comme 
tant  d'autres,  mais  celles  qui  vont  suivre  la  suppl^ent. 

«  Repousses  dans  une  premiere  attaque,  nos  assaillants  n*en 
avaient  rien  perdu  de  leur  ardeur,  et,  quinze  [jours  apres,  ils 
veulent  remonter  sur  la  br^che  pour  un  nouvel  assaut.  La  per- 
sonne  qui  les  avait  accueillis  k  Vannes  sans  precautions  (et 
presque  sdrement  elle  en  avait  eu  des  reproches),  crut  devoir 
me  consulter  celte  fois.  J^eu  ^crivis  au  g^n^ral  qui  me  r^poiidit 
le  14  Janvier  1801  : 

tt  La  correspondante  *  de  Vannes  n*  1  pourra  recevoir  obex 
tt  elle  les  deux  Vend^ens  qui  y  ont  d6jk  6t6^  mais  sans  leur  Eaire 
tt  la  moindre  confidence,  n 

tt  Ce  fut  alors  que  d^sesp^r^s  de  ne  pouvoir  p^n^trer  par 
moi  jusqu'au  g^n^ral,  ils  s^adresserent  pour  plus  de  succes  k 
Tun  de  ses  officiers  de  confiance  qui  s^^tait  mari^  pendant  la 
paix  et  demeurait  dans  Vannes.  Get  officier,  sacbant  que  nos 
Vend^ens  passaient  pour  ^tre,  ainsi  que  les  B...  et  les  Ducba- 
tellier,  de  la  borde  de  Foucb^,  se  retrancba  d'abord  sur  ce 
qu'ayant  pris  femme,  il  avait  des  lors  rompu  avcc  les  cbouans, 
sp^cialement  avec  Georges,  et  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  devait 
desormais  renouer  avec  eux.  Ils  presserent,  insisterent,  sans 
gagner  un  pouce  de  terrain. 

(c  II  leur  d^fendit  surtout  de  jamais  mettre  les  pieds  chei 
lui,  pr^tendant  qu'ilsle  compromettraient;  mais  il  y  renlrait  a 
peine  que  M.  de  Beauveau  y  entrait  sur  ses  talons. 

A  Apres  de  premiers  reprocbes  d'une  part  et  de  pitoyables 
excuses  de  Taulre,  exc6d6  de  ses  supplications,  il  lui  promit 
d'engager  le  premier  de  ses  camarades  qu'il  trouverait  en 
ville  de  prendre  k  son  sujet  et  au  sujet  de  Saint-Hubert  les 

1  Mademoiselle  Fraval. 
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ordres  de  Georges.  Ces  ordres  furent  qu'ils  quitteraient  Tun 
et  Tautre  le  territoire  de  Farm^e  de  Bretagne,  dans  les  yingt- 
quatre  heures^  sous  peine  de  la  vie,  et  ce  fut  le  n^  2  '  qui  alia 
les  lui  signifier  de  la  part  du  g^n^ral.  II  n^est  point  de  lamen- 
tations que  ces  messieurs  ne  firent  alors  sur  ce  qu^on  suspec- 
tait  leur  royalisme  dans  le  Morbihan,  apres  tant  de  sacriBces 
faits  par  eux  k  la  cause  du  Boi,  dans  la  Vendue.  lis  se  reclame- 
rent  de  leur  quality  de  d^put^s,  car  ils  se  disaient  aussi  envoy^s 
aupres  de  Georges  de  la  partde  je  ne  sais  quel  comM,  de  je  ne 
sais quelle  arm^e  encore;  je  me  le  rappelle  fort  bien  maintenant. 
a  Ne  voyant  plus  de  quel  bois  faire  fleche,  ils  s'excuserent 
de  partir  sit6t  sur  ce  quails  n'avaient  pas  le  sou  pour  faire  la 
route. 

«  Le  general  m'^crivit  le  9  fdvrier  (ainsi  le  combat  fut  opi- 
ni&tre)  : 

a  Mandez  aux  deux  messieurs  arrives  que  dans  ce  moment 
a  il  m'est  impossible  de  les  voir  et  que  je  leur  conseille  de  re- 
tt  tourner  chez  eux.  Je  yous  fais  passer  douze  cents  livres;  vous 
cc  en  ferez  tenir  six  cents  h  ces  messieurs.  » 

«  Je  m'empressai  d'envoyer  celte  somme  k  Leridant,  qui  la 
compta  tout  de  suite  k  nos  deux  chevaliers  d'argent  court,  en 
leur  reiterant  de  la  part  de  Georges  Finjonction  de  quitter,  et 
toujours  sous  peine  de  la  vie,  le  territoire  de  son  armee  dans 
les  vingt-quatre  heures. 

II  Mais  Georges  ne  vous  charge,  vous,  que  de  leur  conseiller 
de  s'en  retourner  chez  eux.  —  Georges  pouvait-il  me  charger 
d'autre  chose?  Un  pr^tre  sait  recevoir  la  mort;  il  n'en  siguifie 
pas  Tarret... 

«  Si  MM.  de  Saint-Hubert  et  de  Beauveau  parlageaient  le 
crime  de  MM.  Duchatellier  et  de  B...,  pourquoi,  dira-t-on 
peut-^tre,  loin  de  leur  en  faire  partager  le  sort,  les  renvoyer 
avec  vingt-cinq  louis  de  gratification  dans  leur  poche?  J'ai 
fait  moi-m6me  cette  question  au  general  Georges.  Void  sa  r^- 
ponse  : 

'    M.  Leridant. 

18 
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cc  Saint-Hubert  et  Beauveau  sont  sans  contredit  aussi  cri- 
I  minels  que  Duchatellier  et  B...,  et  comme  eux  ils  merlte- 
«  raient  la  mort.  Aussi  ai-je  longtemps  balance  surle  parti  que 
«  je  prendrais  h  leur  ^gard.  Je  me  suis  d^cid^  pour  I e  parti  de 
a  Tindulgence  parce  que  si  j'en  ^tais  venu  aux  dernieres  extre- 
«  mites  militaires  contre  deux  officiers  de  la  Vendue ,  les  armies 
«  yendeennes  n^auraient  immanquablement  pas  manque  de 
a  me  demander  la  raison  de  tant  de  rigueur.  La  raison  en  est 
a  bien  suffisante,  assurement  :  ils  venaient  pour  m'assassiner. 
«  J'en  ai  par  devers  moi  des  preuves  irr^fragables.  Malheu- 
«  reusement  ces  preuves  me  sont  priyatives.  Je  ne  pourrnis  les 
c  communiquer  k  personne  sans  m^exposer  k  perdre  les  amis 
«  prdcieux  de  qui  je  les  tiens.  Je  ne  le  ferai  jamais.  Mais  les 
a  armies  vendeennes  m'auraient-elles  cru  sur  parole?  N^au- 
«  raient-elles  pas  regards  Tex^culion  de  leurs  ofBciers  par  Tar- 
«  mee  bretonne  sur  des  on  dit,  comme  une  vengeance  que 
« j'aurais  exercee  sur  leurs  g^h^raux  pour  m'avoir  abandonne 
«  tout  aussi  vilainement  en  1800  quails  Tavaient  Fait  en  1796? 
ft  Mon  indignation  s'en  est  expliqu^e  dans  le  temps  sans  me* 
«  nagement.  Ce  soupQon  se  serait  rdpandu  sans  exception; 
ft  peut-^tre  eOt-il  entratnd  des  repr^sailles  qui,  sans  contredit, 
ft  en  eussent  entraind  bien  d*autres,  et  nous  nous  serious  a  ja- 
ft  mais  reciproquement  ferm^  toute  porte  k  un  rapprocbement 
ft  que,  d'un  jour  k  Tautre,  les  ^v^nements  peuvent  d^sormais 
ft  amener  sans  contrainte.  La  cause  avant  tout.  » 

ft  Sur  ces  entrefaites,  dit  plus  loin  Tabb^  Guillevic,  arriva  a 
Yannes,  vers  les  dix  heures  du  soir,  M.  de  Beauveau  lui-m^me. 
Je  le  sus  des  le  lendemain  matin.  Je  rassemblai  sur  Tlieure 
quatre  officiers  royalist es  incomparables  pour  une  pareille  ex- 
pedition, k  qui  je  proposai  de  Taller  arr^ter  k  son  auberge.  Je 
mis  k  la  t^te  de  ce  coup  de  main  ce  M.  Berthelot  dont  j'ai 
parl^  plus  haut,  en  lui  observant  que  je  lui  donnais  cette  preuve 
de  confiance  parce  que  je  ne  pouvais  mieux  choisir  pour  une 
entreprise  qui  demandait  autant  de  sang-froid  que  d'audace,  et 
que,  d'ailleurs,  j'etais  charg^  d'avoir  k  lui  offrir  Toccasion  de 
r^parer  par  une  action  d'^clat  le  scandale  qu'il  avait  donne  en 
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s'eDrdlant  sous  les  banniires  de  ce  scdMrat.  Mes  quatre  braves 
se  mirent  bientdt  en  chemin  pour  Yannes  pleins  d'espoir  et  de 
joie.  Mais  un  d^entre  eux  s'etant  present^  sur  les  dix  heures  et 
demie  pour  parler  k  M.  de  Beauveau,  on  lui  dit  qu*il  ^tait  re- 
parti  des  la  Teille.  En  eCFet,  MM.  de  Saint-Hubert  et  de  Beau- 
veau, apprenant  au  sortir  de  la  voiture  le  supplice  de  quel- 
qnes-uns  de  ces  coquins,  et  jugeant  que  tout  ^tait  d^couverl, 
De  firent  en  consequence  que  presque  changer dechevaux  et  re- 
prirent  en  touteh^te  la  route  de  Paris,  laissant^  des  mains  plus 
bardies  Tex^cution  de  ces  sanguinaires  complots'.  » 

Sans  doute,  il  a  pu  arriver  au  milieu  de  cette  multitude,  de 
cet  encheT^trement  d*attentats,  que  parfois  le  soup^on  se  soit 
gliss^  et  qu^on  eQt  mime  k  regretter  des  erreurs.  Du  moins 
dans  ces  erreurs  il  n'y  a  point  eu  de  victimes,  et  celles  qui 
ont  peri,  comme  M.  de  B...,  ont  6t6  exdcut^es  pour  des 
crimes  trop  av^r^s.  II  semblait  qu*on  ^tait  revenu,  k  cette  ^po- 
que,  au  temps  ou  T^p^e  du  general  rempla^ait  le  glaive  de  la 
justice.  Du  Guesclin  et  Glisson  jugeaient,  condamnaient,  ex^- 
cutaient  sommairement.  lis  n'avaient  pas  de  temps  k  perdre. 
Pense-t-on  que  Georges  en  ait  eu  davantage? 

II  lui  arriva  en  1799  une  aventure  qui  montre  bien  Timpos- 
sibilite  pour  les  guerres  de  partisans,  de  ces  procedures  com- 
pliquees.  M.  de  Botherel,  commissaire  du  Roi  pres  de  Georges, 
lui  disait  un  jour  k  Grandchamps  :  «  Mais,  Georges,  tous  vous 
«  ^tes  permis  de  lever  des  hommes  en  Bretagne  sans  Fautori- 

•  sation  des  £tats;  vous  vous  ^tes  de  plus  arrog^  le  droit  de 
« juger,  de  faire  ex^cuter  des  Fran^ais,  sans  audition  de  t^- 
«  moins,  sans  procedure,  suivant  les  anciennes  lois,  sans  infor- 

•  formations;  savez-vous  qu'on  pourrait  bien  un  jour  vous 
a  demander  en  vertu  de  quel  droit  vous  avez  agi  et  prononce 
«ces  sentences?  » 

Quelques  instants  apres  on  cria  :  «  VoiI&  les  bleus!  »  et 
shacun  de  courir  a  ses  chevaux^  de  les  brider,  de  les  sangler, 
pour  se  sauver  promptement.  M.  de  Botherel  ne  fut  pas  le 
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dernier  h  prendre  la  fuite,  pendant  que  plusieurs  voix  Im 
criaient  :  «  Eb !  monsieur  le  comte,  et  Taccus^,  et  la  proc^- 
ft  dure,  et  les  papiers,  et  Tencrier,  qui  est-ce  qui  se  charge  de 
« tout  cela?»  Notez  qu*il  ei^t  suffi  d'une  seule  de  ces  pieces 
pour  faire  fusilier  tons  les  habitants  de  la  maison.  La  Ie<;oa 
etait  bonne,  on  ne  dit  pas  si  elle  fut  comprise  de  M.  de  Bo- 
therel. 

Toutefois,  tout  en  admettant  que  la  justice  des  guerres  ci- 
viles  est  forcement  sommaire,  on  ne  peut  s'emp^cher  de  re- 
gretter  que  celle  de  Georges  ait  trop  souvent  pris  ce  caractere. 
Que  n'a-t-il  laisse,  dans  Tint^r^t  de  sa  m^moire,  plus  de  pro- 
cedures ecrites?  On  eCkt  vu  k  quel  degr^  il  avait  Tinstinct  et  le 
sentiment  de  la  justice  dans  ses  decisions  les  plus  implacables^ 
et  qui  avaient  tout  un  peuple  pour  complice. 

Du  reste,  les  moyens  infilmes  qu'employait  centre  lui  la  po- 
lice consulaire  etaient  bien  faits  pour  dtre  suivis  de  terribles 
represailles.  On  peut  m^me  s'etonner  qu'elles  n^aient  pas  ^te 
plus  frequentes  et  que  la  liste  des  «  delits  de  brigandage  v  pu- 
bliee  en  Tan  XII  ^  la  suite  de  Timmonde  brochure  de  Mont- 
gaillard  n*ait  pas  et^  plus  longue  et  plus  probante.  On  y  trouve, 
par  exemple,  Texecution  de  Tev^que  jureur  Audren^k  iaquelle 
Georges  dtait  tout  h  fait  etranger,  et  celles  de  Pierre  le  Moing, 
de  B...  et  Latne,  dontnous  avons  expliqud  le  caractere. 

II  s'en  faut  d^ailleurs  que  tous  les  actes  de  vengeance  men- 
tionnes  dans  cette  liste  proviennent  du  fait  de  Georges  on  aient 
ete  executes  par  ses  ordres.  L^assassinat  du  maire  de  Mor^ac, 
par  exemple,  a  et^  pr^medite  et  execute  par  Saint-Hilaire. 
Celui  de  M.  Bertrand,  negociant  de  Lorient,  acqu^reiir  d^un 
domaine  national  dans  la  commune  de  Languidic,  provient  du 
fait  de  Rohu. 

En  somme,  dans  les  actes  recueillissur  cette  liste,  il  n^y  a  de 
bien  prouv^s  k  la  charge  de  Georges  que  Texecutionde  Pierre 
le  Moing,  de  MM.  de  B...  et  Latn^,  et  celle  de  Duchateilier 
dont  la  culpabilite  ^tait  evidente. 

L'enlevement  de  M.  de  Querhoent  n'eut  pas  pour  cause  la 
defection   de   ses  enfants,   mais  Tacquisition  de  Tabbaye  de 
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Saint-Georges  dans  le  Venddmois.  Le  marquis  de  Querhoent 
^tait  d'ailleurs  depuis  longtemps  devenu  suspect  au  parti  roya- 
liste;  il  avait  ^te  fort  m^l^  auxactes  de  la  Revolution,  non  par 
esprit  revolutionnaire,  mais  par  peur,  et  plus  d'une  fois  le 
parti  royaliste  lui  avait  fait  d^j^  comprendre  qu'en  temps  de 
revolution  la  peur  est  un  crime  impardonnable,  et  qu'il  n'est 
pas  permis  de  se  confiner  dans  la  neutrality. 

A  I'dpoque  dont  nous  parlons,  il  fut  saisi  par  une  bande  de 
chouans  au  Boisrouault,  dans  la  commune  de  Garo,  et  trans- 
porte  dans  un  chateau  voisin,  au  Brossais,  ou  il  se  trouva  en 
presence  de  diz  hommes  masques  qui  lui  firent  signer  un  enga- 
gement de  quarante-huit  mille  livres,  qui  quelques  semaines 
apres  furent  acquitt^es  par  son  fils  entre  les  mains  de  Tabbe 
Guillevic. 

Mais  ce  sont  la  des  actes  desesp^r^s  d'un  parti  aux  abois, 
sur  lesquels  il  faudrait  tirer  un  voile.  lis  sont,  du  reste,  dans  la 
destinde  fatale  des  guerres  civiles,  qui  tot  ou  tard  ddg^nerent 
forcement  en  pur  brigandage. 

Georges,  d'ailleurs,  se  lassa  bientdt  de  cette  guerre  de  re- 
presailles  ou  il  n'y  avait  point  de  gloire  k  recueillir,  et  qui  ^tait 
si  contraire  k  sa  nature  cbevaleresque.  A  la  fin  de  1801,  il 
passa  en  Angleterre,  emmenantavec  lui  quelques  officiers  pour 
lesquels  il  avait  obtenu  un  traitement  du  gouvernement  an- 
glais. Parmi  eux  se  trouvaient  :  Guillemot,  de  Troussier,  Le 
Thieis,  Jacques  Eveno,  Gamber,  Audran,  Pobeguin,  Le  Goe- 
ble,  Micbel,  Leneillon,  Bacbimont,  Morvan,  Jean-Louis  Pour- 
chasse,  Martin,  Hermely,  Lelan,  Le  Billy,  Gr^goire  Eveno, 
Dagorn,  Le  Louer,  Lemercier,  Guyomard,  Thomazic,  Le- 
peige,  de  Penanster,  Carre-Piquet,  Perial,  le  Guern,  Ligna- 
rouz,  Tamerlan,  Bdcouarn,  Louis  Picot,  Le  Bris,  Droz,  Le- 
vellec,  Gambay,  Golanozet,  Grandjean,  Saint-Hilaire,  Dujar- 
din,  Le  Gentil,  Le  Trebonnay,  Verrin,  Hubert,  Philippeaux, 
Briche,  Viver,  les  deux  Brajeul,  Mainguy,  Lemee,  Rude  et 
Lahaye. 

Les  adjudants  g^ndraux,  dont  le  grade  correspondait  k  ce- 
lui  de  mar^cbal  de  camp,  recevaientdu  tr^sor  anglais  six  shel- 
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lings  par  jour ;  le  chef  de  legion,  quatre  shelliDgs;  les  chekde 
bataillon,  trois;  les  autres,  deux. 

Mais  il  est  temps  de  rentrer  en  France  et  de  revenir  plu- 
sieurs  mois  en  arriere. 


CHAPITRE   XX 
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Bonaparte  avait  ^crit  k  Fouchd  h  la  date  da  15  prairial  an  VIII 
(4juin  1800)  : 

« Georges,  k  ce  qu'on  m'assure,  est  de  retour  d'Angleterre. 
ff  II  est  indispensable  que  tous  le  fassiez  arreter,  ainsi  que  le 
«  frere  de  Frotte,  qui  est  dans  TOrne ;  n'^pargnez  aucun  moyen 

«  POUR  AVOIR  MORTS  QU  VIFS  GES  DEUX  HOMMES.  » 

De  telles  instructions  devaienl  ^tre  trop  bien  ex^culees  par 
Fouche.  L'atroce  commentaire  qu'il  leur  donna  autorisait, 
certes,  toutes  les  repr^sailles;  aussi  put-on  croire,  lorsque 
^clata  le  complot  de  nivdse,  que  ce  complot  etait  la  reponse 
du  cbef  breton  a  ceux  doiit  la  police  consulaire  avait  et^  si 
prodigue  envers  lui. 

II  n'en  ^tait  rien.  Georges  a  toujours  affirmd  de  la  maniere 
la  plus  ^nergique  qu^il  dtait  totalement  etranger  a  Tattentat  de 
nivdse,  et  ses  plus  intimes  confidents,  Rohu,  Breche,  Herm^Iy, 
d'Hozier,  n'ont  pas  tenu  un  autre  langage.  II  dtait  en  Bretagne, 
ou  il  m^ditait  des  entreprises  plus  dignes  d'un  soldat,  lorsque 
quelques  hommes,  egar^s  par  la  passion  politique,  deroberent 
k  une  societe  de  jacobins  la  pensee  de  faire  p^rir  le  premier 
consul  par  Texplosion  d*un  baril  de  poudre. 

J'ai  connu  beaucoup  de  survivants  de  cette  epoque.  Or, 
tout  ce  que  j'ai  recueilli  de  leur  bouclie,  tous  mes  souvenirs 
comme  toutes  mes  traditions  de  famille,  se  r^unissent  pour 
nier  la  complicite  de  Georges  Cadoudal  dans  Taffaire  de  la  ma- 
chine infernale.  J'ajoute  que  cette  conviction  etait  partag^e 
par  tous  ceux  qui  Font  connu,  ou  ont  ^te  en  relation  avec 
lui. 
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On  lit  dans  les  Souvenirs  r^cemment  publics  de  M.  de  K^- 
rigant : 

ft  Revenons  au  drame  lamentable  de  la  machine  infernale. 
II  eut  son  origine  dans  les  violences  hypocrites  dont  le  pre- 
mier consul  se  rendit  coupable.  J 'en  trouve  une  preuve  dans 
les  souvenirs  de  ma  famille.  En  efFet,  dans  le  courant  du  prin- 
temps  ou  au  commencement  de  T^te  de  1800,  tres-peu  de 
mois  apres  la  pacification,  mon  pere  et  ma  mere,  retires  k 
Quintin,  y  vivaient  dans  une  inquietude  continuelie. 

«  Un  jour,  une  personne  vint  frapper  k  leur  porte  et  de- 
manda  mon  pere.  La  servante  ayant  r^pondu  qu'il  n'etait  pas 
k  la  maison,  Finterlocuteur  insista,  en  exprimant  un  viFdesir 
de  lui  parler;  il  venait  de  loin  dans  cette  intention,  disait-il. 

«  Ma  mere,  occup^e  dans  un  appartement  voisin,  entendant 
ce  colloque,  sortit  et  se  trouva  en  presence  d'un  homme  Stran- 
ger au  pays ;  elle  le  fit  entrer  dans  le  salon,  et,  Tayant  consi- 
derS  de  nouveau,  elle  lui  dit  : 

<c  —  Je  vous  connais;  je  vous  ai  dej^  vu ;  vous  6tes  uq 
homme  de  Georges. 

a  —  Oui,  madame,  c'est  lui  qui  m'envoie  vers  votre  marl, 
avec  lequel  il  desire  avoir  un  entretien;  il  est  dans  tel  endrott, 
auz  abords  de  la  ville. 

«  —  Dites  k  Cadoudal  que  nous  irons  le  trouver  dans  une 
heure,  rSpondit  ma  mere. 

tt  En  e£Fet,  mon  pere,  etant  rentrS,  sortit  un  instant  apres, 
donnant  le  bras  k  ma  mere,  qui  tenait  par  la  main  mon  frere 
aine,  age  de  onze  k  douze  ans.  Ma  famille  trouva  Cadoudal  k 
Tendroit  indique,  et,  apres  une  conversation  prdliminaire,  les 
concernant  particulierement,  il  leur  fit  un  tableau  navrant  da 
soil  malheureux  fait  aux  anciens  royalistes,  traquescomme  des 
b^tes  fauves,  et  ne  sachant  plus  ou  reposer  leurs  t^tes.  II  leur 
cita  un  nombre  incalculable  de  violences  et  de  trahisons  exer- 
cees  par  les  ordres  du  premier  consul ;  il  le  reprSsenta  comme 
rhomme  le  plus  dangereux,  enfante  par  la  Revolution,  contre 
la  monarchic  et  la  societe. 

tt  Apres  avoir  explique,  ce  que  le  temps  a  trop  confirm^,  les 
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vues  ambitieuses  et  sans  conscience  de  ce  nouveau  maltre  du 
pays,  Gadoudal  concluail  k  la  necessite  d'en  ddbarrasser  la 
France.  Pourlant  il  se  defendit  ^nergiquement  dc  vouloir  re- 
courira  Tassassinat.  Pensant  toutefois  qu'il  ^tait  permis  d'user, 
k  Tegard  de  Bonaparte,  des  moyens  employes  parcelui-ci  pour 
arriver  au  pouvoir,  connaissant  les  habitudes  du  premier  con- 
sul dans  certaines  circonstances,  il  voulait,  disait-il,  I'attaquer 
au  milieu  de  sa  garde  consulaire,  en  nombre  ^gal;  c*eiit  6t6 
une  autre  sorte  de  combat  des  Trente ;  mais,  sacbant  Bona- 
parte entour^  d'hommes  choisis,rintr^pidechef  royaliste  vou- 
lait de  son  c6t^  en  faire  autant,  et  il  sollicitait  le  concours  de 
mon  pere. 

a  Celui-ci,  la  t^te  appuyee  sur  ses  mains,  ne  r^pondit  rien  ; 
maisma  m^re  r^pliqua  immddiatement  : 

a  —  Non,  Georges,  mon  marl  ne  peut  vous  accompagner,  il 
n'ira  pas,  il  s*est  engage  sur  I'honneur  a  ne  plus  reprendre  les 
araies;  il  doit  tenir  sa  parole ;  il  arrivera  ce  qu'il  plaira  k  Dieu. 

«  Feu  d'instants  apres,  Georges  Gadoudal  et  mon  pere  se  se- 
parerent  pour  ne  plus  se  revoir. 

a  En  somme,  les  affirmations  de  Georges  Gadoudal  dans 
cette  entrevue,  affirmations  qui  m^ont  ^te  repetees  cent  fois, 
avaient  parfaitement  convaincu  ma  famille  qu'il  ne  voulait  k 
aucun  prix  recourir  k  Tassassinat,  moyen  tout  a  fait  antipa- 
thique  a  son  caractere ;  il  etait  violent,  mais  h^ro'ique.  Les  d-- 
marches foites  par  lui  k  cette  occasion  pres  de  mon  pere  et  de 
plusieurs  autres  ont  toujours  fait  douter  k  ma  famille  de  sa 
complicite  dans  TafFaire  de  la  machine  infernale.  » 

Voici  en  outre  comment  s'exprime  dans  ses  Memoiresle  pre- 
mier des  officiers  que  nous  avons  cites  plus  haut  : 

«  Vers  le  milieu  de  Tannee  1800,  le  general  nous  convoqua 
au  nombre  de  quatre,  savoir  :  Debar,  Robinault  de  Saiut-Rd- 
geant^  le  chevalier  de  Tr-cesson  et  moi.  II  nous  exposa  qu'il 
avait  besoin  de  Tun  de  nous  pour  une  mission  a  Paris.  Saint- 
Kegeant,  comme  le  plus  ancien  des  officiers  presents,  pr-ten- 
Jit  avoir  droit  d'obtenir  la  preference.  Le  general,  acceptant 
la  proposition,  lui  dit  :  «  Je  vous  donnerai  les  moyens  d'arri- 
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ft  ver  jusqu'&  la  capitate,  et  1^  yous  vous  mettrez  en  relation 
ft  avec  les  personnes  que  je  vous  indiquerai  et  avec  lesquelles 
«  vous  YOUS  entendrez  pour  Tachat  du  nombre  de  chevaur, 
«  d'habits  et  d'armes  que  je  vous  ddsignerai  et  dont  je  vien- 
«  drai  me  servir  plus  tard.  » 

«  Saint-B^geant  partit.  Quand  nous  apprtnies  que  les  tuiles 
des  toits  ^taient  tomb^es  sur  la  voiture  du  premier  coasul,  par 
suite  de  Texplosion  de  la  machine  infemale,  Georges  entra 
dans  une  yiolente  colere,  et  il  nous  dit  :  «  Je  parierais  que  c*est 

«  un  coup  de  t^te  de  ce  b de  Saint-Regeant.  II  aura  voulu 

a  venir  pres  de  nous  se  vanter  de  nous  avoir,  k  lui  seul,  dS- 
a  barrassds  de  Bonaparte.  II  a  derange  tons  mes  plans.  D^ailleurS| 
ft  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  d^agir*.  » 

Ces  souvenirs  paraissent  en  contradiction  avec  certaines 
pieces  officielles,  notamment  avec  la  lettre  de  Georges  a 
Saint-R^geant,  sous  la  signature  Gideon,  qui  est  le  seul  do- 
cument k  Taide  duquel  certains  historiens  ont  pu  rattacher  le 
nom  de  Georges  k  I'oeuvre  abominable  de  Saint-Rdgeant. 

Mais  que  resulte-t-il  du  passage  que  je  viens  de  citer?  Uo 
fait  bien  connu  de  tous  ceux  qui  ont  etudie  de  pres  la  vie  de 
Tindomptable  Breton.  C'est  qu'il  a  toujours  song^  k  transpor- 
ter a  Paris  le  foyer  de  Tinsurrection  royaliste^  k  y  rdunir  des 
forces  suffisantes  pour  attaquer  la  garde  consulaire,  et  que, 
dans  ce  but,  il  n'a  cess^  d'entretenir  des  relations  avec  les 
bommes  d^action  que  renfermait  lacapitale  etjusquedans  Tar- 
m^e  republicaine  elle-m^me,  ou  il  avait  de  nombreux  affides. 
Dans  ce  but,  lorsqu'il  vit  Saint-R^geant  determine  a  se 
rendre  k  Paris,  il  le  chargea  d'y  «  reunir  des  moyens  »  .  Saint* 
Regeant  lui  avait  annonce  une  action  prompte  et  vigoureuse. 
De  la  les  termes  de  la  lettre  sign^e  Ged^on,  dans  laquelle 
Georges  lui rappelle  sa  promesse  &mots  converts*. 

II  a  prouvd  dans  son  proces  que  cette  lettre  ne  put  exercer 

'  Meiuoires  de  Rohu. 

^  Voir  aux  Pieces  justlficatives.  —  II  faut  aussi  remarquer  que  Georges  etnt 
en  relations  suivies  avec  I'agence  de  Paris  et  toat  particulierement  avec  Hyde 
de  Neuville,  avec  qui  il  s*etaic  lie  lors  de  son  entrevue  avec  le  premier  consol. 
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aucune  influence  sur  I'auleur  de  Taltentat  de  niv6se.  On  pent, 
si  Ton  veut,  y  voir  la  preuve  que  Georges  connaissait  l^inten- 
tion  de  Saint-B^geant  de  se  rendre  h  Paris  dans  le  but  d  y 
frapper  un  grand  coup.  Quant  au  moyen,  nous  rejx^tons  que 
Georges  y  fut  absolument  Stranger,  et  que  ce  moyen  est  propre 
h  Texecuteur  lui-meme.  Nul  n'a  le  droit  d'associer  son  nom 
au  complot  de  niv6se,  il  n'en  fut  ni  Tauteur,  ni  rinstigateur, 
ni  le  complice. 

Telle  esl  d'ailleurs  Texplication  que  Georges  donne,  k  Lon- 
dres,  aux  repr^sentants  du  comte  d'Artois  et  au  comte  d*Ar- 
tois  lui-m^me,  qui,  tromp^s  par  les  premiers  rapports  de  po- 
lice, lui  reprochaient  d'avoir  eu  recours  k  un  moyen  indigne 
de  la  cause  royaliste,  pour  se  defaire  du  premier  consul.  Geor- 
ges avouait  avoir  eu  connaissance  du  voyage  de  Saint-B^geant 
k  Paris,  mais  il  afBrmait  que  celui-ci  avait  pris  sur  lui  de  re- 
courir  k  Todieux  moyen  de  la  machine  infernale. 

Eu  efFet,  il  est  aujourd'bui  prouvd  que  Saint-Begeant,  quand 
il  partit  de  la  Bretagne  pour  Paris,  n^avait  pas  regu  Tordre  de 
se  defaire  du  premier  consul.  Ce  ne  fut  qu'a  Paris  m^me,  ou 
ses  rapports  avec  les  jacobins  lui  apprirent  Texistence  de  la 
machine  de  Ting^nieur  Chevalier,  qu'il  se  d^cida  k  recourir  a 
ce  terrible  moyen  de  destruction. 

Les  republicains  devaientdonc  tres-l^gitimement  ^tre  accu- 
ses d'etre  les  veritables  auteurs  de  la  machine  infernale.  Bo- 
naparte lui-m^me  ne  s'y  trompa  point;  ce  furent  les  jacobins 
qui  subirent  les  premiers  Eclats  de  sa  colere.  «  On  ne  me  fera 
«  pas  prendre  le  change,  s^ecriait-il ;  il  n'y  a  eu  ni  chouans,  ni 
a  emigres,  ni  ci-devant  nobles,  ni  ci-devant  pr6tre&J.e  connuis 
« les  auteurs,  je  saurai  bien  les  atteindre  et  leur  infliger  un 
a  ch^timent  exemplaire.  » 

On  deporta  cent  trente  individus  dont  plusieurs  ^taient  d^- 
sign^s  comme  septembriseurs  par  la  voix  publique.  Malheu- 
reusement  les  premieres  investigations  de  la  police  mirent 
bientot  en  lumiere  les  vrais  coupables  de  Texplosion  qui  avait 
failli  tuer  le  premier  consul.  C'etaient  les  royalistes,  et  en  pre- 
miere ligne  Saint-B^geant,  Limoelan  et  Carbon. 
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Lt'Histoire  des  guerres  de  TOuest^  de  M.  Theodore  Murel, 
a  public  des  delails  tout  k  fait  inconnus,  tant  sur  la  prepara- 
tion de  la  machine  que  sur  les  circonstances  qui  en  firent 
manquer  Teffet.  Nous  le  prendrons  pour  guide  dans  le  r^cit 
qui  va  suivre. 

A  cette  dpoque,  la  rue  Saint-Nicaise  se  prolongeait  tres-loin 
sur  le  Carrousel,  puisque  V Hotel  de  Nantes y  qui  a  longtemps 
surv^cu,  appartenait  k  cette  rue  qui  avait  fort  pen  de  largeur. 

Le  premier  consul,  pour  se  rendre  k  TOpera,  rue  de  Riche- 
lieu, devait  prendre  cette  voie  etroite.  Saint-R^geant,  Limoe- 
lan  ettrois  ou  quatre  individus  associ^s  a  leurprojet,  voulaient 
chacun  se  devouerpour  mettre  le  feu;  on  lira  au  sort,  qui  de- 
signa  Saint-R^geant.  La  machine,  remplie  de  poudre  et  de 
mitraille,  avait  Tapparence  d'une  de  ces  voitures  de  porteur 
d'eau  qui  circulent  dans  Paris.  Dessous  etait  adaptee  une  bal- 
terie  de  fusil,  que  Ton  devait  faire  jouer  avec  la  main,  en  se 
pla^ant  soi-memesous  Tappareil.  C^etait  la  plus  complete  cer- 
titude d^^tre  an^anti  au  moment  m^me. 

En  examinant  les  lieux,  Saint-Regeant  vit  qu'il  existait  dans 
cette  rue  un  enfoncement  de  maison,  et  que  de  cet  enfonce- 
ment  il  pourrait  faire  agir  la  batterie  avec  un  (il  de  fer  dont  il 
tiendrait  Tautre  bout,  et  se  garantir  ainsi  de  Texplosion  :  Tin- 
stinct  de  conservation  peutagir  sur  Thommele  plus  intr^pide, 
Saint'R^geant  calcula  qu^il  n^etait  pas  impossible  de  se  mana- 
ger ainsi  une  chance  de  salut  dans  Texdculion  de  son  atroce 
projet;  mais  au  lieu  de  placer  le  cheval  et  la  voiture  en  long 
contre  les  maisons,  il  dut  la  placer  en  travers  pour  etre  a  per- 
tee  de  son  ressort.  On  a  dit  qu^il  avait  fait  tenir  le  cheval  par 
une  petite  fille  qu'il  vouait  ainsi  k  une  mort  inevitable.  Ce  fait 
est  entierement  controuv^.  Le  moyen  imaging  est  bien  assez 
odieux  en  lui-m^me  sans  qu'on  cherche  k  Taggraver  par  des 
details  apocryphes. 

Le  premier  consul  quitta  les  Tuileries  le  3  nivose  de 
Tan  IX  (24  decembre  1800)  k  huit  heures  un  quart  pour  se 
rendre  k  TOpera,  ou  Ton  donnait  la  Cr^eation,  d*Haydn. 
Les    gen^raux    Lannes,    Berthier    et    Lauriston    raccompa- 
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gnaient.  Un  detacbement  de  gardes  suivait  la  voiture  au  lieu 
de  la  pr^c^der.  Ce  fut  ce  qui  sauva  le  premier  consul,  car 
r^quipage  arriva  dans  T^troit  passage  de  la  rue  Saint-Nicaise 
sans  avoir  ete  annonc^  ni  par  le  ddtachement,  ni  par  les  com- 
plices eux-m^meSy  qui  ne  vinrent  pas  avertir  Saint-Begeant  du 
depart  du  premier  consul,  soit  quails  n^eussent  point  reconnu 
r^quipage,  soit  qu'ils  en  eussent  ^ti^  emp^ch^s  par  la  foule. 
La  rue  ^tait  en  grande  partie  barr^e.  Le  cocber,  apercevant  cet 
obstacle,  voulut  le  culbuter  s'il  ne  pouvait  T^viter.  Pressant 
yiTement  son  attelage,  il  lan^a  en  passant  un  vigoureux  coup 
de  fouet  au  cheval  de  la  macbine  pour  le  rejeter  sur  les  mai- 
sons.  Ce  mouyement  d^rangea  la  position  de  Tappareil  de 
Saint-Regeant ;  il  y  eut  dans  Texplosion  un  moment  de  retard, 
de  sorte  que  la  voiture  du  premier  consul  avait  dej^  d^pass^ 
le  coin  de  la  rue  Saint-Honor^  quand  elle  eut  lieu. 

Elle  fut  terrible.  La  voiture  faillit  ^tre  renversde,  les  vi- 
tres  en  furent  brisees;  un  des  soldats  de  Tescorle,  qui  se  trou- 
yait  encore  dans  la  rue  Saint-Nicaise,  fut  tue,  ainsi  qu'une  dou- 
zaine  de  personnes.  Le  premier  consul  et  ceux  qui  Taccom- 
pagnaient  crurent  d^abord  qu^on  avait  tir^  sur  eux  k  mitraille  ; 
ils  s'arreterent  un  instant  et  surent  bientdt  ce  qu'il  en  etait;  ils 
continuerent  leur  route  et  entrerent  h  FOpera,  ou  le  premier 
consul  voulait  se  montrer. 

On  disait  dej^  que,  pour  Fatteindre,  les  brigands  avaient  fait 
sauter  tout  un  quartier  de  Paris. 

Saint-Regeant  fut  renverse  par  la  secousse  ;  il  se  releva  tout 
meurtri,  presque  sufFoque.  11  put  toutefois  gagner  la  rue  des 
Prouvaires,  ou  il  s'dtait  r^serv^  un  asile,  et  pendant  quelques^ 
jours  il  put  se  souslraire  aux  recbercbes  et  donner  a  ses  amis 
les  details  que  Ton  vient  de  lire,  en  avouant  Tid^e  de  conser- 
vation qui  seule  avait  f.iit  manquer  le  coup.  Carbon  fut  arr^te; 
Saint-R^geant  le  fut  aussi  bienl6t.  lis  furent  tous  deux  execu- 
tes le  21  avril.  Carbon,  bomme  vulgaire  et  grossier,  montra 
de  la  faiblesse.  Saint-R^geant  mourut  courageusement,  apres 
avoir  rempli  avec  ferveur  ses  devoirs  religieux.  Limoelan  ne 
put  etre  saisi.  Plus  tard  il  passa  aux  Etats-Unis,  ou  il  se  fit 
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pr^tre  et  acquit  une  certaine  c^lebrit^  sous  le  nom  d^abbe  de 
Glosriviere  comme  auteur  d'ouyrages  asc^tiques. 

II  sufHt  pour  reconnoitre  que  Georges  etait  etranger  a  Tat- 
tentat  connu  dans  Thistoire  sous  le  nom  de  Machine  infemale, 
de  lire  attentivement  le  rapport  de  Foucbe  du  31  Janvier  1801. 

Apres  avoir  constat^  dans  ce  rapport  Tarriv^e  successive 
a  Paris  de  plusieurs  officiers  de  Tarmee  de  Georges,  Fouch^ 
ajoute  : 

It  II  n^est  d'abord  question  dans  ces  conciliabules  que  des 
plans  pour  assurer  le  vol  des  fonds  publics,  que  de  projets 
vagues  et  ind^termines  contre  le  gouvemeinent,^ue</e5  moj^eni 
de  rallumer  la  guerre  civile. 

«  Limo^lan  et  Saint-R^geant  achetent,  le  8,  chez  Bourin, 
au  Palais-£galite,  chacun  un  n^cessaire  d'armes  de  cinquante 
louis;  ils  les  essayaient  au  bois  de  Boulogne. 

«  Le  IS  Janvier  on  se  rassemble  pour  se  dire  le  moment  et 
le  genre  de  Tassassinat.  » 

Plus  loin,  Foucbe  constate  que  Tid^e  du  complot  republi- 
cain  de  Chevalier  fit  s'arr^ter  k  Texplosiondebarilsde  poudre. 
Le  fait  est  du  reste  positif  et  admis  par  tous  les  historiens.  «  La 
cc  machine  de  Chevalier,  dit  M.  Thiers,  lui  avait  suscite  Tidee 
ft  de  faire  mourir  le  premier  consul  au  moyen  d'un  baril  de 
«  poudre  charg^  k  mitraille.  Foucbe  a  pu  connattre  une  parlie 
«  de  la  v^rit^,  puisqu'il  avait  deux  agents  parmi  ceux  qui  (a- 
«  rent  presents  aux  conciliabules  qui  prec^derent  rex^cution 
ff  de  cette  deplorable  affaire  de  niv6se.  » 

II  resulte  du  rapport : 

1*  Que  les  agents  de  Georges  etaient  arrives  k  Paris  saos 
projet  determine,  mais  dans  le  but  et  avec  Tintention  de  pro- 
fiter  de  toutes  les  circonstances  favorables  pour  rallumer  le 
feu  de  Tinsurrection  royaliste; 

2**  Que  la  pensee  d'un  complot  contre  la  vie  du  premier 
consul,  et  en  particulier  de  le  faire  p^rir  par  Texplosioo 
d'un  baril  de  poudre,  est  nee  post^rieurement  a  leur  ab- 

RIVEE. 

Done  Georges,  qui  se  trouvait  k  cette  ^poque  dans  le  Mor- 
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bihaOy  n'a  m^ine  pas  eu  connaissance  d^uQ  pareil  projet.  II  a 
^t^  coD^u,  pr^par^  et  ex^cut^  k  Paris,  loin  de  son  influence  et 
de  ses  eonseils,  et  en  dehors  de  sa  participation'. 
Ceci  est  de  la  demiere  evidence. 

L'horreur  pour  le  crime  de  nivose  ne  fut  pas  d^ailleurs  aussi 
universelle  qu'elle  pourtait  T^tre  aujourd'hui.  II  y  avait  dans 
tous  les  partis  des  hommes  assez  lagers-  pour  admirer  Tatroce 
energie  et  le  secret  profond  qu^il  avait  fallu  pour  commettre 
un  semblable  attentat.  Les  revolutionnaires,  qu^on  accusait, 
en  general,  ^taient  fiers  de  T^v^nement  qu'onleur  iniputait. 

Nous  dirions  yolontiers  qu'il  faut  avoir  v^cu  dans  des  temps 
impr^gnes  de  Tesprit  de  revolution,  et  ou  le  souvenir  des  alro- 
cites  conventionnelles^tait  encore  vivant,  pour  rencontrer  tant 
de  l^geretd  de  langage  chez  des  hommes  qui  seraient  eux- 
mdmes  incapables  de  commettre  des  actes  pareils.  Nous  se- 
rions  mal  fondes,  du  reste,  k  parler  de  la  douceur  de  nos 
mceurs,  qui  ^loignent  jusqu*^  la  possibility  de  pareils  atten- 
tats, par  le  temps  de  dynamite  et  de  petrole  qui  court.  De  nos 
jours,  le  crime  de  Saint-B^geant  a  ii6  d^pass^  de  toute  la  puis- 
sance qu'ont  les  nouveaux  engins  de  destruction  su^  la  poudre 
ordinaire.  Qu'est  Tattentat  qui  n^a  pas  m^me  touche  aux  che- 
▼eux  de  Bonaparte  aupres  de  celui  qui  a  de  nos  jours  frappe 
de  mort  le  czar  Alexandre  k  la  porte  de  son  palais?  et  toutes 
ces  insurrections  dont  ces  pages  rappellent  le  souvenir ,  que 
front-elles  aupres  de  Tabominable  Commune  qui  a  dpouvant^ 
le  monde  de  ses  atroces  forfaits  ? 

Termiuons  enfin  ce  que  nous  ayions  k  dire  de  cette  d^plo- 
lable  affaire  par  ces  paroles  de  M.  de  Bonald,  qui  avait  peut- 
^tre  en  vue  Tattentat  de  niv6se  quand  il  les  a  tracdes  :  «  Des 
«  sottises  (aites  par  des  gens  habiles,  des  extravagances  dites 
c  par  des  gens  d'esprit ,  des  crimes  commis  par  d'honn6tes 
'«  gens...  Yoil^  la  B^volution  1  * 

La  mort  de  Mercier  et  la  d^couverte  des  papiers  qu'il  por- 

1  Voir  aax  Pieces  jastificatives  la  lettre  du  ministre  de  la  police  aa  sujet  de 
rairestatioD  h  f  aire  de  Georges,  Limoelan,  Hyde  de  r^euville,  et  le  signalement 
de  treorges* 
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tait  eurent  pour  rdsultat  de  mettre  le  gouTeraement  au  couraiU 
des  projets  du  g^n^ral  breton.  On  saisit  sa  correspondance 
avec  Monsieur,  avec  le  comte  de  la  Chapelle  et  le  chevalier  de 
la  Pelouse,  rhomine  d'action  du  cabinet  de  Louis  XVIII. 

On  sut  par  1^  qu'il  avait  des  intelligences  k  Belle-Isle  et  a 
Brest,  car  il  avait  ^crit  k  la  date  du  16  Janvier  : 

«  Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  10  d^cembre;  elle 
«  n'est  pas  fort  consolante,  surtout  apres  celle  dont  vous  aviez 
«  chargd  P...  (Prigent)  *.  Dans  la  premiere  vous  donnez  pour 
«  ainsi  dire  des  certitudes,  et  dans  celle-ci  vous  ne  donnez  que 
a  de  faibles  esp^rances.  Vous  devez  sentir  cependant  que 
u  notre  position  demande  du  positif,  et  cela  promptenient. 
(I  Nous  sommes  ici  k  chaque  minute  exposes  aux  poiguards  des 
«  assassins  ;  notre  devoir,  I es  instructions  revues,  etTesperance 
«  devoir  encore  se  renouer  quelque  chose. ...4,  nous  y  retien- 
a  nent.  Pas  un  de  nous  n'en  bougera  avant  de  recevoir  des  or- 
tt  dres;  vous  devez  juger  avec  quelle  impatience  nous  les  at* 
n  tendons. 

«  Je  ne  vous  parlerai  ni  de  la  position  des  armies  de  I'Au- 
«  triche,  ni  de  Tarmistice  existant  entre  elles  et  les  armees  de 
«  la  Rdpublique;  seulement  je  vous  observerai  que  tout  an- 
«  nonce  ici  la  paix  comme  assuree ;  el,  d'apres  les  apparences, 
«  cette  facheuse  nouvelle  n'a  malheureusement  que  trop  de 
((  fondement.  Dans  le  cas  oil  elle  se  confirmera,  de  quels 
«  moyens  veut-on  que  nous  nous  servions  pour  conserver  en- 
«  core  au  Roi  des  sujets  fideles  dans  TOuest?  Apres  y  avoir 
«  mClrement  rdfl^chi,  voici  les  deux  seu1s  moyens  que  je  crois 
«  les  plus  propres  pour  parvenir  k  ce  but.  (Je  suppose  la  paix 
a  faite  avec  I'Empereur,  et  que  les  puissances  du  Nord  ne  se 
«  declarent  pas  centre  Tusurpateur.)  Premier  moyen  :  Obte- 
«  nir  du  gouvernement  brilannique  de  prendre  k  son  service, 
«  sur  le  pied  des  regiments  anglais,  deux  k  trois  regiments  de 
u  Tinterieur  :  on  composerait  ces  corps  des  hommes  les  plus 
tt  ardents  dans  toute  la  Bretagne,  et  des  que  les  circonstances 

'  Prigent  etait  en  renlite  le  chef  des  courriers  de  rarmee  de  Bretagne. 
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«Ieur  permettraient  de  s^y  jeter,  il  est  hors  de  doute  qu*ils 
a  parviendraient  a  insurger  cette  province.  Mais  les  chefs, 
« ayant  de  fiaire  cette  d-marche,  exigeraient  du  gouTernement 
a  la  promesse  forinelley  par  ^crit,  que  ces  corps  ne  seraient 
«  pas  licenci^Sy  quels  que  fussent  les  ev^uements.  Si  les  cir- 
« Constances  ne  permettaieut  pas  au  gouyernement  britanni- 
a  que  d'adopter  le  premier  moyen,  qui  est,  sans  contredit,  le 
«  plus  sijir,  Yoici  le  second,  qui  pent  aussi  r^ussir,  mais  qui  of- 
tt  frira  bien  des  difficult^s  aux  acteurs. 

(c  Permettre  aux  chefs  de  l^ion,  et  niAme  k  quelques  adju- 

(c  dants  g^n^raux  tout  d^vou^s,  qui  ne  sont  pas  encore  trop 

u  compromis,  de  se  ranger  ayec  l^usurpateur;  d'en  obtenir 

«  des  sQretes  qui  leur  permettent  de  yiyre  tranquillement  dans 

tt  leur  pays  et  les  mettront  k  ni6me  de  communiquer  libre- 

u  ment  ayec  leurs  officiers  fideles,  qui,  d'apres  les  instructions 

«  qu'ils  en  receyront,  maintiendront  certainement  lepays.  Que 

a  Son  Altesse  Royale  Monsieur  adopte  dans  sa  sagesse  celui  de 

tt  ces  moyens  qu'il  croira  le  plus  conyenable.  Mais  je  vous 

«  prie,  mon  cher  comte,  de  yous  empresser  de  nous  faire  con- 

tt  naitre  celui  qu*il  aura  choisi.  Dans  tons  les  cas,  pr^venez,  je 

tf  vous  prie,  Son  Altesse  Royale,  que  je  serai  oblig^  de  fiaire 

cc  banqueroute,  si,  dans  yingt-cinq jours  au  plus  tard,  je  ne  regois 

tf  quatre  mille  louis.  —  On  m'ayait  promis  cette  somme  par  mois, 

a  sans  comprendre  Brest,  qui  me  co<]lte  aussi  infiniment;  et 

a  depuis  queje  suis  rentr^,  je  n'ai  re^u  que  quatre  mille  liyres : 

a  surtout  r^ponse  en  poste  ;  yous  sentez  notre  position.  Si  on 

cc  n'adopte  pas  le  premier  moyen,  je  me  yerrai  forc^  de  passer 

u  en  Angleterre  ayec  cinq  ou  six  officiers;  je  me  flatte  qu'on 

u  leur  accordera  un  traitement  honn^te  :  r^ponse  positive  h 

(c  cet  article. 

u  Mes  commissaires  sont  de  retour  de  Belle-Isle  :  d'apres 
c  leur  rapport,  je  ne  reponds  pas  absolument  du  succes;  mais 
K  j*ai  de  grandes  espdrances  de  r^ussir,  les  ^yenements  per- 
K  mettent  de  donner  de  Tenthousiasme.  Yous  sayez  Texp^di- 
K  tion  dont  parle  la  lettre  du  gdn^ral  Maitland,  que  j'ai  laiss^e 
(  h  Son  Altesse  Royale;  j'ai  pris  les  mesures  les  plus  justes 

10 
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«  pour  la  faire  r^ussir.  La  garnison  est  composde  de  presqae 
«  tous  hommes  k  moi.  Soutenu  de  voltigeurSy  et  peut-dtre  sans 
«  6tre  soutenu  de  forces  etrangeres^je  pourrais  tenter  cette 
B  operation.  Si  elle  r^ussissait,  elle  nous  mettrait  k  m^me  d  at- 
tt  tendre  d'beureux  ev^nements,  en  nous  recrutant  considera- 
c  blement;  il  (audrait  seulement  ^tre  prot^g^  par  les  vol- 
u  tigeurs  et  solde  par  le  gouvernement ;  surtout,  decision 
«  prompte.  » 

Cette  leltrCy  inscrite  au  registre  de  correspondance  de 
Georges,  saisie  par  un  detachement  de  la  54*  demi-brigade 
qui  op^rait  une  fouille  sous  les  ordres  du  capitaine  Gerard,  et 
un  billet  de  Ri voire,  enseigne  de  marine  a  Brest,  ne  laissaient 
plus  de  doute  sur  les  plans  de  Gadoudal.  II  avait  form^  le  pro- 
jet  d'enlever  Brest  et  Belle-Isle  en  Mer,  dont  le  genera!  Quen- 
ton  avait  le  commandement.  La  77*  demi-brigade,  les  batail- 
Ions  francs,  entraient  dans  la  conspiration  qui  devait  livrer  les 
deux  places  de  guerre.  La  correspondance  saisie  sur  Mercier 
signalait  sous  le  nom  de  Sornin  Fenseigne  de  vaisseau  qui 
^tait  k  Brest  Tagent  de  Georges,  et  dont  le  vrai  nom  ^tait  Ri- 
Yoire.  Le  prefet  maritime  de  Brest  fit  rechercber  Ri  voire,  qui 
etait  absent.  Une  perquisition  oper^e  cbez  lui  amena  la  de- 
couverte  de  plusieurs  pieces  importantes,  notamment  un  me- 
moire  au  conseil  des  princes,  tant  sur  les  moyens  de  sui^ 
prendre  Brest  que  sur  Tamnistie  k  donner  en  cas  de  restaura- 
lion.  Rivoire,  traduit  devant  les  tribunaux  militaires,  paratt  ir- 
r^solu;  on  le  condamne  k  la  detention,  esp^rant,  plus  tard, 
pouvoir  lui  arracber  quelques  revelations.  Le  m^me  jour, 
Kibb,  agent  des  royalistes  k  Belle-Isle,  ^tait  passd  par  les 
armes. 

Dans  ces  circonstances,  Bernadotte  juge  qu^il  faut  se  mon- 
trer  implacable.  Un  camp  dtait  form^  a  Pontivy,  au  centre  da 
pays  insurg^;  des  garnisons  occupaient  les  villes  importantes; 
des  cantonnements  etaient  places  dans  les  localit^s  secon- 
daires. 

Par  arr^td  du  18  prairial  an  IX,  en  mai  1801«  des  colonnes 
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furent  cr^ees  pour  parcourir  tous  ces  points.  Chacune  avait  h 
sa  suite  une  commission  militaire  ambulante  pour  juger  sans 
d^ai  les  individus  arr^tes  *• 

'  Pieces  juatificatives.   LeCtre  de  Bernadotte  ati  ininistre,  au  sujet  de  la 
conspiration  de  Belle-Isle. 
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G'est  a  Londres  que  Georges  con^ut  la  premiere  pensee 
d^attaquer  Bonaparte,  en  plein  jour,  dans  Paris  m^mei  arec 
un  bataillon  formd  de  T^Iite  de  ses  chouans^  Depuis  long- 
temps  il  pensait,  comme  Annibal,  «  qae  les  Remains  ne 
«  pourraient  ^tre  yaincus  que  dans  Rome  »  ;  cette  politique 
de  Taudace  ^tait  devenue  celle  du  chef  breton,  depuis  que 
le  sort  des  combats  Tavait  trahi  sur  les  champs  de  bataille  du 
Morbihan,  depuis  qu'il  avait  ^t^  abandonn^,  ddlaisse  par  les 
chefs  de  PAnjou,  du  Poitou  et  du  Maine ;  il  disait :  «  Nous  ne 
«  yaincrons  la  revolution  que  dans  Paris  v  ;  et  des  lors  il  son* 
gea  h  transporter  la  resistance  ou  plut6t  Tattaque  dans  la  TiUe 
ou  s^etaient  accomplis  tant  de  revolutions,  tant  de  changements, 
de  coups  d'£tat  et  de  coups  de  main. 

Pichegru,  qui  etait  k  Londres  depuis  son  echappemeot  de 
Sinnamary,  entra  dans  ce  projet,  ainsi  que  le  comte  d^Artois  et 
le  ministere  anglais,  et,  parTintermediairedu  g^ndral  Lajolais, 
il  avait  donn^  les  plus  fortes  esp^rances  d*y  faire  entrer  le  ge- 
neral Moreau.  Malheureusement,  il  y  avait  bien  des  illusions 
dans  ces  esp^rances,  et  leur  principal  intermediaire,  Lajolais, 
etait  un  bomme  trop  peu  consislant  pour  qu'on  pilt  attacfaer 
quelque  importance  h  son  temoignage. 

C'est  pourtant  sur  des  bases  aussi  fragiles  qu^allait  6(re  edi- 
fice une  des  plus  vastes  entreprises  qu'ait  jamais  con^ues  cer- 
velle  bumaine. 

1  Voir  la  lettre  de  Georges  a  Valentin  Guillemot,  au  point  de  vue  de  la 
preparation  de  la  conspiration. 
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La  broaille  de  Moreau  et  du  premier  consul  Aait  publique. 
Le  premier  ayait  refiis^  de  se  rendre  k  une  revue  pr^sid^e  par 
Bonaparte,  et  le  second,  toujours  pr^t  h  rendre  offense  pour 
offense,  s'^tait  abstenU  d*inviter  Moreau  k  un  festin  qu*on  don* 
nait  annuellement  pour  c^lebrer  Tanniversaire  de  la  fondation 
de  la  B^publique. 

Moreau,  ce  jour-Ui  m^me,  ^tait  all^  diner,  en  babit  de  yille, 
avecplusieursautres  officiers  m^contents,  dans  un  de  ces  lieux 
oil  Ton  est  vu  detous,  accentuant  ainsi  une  brouille  a  laquelle 
le  public  donna  bientdt  toutes  les  proportions  de  la  faaiae  la 
plus  caract^ris^e. 

En  outre,  dans  cetterivalit^,  Moreau  ob^issait  surtout  k 
rimpulsion  de  sa  belle-m&re  et  de  sa  femme.  Ges  ambitieuses 
personnes,  ^blouies  de  la  fortune  de  Josephine,  ne  cessaient 
de  dire  k  Moreau  quHl  ^tait  le  g^ntfral  accompli,  le  citoyen 
modeste  et  yertueux,  tandis  que  Bonaparte  ^tait  le  capitaine 
imprudent  et  beureux,  usurpateur  sans  g^nie,  qui  osait  ren- 
verser  la  R^publique  et  monter  sur  les  marcbes  du  tr6ne.  De 
pareilles  suggestions  trouvaient  dans  Moreau  un  coeur  trop 
bien  dispose  k  les  accueillir. 

Ces  Caits,  publics  a  Paris,  parvinrent  bient6t  aux  oreilles  des 
conjures  de  Londres.  Le  comte  d'Artois,  ne  se  contenant  plus 
de  joie,  s'^cria  :  «  Si  les  deux  g^n^raux  sont  d*accord,  je  serai 
ff  bientdt  de  retour  en  France.  » 

II  fut  convenu,  dans  une  reunion,  qu*on  se  rendrait  en 
France  pour  mettre  la  demiere  main  k  Tentreprise ;  que  Pi- 
chegru  serait  cbarg^  de  s'aboucher  avec  Moreau,  de  sonder 
ses  dispositions,  et  que  Georges  partirait  en  avant-garde  avec 
les  chouans. 

Laissons  parler  ici  M.  de  Guilbermy  '  : 

c  Gonnu   depuis  1799,  par  sa  t^nacit^  de  fer,  sa  grande 

braTOure  et  sou  audace  dans  Tinsurrection  du  Morbihan,  Ga- 

doudal  avait  6i6  force  de  rendre   les  armes  Tannic  suivante. 

II  s*^tait  retir^  en  Angleterre,  ou  il  avait  ^t^  fort  bien  accueilli 

*  Papiers  d*un  emigre,  Lettres  et  notes  extraites  du  portefeuille  du  baron 
de  Guilhermyy  etc.,  etc.^  pages  119  et  saivantes. 
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des  princes,  et  attendait  Toccasion  de  recommencer  la  lutte. 
D^j^,  vers  le  mois  d'aoi^t  1802,  d^sireux  de  se  metlre  cq  rela- 
tion avec  VarsoYie,  il  s^^tait  adress^  a  M.  de  Guilhermy  pour 
le  prier  d'en  ^crire  au  Roi ;  mais  comme  un  autre  interm^- 
diaire  I'avait  mis,  en  ce  m^me  temps,  en  rapport  avec  le  comte 
des  Cars,  «  qui  le  re^ut  comme  on  re^oit  le  fits  d'un  meunier, 
ft  c'est-i-dire,  comme  il  ne  lui  conrenait  pas  d'etre  re^u  >,  les 
choses  en  etaient  rest^es  I^.  Sans  celte  maladresse  du  repr^ 
sentant  du  Roi,  Sa  Majesty  aurait  eu  des  lors  la  direction  de 
Tentreprise,  et  Vedt  eue  sans  partage.  Malgr^  cela,  M.  de  Guil- 
hermy avait  continue  k  voir  le  partisan  breton Dans  un 

dejeuner  en  t^te-Mete  auquel  il  avait^onvie  M.  de  Guilhermy, 
Gadoudal  Tavait  entretenu  longuement  de  differentes  choses 
qui  avaient  amen^  son  invito  k  lui  conseiller  d'envoyer  k  Yar- 
sovie  un  homme  jouissant  de  toute  sa  confiance  pour  exposer 
tous  ses  plans  et  les  soumettre  k  Tapprobation  de  Sa  Majesty. 
Mais  Tarriv^e  a  Londres  de  quelqu'un  venant  d'l^dimbourg 
avait  annule  Teffet  de  ces  sages  conseils,  Georges  Gadoudal 
ayant  trouv^,  par  Tentremise  dudit  personnage,  toute  fhcilite 
pour  traiter  avec  Monsieur  et  les  Anglais,  sans  qu'on  negli- 
gent aucun  des  objets  essentiels.  A  d^fout  de  Tavis  du  Roi 
(il  aurait  fallu  Tavoir  tout  de  suite),  on  demanda  et  Ton  obtint 
celui  de  Monsieur.  Son  Altesse  Royale  avait  done  pris  la  l^e 
de  Tentreprise,  qu'elle  devait,  assurait-on,  suivre  incessam- 
ment  de  sa  personne ;  et,  k  partir  de  ce  jour  jusqu'au  dencu- 
ment,  M.  de  Guilhermy  n^eut  plus  connaissance  de  rien. 

«  Le  projet  du  hardi  Breton  ^tait  d'attaquer  le  premier  con- 
sul et  son  escorte,  homme  k  homme,  k  armes  ^ales,  et,  apres 
s'^tre  empar^  de  Bonaparte,  de  mettre  k  Tinstant  m^me  k  sa 
place,  k  titre  provisoire,  un  chef  capable,  pour  commander  la 
force  publique  et  maintenir  Tordre.  On  e^t  ensuite  proclame 
Louis  XVIII;  mais  le  Roi  resta  jusqu'a  la  fin  completement 
Stranger  a  la  conspiration,  ainsi  que  les  Gond^. 

ft  Ce  projet  de  combat  k  armes  ^ales  semblait  alors  la  con- 
tinuation toute  naturelle  et  chevaleresque  de  la  guerre  civile. 
On  ne  pent  m^connaftre  que  le  pouvoir  ne  fdt  devenu,  depuis 
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1793,  Tenjeu  de  luttes  saoglantes  ou  dlntrigues  n'ayant  cre^ 
d^autres  droits  que  celui  du  plus  fort  ou  du  plus  rus^.  Aucun 
caractere  sacre  ni  aucun  prestige  moral  ue  prot^geait  les  au- 
torit^s  ^ph^meres  parvenues  k  donner  successivement  des  lois 
k  la  France  k  partir  de  1792. 

«  L'homme  intr^pideque  cette  arenture  ayait  tent^  ei^t  m^- 
rite  de  trouyer  plus  de  credit  aupres  de  Louis  XVIII  et  une 
direction  plus  sage  que  celle  du  comte  d'Artois. 

«  Georges  Gadoudal  voulaitn'emmeneraveclui  que  des  pay- 
sans  bas  bretons  qui  lui  eussent  ob^i  aveugMment.  Mais  les 
personnages  avec  lesquels  il  se  concerta,  quand  il  eut  6t6  r^- 
pouss^  par  les  bauteurs  de  M.  de  Gars,  lui  imposerent  de 
prendre  des  gens  plus  considerables,  qu'il  n'^tait  pas  pos- 
sible de  faire  marcher  sans  leur  dire  ok  ils  allaient :  nlndemali 
a  tabes.  » 

«  Pichegru,  quoique  paraissant  m6le  k  tout  cela,  ne  con- 
naissait  pas  le  plan  adopte,  mais  on  esp^rait  pouvoir  Tem- 
ployer  en  dernier  lieu.  II  fut  convenu  qu^il  ne  s'engagerait  k 
rien  par  ^crit,  ne  devant  se  declarer  qu*en  cas  de  reussite  et 
6tre  pr6t  k  se  montrer  tre&-hostile  aux  conjures  en  cas  d'echec, 
de  sorte  qu'en  mettant  les  choses  au  pis,  son  proces  devenait 
tres-difficile  k  faire. 

a  Gomme  M.  de  Guilhermy  repr^sentait  k  plusieurs  officiers 
de  Gadoudal,  venus  cbez  lui  pour  le  voir  ayant  de  quitter  Lon- 
dres,  que  le  Roi  n'approuyait  aucun  mouyement  de  leur  part, 
ils  lui  repondirent  :  «  qu'une  personne  auguste  les  avait  assu- 
«  res  du  contraire  » ;  e'en  ^tait  assez  pour  lui  fermerla  bouche. 
II  re^ut  de  Tun  d'euz  des  papiers  cacbet^s  k  ouyrir  en  cas  de 
mort,  et  put  facilement  deyiner  quel  projet  on  poursuiyait; 
mais  il  les  crut  moins  avanc^s  qu'ils  n'^taient,  et  demanda  trop 
tard  pour  r^ussir,  qu'on  inyit&t  ces  brayes  gens  k  se  tenir  tran- 
quilles  et  k  sortir  de  France.  » 

Gette  citation  de  Thomme  integre  attach^  k  la  legation  du 
Roi  k  Londres  montre  encore  combien  ^tait  grande  ranimo- 
site  qui  r^gnait  entre  la  cour  de  Yarsoyie  et  celle  d'^dim- 
bourg. 
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Toujours  est-il  que  le  21  ao()Lt  1803  fut  le  jour  fix^  pour  le 
premier  ddbarquement  sur  la  c6te  de  France.  Georges  partit 
de  Londres  avec  sept  compagnons  :  Hemnely,  la  Haie-Saint- 
Hilaire,  Breche,  sous  le  nom  de  Kirch,  Joyaut,  sous  ceux  de 
Dassas  et  de  Yille-Neuye,  Querelle,  officier  du  Morbihau, 
comme  les  pr^c^deuts,  Troche  fils  et  Louis  Picot,  que  Georges 
s'^tait  attach^  en  quality  de  domestique.  Georges  portait  dans 
sa  ceinture  uu  million  en  lettres  de  change  qui  ayaient  ^te 
fournies  par  le  tr^sor  anglais. 

En  lui  remettant  cette  yaleur,  Pitt  lui  avait  recommande 
d'^viter  k  tout  prix  de  (rapper  mortellement  Bonaparte.  S*il 
^tait  possible  de  Tavoir  viyant,  on  deyait  Tenyoyer  en  Angle- 
terre  et  de  1^,  chose  digne  de  remarque^  le  transporter  dans 
Tile  Sainte-H^lene,  qui  etait  le  lieu  d^sign^  d^ores  et  deja 
pour  la  detention  d^finitiye  de  ce  grand  captif. 

Plusieurs  faits  secondaires  yinrent  emp^cher  le  depart  des 
conjures.  lis  n'ayaient  pas  quilttf  Londres  ensemble  pour  plus 
de  secret.  En  arriyant  k  Hastings,  les  trois  premiers  furent  ar- 
r^t^s  sur  la  denonciation  d*un  Anglais  ayec  lequel  ils  ayaient 
eu  un  d^m^le.  L'arriy^e  de  Georges  ^claircit  tout,  et  ils  furent 
mis  en  liberty.  Puis,  au  moment  de  meltre  k  la  yoile,  ce  der- 
nier fut  atteint  d'un  mal  de  dents  qui  le  fsiisait  horriblement 
souffrir.  Ses  amis  Tengagerent  k  se  ddliyrer  de  la  dent  malade, 
et  k  ne  pas  partir  dans  cet  ^tat  au  moment  ou  il  ayait  besoin 
d'etre  assure  de  toute  sa  liberie  d'esprit.  Or,  Georges  crai- 
gnait  de  se  faire  arracher  une  dent.  Pour  le  decider,  ses  amis 
durent  employer  toutes  leurs  instances.  Un  dentiste  fut  ap- 
pele;  le  costume  rkipi  dont  il  ^tait  rey^tu  ne  donnait  pas  une 
haute  id^e  de  son  talent  d'op^rateur.  Georges  liyra  ayec  re- 
pugnance sa  bouche  au  dentiste,  qui  lui  enleya  sa  dent  du  pre- 
mier coup  ayec  une  grande  dext^rit^.  Le  patient  fut  si  con- 
tent qu'il  youlut  le  payer  royalement.  —  «  Donne-Iui  yingt- 
n  cinq  guin^es  » ,  dit-il  k  Joyaut,  son  tr^sorier.  Joyaut  trouya 
cette  largesse  excessiye  et  crut  que  Topdrateur  serait  paye 
d*une  fa<;on  assez  princiere  ayec  cinq  guin^es  qu^il  lui  remit. 
EfiFectiyement,  le  dentiste  n*ayait  jamais  eu  afiFaire  k  un  client 
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aussi  magnifique,  et  il  revint  bieDt6t  tout  habill^  de  neuf  pour 
remercier  le  g^odreux  Frangais. 

Au  pied  d'une  felaise  escarp^e,  la  falaise  de  Biville,  k  quatre 
lieues  au  Dord  de  Dieppe,  pr^s  du  hameau  de  Penii,  c^Iebre 
par  son  camp  romain,  se  trouvait  Tendroit  d^sign^  pour  le  dtf- 
barquemeut  des  conjures.  Months  snr  le  Vencego,  cutter  com- 
mands par  ]e  capitaine  Wright,  ofBcier  d'une  babiletS,  d*une 
Anergic  SprouT^es,  Georges  et  ses  compagnons  devaient  ga« 
gner  cet  endroit  et  une  position  qui  leur  serait  indiquSe  par  la 
lumiere  d*une  lanteme. 

Le  long  de  cette  fialaise  se  trouvait  une  issue  mysterieuse, 
pratiquSe  dans  une  fente  de  rocbers  et  connue  des  contreban- 
diers  seuls.  Un  c^ble  descendait  le  long  de  cette  fente  et  tou- 
chait  k  la  mer.  A  un  cri  qui  servait  de  signal,  lesgardiens  du 
passage  secret  jetaient  le  c&ble  que  le  contrebandier  saisis- 
salt  et  k  Taide  duquel  il  grayissait  le  precipice,  haut  de  deux 
ou  trois  cents  pieds,  en'portant  un  lourd  fardeau  sur  les  Spaules. 
Certains  afBdSs  de  Georges  avaient  dScouvert  cette  ruse  et  s^en 
etaient  approprie  Tusage.  Restait  k  completer  la  communica- 
tion avec  Paris,  et  pour  cela  ils  avaient  Stabli  une  suite  d'a- 
siles,  soit  dans  des  fermes  isolSes,  soit  dans  des  chateaux  ha- 
bitus par  des  gentilshommes  normands,  royalistes  fideles  et 
discrels. 

Le  premier  de  ces  gttes  Stait  Stabli  a  Guillemecourt,  entre 
Envermen  et  Griel,  chez  Pageot ;  le  second  k  la  ferme  de  la 
Poterie,  chez  les  Spoux  DStrimont ;  le  troisieme  k  Preuseville, 
chez  Loizel ;  1^,  cette  ligne  se  divisait  en  trois  branches.  La 
premiere  sur  la  gauche  avait  ses  relations  k  Aumale,  chez  le 
xnaltre  de  pension  Monnier;  k  Feuquieres,  chez  Boni£ace  GoU 
liaux;  k  Monceau,  commune  de  Saint-Omer,  chez  Leclerc;  k 
Auteuil,chezQuentinRigaud;  k  Saint^Lubinet  Jouy-le-Comte, 
chez  Jean*Baptiste  et  Nicolas  Massignon;  k  Saint-Leu-Taverni, 
chez  le  vigneron  Lamotte.  Les  sections  du  second  embranche- 
xnent  Staient  k  Gaillefontaine,  chez  la  veuve  Lesueur;  k  Saint- 
Clair,  chez  Dachez ;  k  Gournay,  chez  madame  de  Gacqueray. 
Xj^embranchement  de  droite  prenait  ses  Stapes  k  Roncherolles- 
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Forges,  chez  les  Gambu ;  k  Saint-Gr^pin,  pres  Lyons-la-Forftt, 
chez  M.  de  Bertengles ;  k  ^tr^pagny,  chez  Damonville;  ^  Vau- 
real,  chez  Bouvet  de  Lozier;  k  Eaubonne,  dans  la  valiee  de 
Montmorency,  chez  Hyvonnet. 

A  Paris,  les  voies  ^taient  pr^pardes  par  d'autres  agents.  Un 
des  principaux  ^tait  Charles  d*Hozier,  que  nous  avons  d^j^  Ta 
k  Rennes  dans  le  m^me  emploi  et  qui  ^tait  ardemment  de- 
vout k  Georges.  II  ^tait  venu  de  Rennes  habiter  avec  sa  mere 
et  son  frere  atn^  dans  rh6tel  de  sa  fomille,  rue  Yieille-du- 
Temple,  au  coin  de  la  rue  Saint-Francois.  II  prit  une  entre- 
prise  de  voitures,  fit  le  commerce  des  chevaux  et  achela  un 
manage  rue  de  Provence.  Ges  di verses  entreprises  lui  fournis- 
saient  les  moyens  mat^riels  de  servir  la  cause  royaliste.  De  Sol 
de  Grisolles  ^tait  k  Paris,  comme  k  Rennes,  Tauxiliaire  de 
d'Hozier,  que  secondait  encore  Bouvet  de  Lozier,  ancien  ofG- 
cier  d*ar(illerie. 

Deux  individus,  Normands  d'origine,  Picot  et  Lebourgeois, 
^taient  partis  de  Londres  en  ^claireurs;  mais  ce  dernier,  en 
causant  avec  un  nomme  RouUier,  espion  de  la  police  fran^aise 
a  Londres,  lui  avait  imprudemment  parle  de  son  prochain 
voyage  en  France  dans  un  but  politique;  ils  furent  arr^tes i 
Pont-Audemer,  k  leur  arriv^e  enNormandie;  mais  rien  ne  put 
^branler  leur  courageuse  discretion.  Au  bout  de  quelqoes 
mois  ils  furent  traduits  a  Paris,  devant  une  commissioo  miln 
taire,  et  fiisilles  sans  faire  aucune  r^v^lation. 

Gependant  le  Vencego,  qui  etait  fin  voilier,  eut  bientot  tra- 
verse le  canal  de  la  Manche.  Un  brouillard  ^pais  couvrait  la 
mer  et  la  c6te.  Le  b^liment  vint  tout  pres  de  Tr^port,  dontle 
clocher  fut  pris,  dans  la  brume,  pour  un  mdt  de  navire  ;  aussi- 
tot  le  cutler  vira  de  bord  et  prit  le  large. 

La  nuit  venue,  les  conjures  descendirent  sur  la  greve,  at 
bas  du  rocher.  Le  capitaine  Wright  et  ses  matelots  les  accom- 
pagnerentjusque-1^.  Ils  avaient  pr^par^  une^chelle;  mais  une 
fois  sur  le  sable,  ils  reconnurent  qu^elle  serait  trop  courte. 
On  agitait  les  moyens  d'operer  Tescalade,  quand  un  des  debar- 
qu^s  mit  le  pied  sur  une  corde  qui  pendait  du  haut  du  rocher. 
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On  crut  k  un  pi^ge;  mais  les  inarms  s'^tant  mis  k  tirer  sur  la 
corde  pour  ^prouver  sa  solidif^y  elle  r^sisfa.  Troche  fils,  au 
courant  des  habitudes  locales  la  leur  ezpliqua  en  r^velant  ce 
que  nous  avons  dit  tout  k  Theure.  On  profita  alors  de  ce  moyen 
fortuit.  Les  huit  chouans  s'attachent  k  ce  c^ble  et  se  hissent  k 
la  force  des  bras.  Malgr^  les  chocs  et  les  contusions  inevitables, 
ils  arrivent,  apres  une  ascension  de  deux  k  trois  cents  pieds, 
au  fond  d'une  crevasse  dont  la  pente  les  conduit  k  la  plaine. 

Un  homme  plus  robuste  et  plus  gros  que  ses  compa^^nons, 
Georges  Cadoudal,  dtait  rest^  au  has  de  cette  Strange  ^chelle, 
avec  le  jeune  Troche.  Tous  deux  se  mettent  k  escalader  k  leur 
tour;  mais  Textr^mit^  infi^rieure  n'^tant  plus  contenue,  ils  se 
▼oient  bient6t  secouds  par  un  vent  violent,  qui  &  chaque  se- 
cousse  les  poiissait  centre  les  rochers.  Lorsqu'ils  atleignirent 
le  terme  de  leur  voyage,  ils  ^laient  tellement  converts  de  con- 
tusions que  chacun  s'dtonnait  du  courage  moral  qu'il  avait 
iallu  pour  r^sister  k  la  douleur. 

La  petite  caravane,  guidee  par  Baoul  Gaillard,  qui  connais- 

sait  le  pays,  prit  Tembranchement  sur  la  gauche  par  Aumale. 

£IIe  parvint  k  Saint-Leu-Taverny.  Charles  d'Hozier  et  De  Sol 

de  GrisoUes  etaient  venus  jusque-1^  au-devant  de  Georges 

avec  un   coup^.   D'Hozier,   d^guis^   en    cocher,  conduisait. 

Georges  dit  k  ses  amis  qu^il  fallait  se  s^parer  pour  entrer  dans 

Paris,  puis  il  ajouta  :  «  J 'ignore  le  sort  qui  nous  est  reserve ; 

a  mais  je  suis  sur  d^avance  que  si  Tun  ou  plusieurs  de  nous 

tt  tombaient  entre  les  mains  de  Tusurpateur,  ils  subiraient  leur 

«  destin^e  avec  courage  et  discretion.  » 

De  Sol  et  Joyaut  entrerent  dans  le  coup^  avec  Georges ; 
d*Hozier  se  mit  sur  le  si^ge,  et  ils  rentrerent  sans  encombre  k 
Paris.  On  avait  prepare  au  g^n^ral,  dans  un  faubourg,  un  pe- 
tit logement  d'ou  il  pouvait  venir  la  nuit  k  Paris  voir  ses  as- 
secies  et  preparer  le  coup  de  main  pour  lequel  il  s'etait  rendu 
en  France. 

«  Courageux  et  sense,  dit  M.  Thiers,  Georges  avait  les  pas- 
«  sions  sans  les  illusions  de  son  parti,  et  jugeait  mieux  que  les 
c  autres  ce  qui  etait  pratique.  II  tentait  par  courage  ce  que  les 
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«  ^migpr^s,  ses  complices,  tentaient  par  aveuglement.  ArriTe  k 
«  Paris,  il  vit  bientAt  que  le  premier  consul  n'^tait  pas  d^po- 
tf  pularis^,  ainsi  qu^on  TaTait  ^crit  k  Londres ;  que  les  roya- 
« listes  n^^taient  pas  disposes  k  se  jeter  dans  les  aventares, 
«  ainsi  qu^on  I'avait  annonc^,  et  qu^ici,  comme  toujours,  la 
«  r^alitd  ^tait  fort  loin  des  promesses.  Mais  iln*^tait  pas  homme 
«  ^  se  d^courager,  ni  surtout  k  d^courager  ses  associ^s  en  leur 
«  feisant  part  de  ses  observations.  En  consequence,  il  se  mit  k 
a  Tceuvre.  Aprds  tout,  pour  un  coup  de  main,  il  n^avait  pas 
«  besoin  du  secours  de  Topinion  publique,  et  le  premier  con- 
«  sul  mortj  on  forcerait  bien  la  France,  faute  de  mieux,  k  re- 
«  venir  aux  Bourbons.  » 

Dans  tout  son  r^cit,  M.  Thiers  suppose  que  la  mort  du  pre- 
mier consul  ^tait  la  consequence  inevitable  de  Tentreprise.  II 
ne  tient  nul  compte  des  declarations  formelles  de  plusieurs 
conjures  qui  affirmaient  de  la  mani^re  la  plus  positive  que  son 
enlevement,  son  transport  en  Angleterre  etait  leur  but,  leur 
complot  et  le  resultat  de  leurs  instructions. 

Sans  doule,  il  etait  difficile  que  le  sang  ne  coul&t  pas  dans 
uue  pareille  collision,  mais  celui  de  Bonaparte  devait  dtre 
epargne,  et  cela  suffisait  k  des  esprits  de  bonne  foi  pour  qa^on 
epargn^t  k  cette  enireprise  les  accusations  de  guet-apeos  el 
d'assassinat  qui  lui  ont  ete  prodigues.  Dans  ces  conditions,  il 
y  avait  lieu  de  prevoir  que  le  seul  sang  verse  etit  eti  celui  des 
royalistes  qui  devaient  s'otTrir  aux  coups  des  soldats  de  Bona- 
parte, tout  en  epargnant  celui-ci. 

II  serait  facile  de  trouver  nombre  d'exemples  historiques  k 
Tappui  de  cette  conspiration. 

Le  prince  de  Conde,  sous  la  Fronde,  proposait  d^entrer  & 
THdtel  de  ville  k  la  tete  de  soldats  deguises. 

Les  confederes  polonais  au  sacre  de  Poniatowski. 
L'enlevement  de  Jacques   Sobieski  par  trente  Saxons  en- 
voyes  secretement  par  Auguste. 

A  propos  de  ce  dernier  fait  on  lit  dans  VHistoire  de  Char'^ 
les  XII,  par  Voltaire  : 

•  La  volonte  du  roi  de  Sudde  (Charles  XII},  et  par  cons^ 
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qaent  celle  de  la  diete,  ^tait  de  donner  au  prince  Jacques  So- 
bieski  le  tr6ne  da  roi  Jean,  son  p^re.  Jacques  Sobieski  ^tait 
alors  k  Breslau,  en  Silesie,  attendant  avec  impatience  la  cou- 
ronne  qu^avait  port^e  son  pere.  II  ^tait  un  jour  a  la  chasse  k 
quelques  lieues  de  Breslau  arec  le  prince  Gonstantin,  Tun  de 
868  freres.  Trente  cavaliers  saxons  envoy^s  secretement  par  le 
roi  Auguste  sortent  tout  a  coup  d*un  bois  voisin,  entourent 
les  deux  princes  et  les  enleyent  sans  resistance.  On  avait  pr^* 
par^  des  chevaux  de  relais,  sur  lesquels  ils  furent  sur-le-champ 
conduits  k  Leipsick,  ou  on  les  enferma  ^troitement.  Ge  coup 
ddrangea  les  mesures  de  Gharles,  du  cardinal  et  de  TAssem- 
bl^e  de  Yarsovie.  »  (Voltaire,  Histoire  de  Charles  XII,  p.  148.) 

L'identite  entre  ce  projet  et  celui  de  1804  est  parfaite, 
sauf  que  celui-ci  a  ii€  couronn^  d'un  plein  succes,  et  que  le 
projet  de  1804  n'a  mdme  pas  eu  un  commencement  d^ex^cu- 
tioD.  Ce  rapprochement  n'a  pas  ^cliapp^  k  M.  de  Maistre,  qui 
8'exprime  ainsi  dans  sa  correspondance  diplomatique  : 

«  On  rira  beaucoup  en  Europe  de  la  conjuration  de  Paris ; 
c^^tait  cependant  une  machine  bien  mont^e.  Hommes,  argent, 
tout  e(ait  pr^t.  Bonaparte  devait  6tre  enlev^  vivant  et  mentf 
comme  T^clair  de  poste  en  poste  jusqu^i  la  mer  et  li  la  flotte 
aDglaise;  un  jacobin  fit  tout  perdre  en  trahissant  le  secret.  Je 
suis  inconsolable  du  coup  manqu^.  Geux  qui  reprochaient  aux 
princes  fran^ais  de  ne  pas  se  mettre  en  avant,  et  de  se  tenir 
tranquilles  pendant  qu*on  se  battait  pour  eux,  seront  les  pre- 
miers k  crier :  Quelle  imprudence  I  Quel  enfantillage !  Yoilii 
comme  sont  b^tis  les  hommes.  » 

Parmi  les  declarations  des  conjures  les  plus  importants,  il 
ii*y  en  a  pas  une  seule  qui  contredise  cette  page.  Toutes  re- 
poussent  bien  loin  la  pens^e  d^un  assassinat  du  premier  con- 
sul, que  beaucoup  d'historiens  ont  pr^sent^  comme  ^tant  le 
but  de  Tentreprise.  Toutes  disent  : 

Que  le  premier  consul  aurait  ^t^  enlev^  et  Louis  XYIII 
plac^  sur  le  tr6ne. 

Que  le  coup  port^,  Moreau  devait  alter  k  Boulogne,  se 
mettre  k  la  t^te  de  Tarmee  et  la  ramener  k  Paris, 
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Ge  qui  suit  est  extrait  de  Tinterrogatoire  de  Charles  d*Ho« 
zier. 

Le  president.  —  Yous  saviez  qu'il  s^agissaitdu  renversement 
du  gouvernement  en  assassinant  le  premier  consul. 

D' Hotter .  —  Je  n'ai  jamais  en  tend  u  parler  d'assassiner  le 
premier  consul,  ni  de  quoi  que  ce  soit  de  semblable. 

Le  president.  —  Des  hommes  qui  viennent  en  France  avec 
desarmes,  etnotammentayec  des  poignards,  n^arriventpasavec 
de  bonnes  intentions  ? 

D'Hozter.  —  Je  n*ai  jamais  su  s^ils  avaient  des  poignards  ou 
s'ils  n*en  avaient  pas ;  ils  ne  m*ont  jamais  parltf  d'assassiner  le 
premier  consul. 

Le  president.  —  Yous  les  serviez  avec  tant  de  zele  qu'ils 
vous  ont  sans  doute  fait  part  de  leurs  projets? 

D'Hozier.  —  S'ils  avaient  voulu  attenter  aux  jours  du  pre- 
mier consul,  ils  ne  m*en  eussent  pas  parl^;  ils  savaient  que  je 
n'^lais  pas  un  assassin. 

Le  president.  —  Qu'a-t-on  dit  ©hez  Georges,  k  Cbaillot? 

D'Hozier.  —  J*ai  entendu  dire  dans  la  conversation  qu^il  y 
aurait  un  changement  de  gouvernement  k  Paris,  que  ce  chan- 
gement  se  ferait  sans  effusion  de  sang ;  qu^on  prendrait  pour 
exemple  la  journde  du  18  brumaire,  faite  par  Bonaparte. 

Leroy,  —  II  nous  dit  que  le  premier  consul  devait  ^tre  eD- 
leve  dans  une  partie  de  chasse  ou  autrement. 

Le  pr^sidenty  k  Roger.  —  II  paratt  que  vous  avez  dit  au  t^- 
moin  que  Tintention  etait  d*enlever  le  premier  consul  et  de  le 
conduire  en  Anglelerre. 

Roger,  —  Les  gendarmes  eux-m6mes  me  Font  dit.  Deux 
gendarmes  venaient  relever  deux  autres  qui  ^taient  chez  moi. 
lis  me  dirent  :  Nous  arrivons  de  chez  Georges.  Le  comman- 
dant de  la  tour  y  etait;  il  lui  a  fait  une  question  bien  sionple, 
qui  etait  de  savoir,  en  admettant  qu'il  eOit  enlev^  le  premier 
consul,  ce  qu^il  en  eilt  fait;  sur  quoi  Georges  a  r^pondu  au 
commandant  de  la  tour  :  Le  premier  consul  m^a  fait  mettre  k  la 
tour  du  Temple;  sije  I'eussc  fiaitenlever,  jeTaurais  fiait  mettre 
k  la  Tour  de  Londres. 
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Gilbeity  gendarme.  —  II  a  dit  qu*il  avait  enteiidu  dire... 

Le  president, —  Que  le  but  ^tait  d'enlever  le  premier  consul 
et  de  le  conduire  en  Angleterre... 

Roger.  —  Jamais  de  la  vie  il  n*est  entr^  dans  la  t^tc,  ni  dans 
le  cceur  des  militaires  des  pensees  d'assassinat. 

Yoici  les  paroles  prononcees  par  Bouvet  de  Lozier  dans  son 
discours  suppl^mentaire  : 

«  P  Le  projet  etait  loyal  et  n'a  jamais  eu  pour  base  d'assas- 
siner.  II  ^tait  fond^  sur  un  plan  vaste  et  grand.  Avant  de  re- 
courir  aux  armes,  on  voulait  s'assurerde  Topinion  et  de  Tadh^- 
sion  du  consul ;  mais  en  cas  de  refus,  alors  seulement  les  princes 
paraissaient.  Le  retablissement  de  la  monarchie  etail  le  but  de 
Tentreprise.  Qu'un  roi  de  France  ne  pQt  arriver  sur  le  trdne 
que  par  le  plus  l^che  des  crimes!  un  assassinat!  personne  n'y 
croirn . 

«  La  conduite  et  la  tranquillite  de  Georges  pendant  huit  mois 
de  sejour  a  Paris  et  en  France,  en  sont  encore  des  preuves  plus 
directes  ;  car,  si  un  attentat  sur  la  personne  du  consul  etait  son 
but,  neut'il  rien  fait,  rien  tente  pendant  un  si  long  espace  de 
temps  ?  Yous  ^tes  done  bien  convaincus  stir  ce  point. 

ff  2'  Le  projet  n'a  jamais  eu  de  suite.  Rien  ne  devait  ^tre 
entrepris  sans  la  presence  du  prince.  II  ne  deyait  venir  que 
dans  le  cas  ou  Georges,  Moreau  et  Pichegru  se  seraient  accor- 
d^s.  Les  d^bats  ont  demontr^  combien  ces  trois  generaux 
^taient  loin  de  s^entendre.  Le  prince  n'est  done  pas  venu,  comme 
de  fait  le  projet  a  ^te  abandonne.  Georges  et  Pichegru  etaient 
convenus  de  se  retirer.  Georges  m'avait  communique  sa  de- 
termination de  quitter  Paris.  Le  17  pluvidse,  Pichegru  avait 
fait  connaltre  le  m^me  d^sir  k  Rolland,  d'une  maniere  si  posi- 
tive que  Rolland,  lors  de  son  arrestation,  croyait  que  Piche- 
gru etait  loin.  II  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  projet  de  se  retirer 
n'eAt  et^  execute,  sans  les  emp^chements  mis  au  depart. 

«  li  est  d^montr^  que  le  projet  ^taitchimerique,  que  le  pro- 
jet etait  loyal,  que  rien  n*a  ^te  entrepris,  que  rien  n'eOt  etd 
entrepris  hors  de  la  presence  du  prince,  et  que  le  projet  ^tait 
^vanoui.  » 
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Mais  Moreau  ne  youlait  en  rien  servir  la  cause  des  Bour- 
bons, et  sMl  d^sirait  renverser  Bonaparte,  c'^tait  h  son  profit. 
Georges  eut  avec  lui  une  entrevue  la  nuit,  sur  le  boulevard  de 
la  Madeleine,  etil  dtfvoila  sar-Ie-cbamp  lespens^es  intimes  da 
rival  du  premier  consul.  «  Bleu  pour  bleu,  dit-il,  j^aime  en- 
«  core  mieux  celui  qui  est  que  celui-ci.  » 

II  sonda  plus  avant  et  ne  r^ussit  pas  mieux. 

Un  des  facteurs  principaux  dusucces  de  la  conspiration  ^tait 
Tadh^sion  de  Moreau ,  qui,  faisant  d^Eaut,  rendait  impossible 
Tarriv^e  d*un  prince. 

Or,  c^^tait  1^  la  condition  expresse  impos^e  par  ordre  de 
Georges^  qui  tenait  beaucoup  k  nYtre  pas  consid^r^  comme 
un  aventurier  ou  un  assassin,  et  qui  pensait  avec  raison  que  la 
presence  d*un  prince  k  la  t^te  de  Tentreprise  sufBsait  k  Ten- 
noblir,  quand  m6me  elle  aurait  eu  pour  r^sultat  la  mort  de 
Bonaparte,  ce  que  les  conjures  avaient  ordre  d*^viter  k  tout 
prix. 

Gependant  il  ^tait  depuis  cinq  mois  a  Paris,  et  il  avait  tout 
au  plus  r^uni  quarante  ou  cinquante  hommes,  et  encore  plus 
de  la  moiti^  ^tait-elle  venue  d'Angleterre].  Tout  son  plan  ^tait 
renvers^,  et  il  n'avisait  plus  qu'aux  moyens  de  quitter  Paris, 
quand  la  terrible  activity  de  la  police  qui  faisait  tous  les  jours 
de  nouvelles  prises,  vint  le  r^duire  aux  derniers  expedients. 

Du  31  au  30  Janvier,  pendant  les  entrevues  de  Pichegru  et 
de  Moreau,  et  alors  que  les  conjures  commeuQaient  k  se  livrer 
au  d^couragement,  le  premier  consul  se  fit  apporter  la  liste 
des  individus  arr^t^s.  Parmi  eux  se  trouvaient  quelques  affides 
de  Georges,  venus  avant  ou  apres  lui,  et  dans  ce  nombre,  un 
ancien  cbirurgien  de  rarmde  royale,  debarqu^  en  aoOt  avec 
Georges  lui-m^me.  Le  premier  consul  en  designa  cinq,  apres 
examen  des  circonstances  particulieres  k  chacun  d'eux,  en  di- 
sant  :  a  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  il  y  a  1^  quelques  hommes 
M  bien  informesqui  ne  manqueront  pasde  fairedes  revelations. » 
L'un  d'eux  que  le  premier  consul  avait  particulierement  d&i- 
gnd  comme  celui  qui  devait  tout  r^v^ler  41a  justice,  dtait  Que- 
relle.  11  d^clara,  au  moment  de  se  rendre  au  supplice,  qo'il 
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avait  de  grands  secrets  k  d^couvfir.  II  avoua  tout,  d^clara 
qQ*il  avait  d^barqu^  dans  le  mois  d'ao6t  k  la  c6te  de  Bivil|e  a vec 
Georges  Iui-m6ine ;  quails  ^taient  venus  k  travers  les  bois,  de 
gtte  en  gtte,  jusqu'ii  Paris  dans  le  but  d*e$$ayer  une  attaque  de 
yive  force  sur  Tescorte  du  premier  consul ;  enfin  Querelle  r^- 
T^Ia  toutes  les  trames  de  la  conspiration,  la  presence. de  Piche- 
gru,  de  MM.  de  Riviere  et  de  Polignac  k  Paris;  par  lui  fut 
connue  la  ligne  de  correspondance  suivie  par  les  accas^s,  leurs 
gttes  et  les  noms  de  ceux  qui  leur  avaient  donn^  asile.  II  d^ 
clara  positivement  qu*un  prince  du  sang  royal  devait  ^tre  k  la 
t^te  des  conjures  le  jour  m£me  du  combalt,  que  son  arrivee  de- 
▼ait  6tre  tres-prochaine,  si  d4]k  elle  n'avait  eu  lieu. 

Ges  revelations  porterent  k  son  comble  la  fureur  du  premier 
consul.  Des  ce  moment  il  n'eut  plus  qu'un  d^sir,  s'emparer  du 
prince  qu*on  devail  envoyer  k  Paris  par  la  felaise  de  Biville,  et 
il  jura  que  s'il  le  tenait,  il  le  ferait  impitoyablement  fusilier. 

Sans  perdre  un  instant,  il  manda  aupres  de  lui  le  colonel 
Savary,  sur  le  ddvouement  duquel  il  se  reposait  entierement. 
Le  colonel  Savary,  qui  ^tait  le  Tristan  de  cet  autre  despote, 
etait  rhomme  de  pareilles  missions.  II  n'avait  de  principes 
arr^t^s  sur  rien  et  ne  connaissait  d'autre  morale  qu'une  aveu- 
gle  fidelity  k  un  maltre  qui,  lui-m^me,  en  etait  totalement  de- 
pourvu.  II  venait  de  passer  quelques  semaines  dans  le  Bocage, 
d^guise  et  expose  aux  plus  grands  perils.  Le  premier  consul 
lui  ordonna  de  se  ddguiser  de  nouveau,  et  dialler  avec  un  de- 
tachement  de  gendarmerie  se  poster  k  la  feilaise  de  Biviile. 
Ces  gendarmes  obeissaient  k  leurs  chefs  avec  une  exactitude 
redontable  sous  un  regime  arbitraire  aide  des  lois  du  temps. 
C^etaient  de  veritables  janissaires. 

Savary  eut  ordre  de  prendre  avec  lui  une  cinquantaine  de 
ses  hommes,  de  les  armer,  de  les  deguiser  et  de  les  conduire  k 
la  falaise  de  Biviile  pour  s^emparer  du  premier  debarquement 
annonce,  et  k  bord  duquel,  suivant  les  declarations  de  tous 
les  accuses,  devait  setrouver  un  prince  du  sang  royal.  Savary 
fit  arreter  plusieurs  des  habitants  les  plus  marquants  des  envi- 
rons de  Dieppe,  et  entre  autres  MM:  de  Galonne,  comman- 
do 
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deur  de  Malte;  de  Bourbel,  de  LespinCy  de  Gacqueray,  dim- 
bl^valy  et  madame  d'Aucourt. 

Tous  en  furent  quittes  pour  des  interrogatoires,  des  coq- 
froDtaiioDS,  une  detention  plus  ou  moins  prolongde  et  une  mise 
en  surveillance  qui  fut  maintenue  jusqu*&  la  fin  du  regne  de 
Napoleon. 

Savary  remplissait  sa  rude  mission  avec  une  moderation  re- 
lative qui,  probablement,  sans  lui  bire  perdre  rien  d*essentiel 
dans  les  d^couTertes  quMl  faisait,  ^cartait  les  accessoires  dont 
il  n'e^t  pu  tirer  un  parti  utile. 

Ses  formes,  envers  les  personnes  qu*]l  faisait  comparattre, 
etaient  polies  jusque  dans  les  menaces  qu'il  se  croyait  oblig^ 
d'employer.  Jamais  on  n'avait  vu  user  de  tant  d'am^nit^  pour 
envoyer  les  gens  en  prison,  de  tant  de  persuasion  pour  obte- 
nir  des  aveux  qui  pouvaient  les  conduire  k  Tdchafaud.  L^anec- 
dote  qui  suit,  extraite  des  M^moires  de  d^Haussez,  donnera  une 
idde  de  sa  faQon  de  proc^der  : 

«  Arr^ii  et  conduit  sur  le  haut  de  la  falaise  au  pied  de  la- 
quelle  le  d^barquement  des  principaux  conspirateurs  avait  eu 
lieuy  M.  d^Haussez  se  voit  en  presence  du  g^n^ral  Savary, 
pres  de  qui,  et  un  pen  en  arriere,  se  trouvait  M.   Beugnot, 
prefet  de  la  Seiue-Infi^rieure.  Le  prisonnier  ne  tarda  pas  h  re- 
marquer  que  les  yeux  de  ce  dernier  etaient  fix^s  sur  lui  d^une 
maniere  significative.  Apres  les  questions  ordinaires,  le  general 
en  adresse  de  plus  precises.  «  Yous  connaissiez  cette  place?  » 
Pendant  cette  courte  question,  M.  Beugnot,  d'une  taille  beau- 
coup  plus  eiev^e  que  le  g^n^ral,  faisait  un  geste  affirmatif  que 
le  prisonnier  jugea  destin^  k  dieter  sa  r^ponse  :  «  Oui,  repon- 
u  dit-il.  —  Quel  motif  vous  y  attirail?  »  Une  moue  du  prefet 
semblait  indiquer  une  cause  insignifiante.  «  J'y  suis  venu  chas- 
«  ser. —  Vous  y  avez  ^t^  amen^  par  quelque  cbose  de  plus  s^ 
ft  rieux?»  La  t^te  du  prefet  s'agite.  «  Done  vous  avez  assiste 
«au  debarquement  de  plusieurs  individus?  »  Signe  n^g^atifdu 
prefet.  <(Non,  r^pondit  le  pr^venu. — Approchez  de  la  fialaise; 
«  c'est  par  Ik  que  les  individus  d^barqu^s  ont  escalade.  »  M^me 
signedupr^fet.  «La cbose. parattimpossible, continue M.d'Haus- 
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«  sez.  On  prendrait  des  vertiges  riea  qu'en  regardant. «-  Yous 
c  persistez  done  h  nier  Totre  participation  ikce  d^barquement?  » 
Signe  affirmatif: «  Oui. — Ce  syst^me  de  d^n^gations  pent  avoir 
«  pour  vous  des   consequences  fi^cheuses.  Dans  ce  groupe 
«  de  gendarmes  que  vous  voyez  se  trouve  un  deyos  complices 
a  quia  tout  ayou^  etdont  les revelations,  en  vous  confondant, 
«  vous  feront  perdre  les  droits  qu^une  entiere  franchise  vous 
«  donnerait  k  Tindulgence  du  gouvemement.  »  Signe  n^gatif 
du  prefet.  a  Je  neredoute  pas,  r^pliqua  rinterroge,  les  reveia- 
«  tions  qu^il  pourrait  Saire.  —  Vous  vous  refuses  k  avouer?  » 
Signe  affirmatif.  —  «  Faites  venir  le  sieur  Troche.  » 

Get  ordre  ne  tarda  pas  k  recevoir  son  execution.  Des  qu'il 
vit  M.  d'Haussezy  Troche  lui  dit :  «  Vous  auriez  tort,  monsieur, 
ft  de  nier  quoi  que  ce  (ti  de  ce  qui  s*est  passe  ici,  j'ai  tout  avoue. 
a  Je  suis  convaincu  que  c'etait  k  votre  instigation  que  mon 
ft  pere  et  moi  nous  avions  etabli  des  moyens  de  corr^spondance 
«  avec  les  c6tes  d'Angleterre ;  que  c^etait  au  bourg  d'Eu  et  a 
ft  Biville  que  les  debarquements  s'operaieot;  que  le  21  aoOit 
ft  nous  avions,  vous  et  moi,  re^u  sept  personnes  que  vous  vous 
ft  ^tes  ensuite  charge  de  diriger  sur  Paris.  »  De  nombreux 
signes  negatifs  avaient  ete  faits  par  M.  Beugnot  pendant  cette 
allocution. 

L^accuse  repond  :  «  Vous  en  imposez.  Je  n'ai  eu  avec  vous 
a  d'autres  rapports  que  pour  faire  repasser  une  montre  pen- 
«  dant  un  voyage  que  je  faisais  k  Eu  Le  reste  est  une  fable 
ft  inventee  dans  un  interet  que  je  ne  devine  pas.  Le  moyen, 
a  d*ailleurs,  d'escalader  ce  rocher?  —  Ce  moyen,  vous  le 
a  connaissez  aussi  bien  que  moi;  et  la  preuve  s'en  trouvera 
«  dans  cette  grange  que  Ton  voit  d'ici ;  si  Ton  veut  m^y  faire 
a  conduire,  je  Tapporterai,  cette  preuve.  » 

ttSavary  fait  partir  le  prisonnier,et  en  attendant  son  retour, 
il  donne  la  forme  d'une  conversation  bienveillante  k  Tinterro- 
g^atoire  qu'il  avait  inter^ompii.  Toujours  encourage  et  guide 
par  la  pantomime  du  prefet,  M.  d*Haussez  persiste  a  nier  et  a 
traiter  Troche  d'imposteur. 

«  Gelui-ci  revient,  suivi  de  son  cheval  portant  Tappareil  qui 

so. 
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avait  servi  k  Pascf  nsion  de  la  Ssilaise,  puis,  depla^ant  avec  son 
pied  une  pierre  qpi  recouvrait  un  trou  de  quelques  pouces  de 
diametre,  il  y  enfpnQa  le  pieu  auquel  ^tait  encore  fixee  la  corde 
h  noeuds  qu'il  lanQa  ensuite  ve^s  le  precipice.'  «  Nierez-vous 
« toajours?  »  dit  If  g^n^ral  aM.  d'Haussez.  Sig^ne  affirmatif  du 
prefet.  «  Je  vois,  r^prend  M.  d'Haussez,  que  cette  echelle  a  pa 
tt  servir  k  Tescalade  de  la  felaise ;  mais  je  persiMe  k  affirmer 
ft  que  je  suis  comply tement  Stranger  k  Temploi  qui  en  a  ^t^ 
«  fait.  —  you8  Tous  en  ^tes  cependant  senri  vousrm^me  » , 
r^plique  Troche!  —  Un  dementi  formel  mit  un  terme  k  cette 
confrontation. 

ftLes  d^n^gationsdeM.  d'Haussez  luifurent  utiles,  caril  ne 
fiit  pas  mis  en  jugement.  La  s^v^rite  du  gouvernement  ^  son 
^gard  se  borna  k  unemise  en  surveillance  qui,  apris  quelques 
aiin^es,  perdit  toute  sa  rigueur.  » 

Le  premier  consul  proposa  une  loi  destin^e  k  punir  de  la 
peine  de  mort  tout  individu  qui  rec^lerait  Geoi^es,  Pichegru 
et  soixante  de  leurs  complices.  Quiconque  les  ayant  yus  ou 
ayant  connu  leur  retraite  ne  les  d^noncerait  pas,  serait  puni 
de  six  ans  de  fers.  Cette  loi  qui  ordonnait  sous  peine  de  mort 
un  acte  brutal,  cette  loi  atroce,  cette  loi  immorale  avait  ^t^ 
adoptee  par  le  Corps  l^gislatif  aussitdt  sa  presentation,  sans 
soulcver  la  moindre  reclamation,  tant  cette  assembiee  etait 
mdre  pour  le  despotisme.  A  peine  fut-elle  vot^e  qu*elle  ful 
suivie  de  mesures  non  moins  rigoureuses  * .  On  pouvait  craindre 
que  les  conjures  aussi  impitoyablement  pourchasses  ne  son- 
geassent  k  prendre  la-fuitc.  Paris  fut  ferm^.  Tout  le  niondc 
put  y  entrer,  personne  ne  put  en  sortir  pendant  un  certain 
nombre  de  jours.  La  garde  k  pied  fiit  plac^e  par  detachement 
k  toutes  les  portes  de  la  capitale ;  la  garde  k  cheval  fit  des  pa- 
trouilles  le  long  des  murs  d'octroi,  avec  ordre  d'arreter  qui- 
conque passerait  par*dessus  le  mur,  ou  de  feire  feu  sur  qui- 
conque voudrait  s'enfuir.  Ehfin  les  matelots  de  la  garde,  sta< 

'         •  ■ 

>  Voir  aux  pieces  justificatiyes  la  circulaire  da  ministre  de  la  polid 
Dubois  et  son  ordonuance  en  date  da  9  yeiit6se,  inserees  au  Moniieur  da 
10  yentOse  (!*'  mars  1804),  ainsi  que  la  loi  sur  les  receleurs. 
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tionn^s  dans  des  canots,  ^taient  sur  la  Seirie  de  jour  et  de  nuit. 
Les  courriers  du  gouyernement  avaient  s4\xU  le  droit  de  soiiir 
apres  avoir  ^t^  fouill^s  et  reconnus  de  Ulaniere  qu'on  ne  pClt 
pas  s*y  tromper.  Oq  alia  jusqu'&  ddfencfre  de  cloqer  les  cer^ 
cueils  quand  on  enlevait  un  corps,  afin  que  la  police  pOt  s*as- 
surer  si  un  vivant  n'^tait  paa  cach^  entre  les  planches 'fune- 
bres. 

On  semblait  revenu  aux  plus  mauvais  jours  de  la  Revolution. 
Une  sorte  de  terreur  s'^tait  rdpandue  dans  Paris.  Les  ennemis 
du  premier  consul  disaient  de  lui  tout  ce  qu'on  avait  dit  autre- 
fois du  Comity  de  salut  public.  11  etait  instruit  de  tons  ces  pro- 
pos,  et  son  exasperation  sans  cesse  accrue  le  rendait  capable 
de  tout. 

G'est  dans  ces  circonstances  que  le  due  d'Enghien,  saisi  par 
un  in£&me  attentat  au  droit  des  gens  sur  un  territoire  neutre 
et  Stranger,  ^tait  transport^  k  Yincennes  et  livre  k  une  com- 
mission militaire.  Ge  nocturne  assassinat  montre  bien  de  quoi 
Bonaparte,  qui  criait  si  haut  au  sujet  des  attaques  projet^es 
centre  sa  personne,  ^tait  capable  quand  il  s'agissait  de  la  vie 
d*un  homme. 

On  sait,  du  reste,  que,  dans  un  codicille  de  son  testament, 
Bonaparte  a  revendiqu^  pour  lui-m^me  la  responsabilit^  his- 
torique  de  cet  attentat  epouvantable  : 

«  J'ai  fiait  arr^ter  et  juger  le  due  d'Enghidn  parce  que  cela 
8  etait  n^cessaire  k  la  sdret^,  k  Tinter^t  et  k  Thonneur du  peuple 
u  Francis ,  lorsque  le  comte  d^Artois  entretenait  de  son  aveu 
«  soixante  assassins  k  Paris.  Dans  une  semblable  circonstance, 
«  j'agirais  encore  de  m^me.  » 

Ainsi,  lorsque  tant  d'historiens  ont  tour  k  tour  fait  peser  sur 
Talleyrand,  Fouchd,  Cambac^res,  Caulaincourt,  Murat  et  Sa- 
vary  la  responsabilit^  de  Tassassinat  de  Yincennes,  il  platt  h 
Bonaparte  de  la  r^clamer  exclusivement  pour  lui-m^me.  Elle 
y  reste,  et  elle  pesera  etemellement  sur  sa  m^moire,  en  leclas- 
sant  au  rang  des  plus  mis^rables  assassins ! 

Un  mois  apres  Tarrestation  de  Georges,  les  ge6liers  du 
Temple  trouverent  Pichegru  mort  dans  son  lit,  ayant  au  cou 
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un  bMon  passd  dan^  sa  cravate  et  formant  un  tourniquet  avec 
lequel  il  avait  6i6  Strangle.  Un  rapport  de  chirurgiens  fiitpro- 
duit  pour  d^montrer  la  mort  volontaire ;  mais  le  public  n^y 
crut  pas,  et  sous  le  coup  de  la  terreur  causae  par  Taffreux 
drame  de  Vincennes,  il  s'inscriyit  en  £biuz  contre  le  mot  sui- 
cide et  ne  vit  qu^un  nouvel  assassinat  dans  la  mort  de  Pi- 
chegru. 

Mais  quel  int^r^t  Bonaparte  avait-il  dans  la  disparition  de 
Pichegru?  Un  homme  comme  lui  ne  se  decide  pas  a  on 
crime  sans.de  puissants  .  motifs.  Avec  Pichegru  disparais- 
sait  Tarmela  plus  puissantequ'on  edi  k  foire  valoir  contre  Mo- 
reau,  le  rival  personnel  de  Bonaparte,  et  celui-ci  ^ait  loin 
d^avoir  int^r^t  k  T^toufiFer.  Georges,  log^  tres-pres  de  Piche- 
gru, n^entendit  aucun  bruit  de  lutte,  ce  qui  n*aurait  pas 
manqu^  d'avoir  lieu  avec  un  homme  aussi  vigoureux 
que  Pichegru ;  aussi  Georges  ne  croyait  pas  k  Tassassinat.  11 
s^en  ^tait  plusieurs  fois  expliqu^  avec  ses  compagnons,  notam- 
ment  avec  Charles  d'Hozier,  de  qui  je  tiens  tous  les  details  de 
ce  grand  proces. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  k  notre  htfros,  contre  qui  sur- 
tout  ^tait  pris  le  luxe  de  precautions  que  nous  avons  d^crit 
tout  k  rheure. 

Georges  habitait  toujours  avec  Joyaut,  Burban  et  Raoul 
Gaillard,  un  petit  logement  de  la  montagne  Sainte-Genevieve ; 
connaissant  les  arrestations  dej2i  feites,il  voulutsavoirdes  nou- 
velles  des  afBd^s  qui  n'^taient  pas  encore  saisis  * ;  mais  craignant 
de  compromettre  d'Hozier,  qui  avait  la  charge  des  voitures,  il 
s'adressa  k  Louis  L^ridant,  frere  d'un  de  ses  aides  de  camp, 
qui  avait  6ii  commis  chez  un  n^gociantnommiSyillermay,  rue 
Lepeletier,  et  dont  la  fieiillite  le  laissa  sans  place.  II  fut  charg^tf 
par  Georges  de  toucher  de  fortes  sommes  chez  des  banquiers. 
Celte  circonstance  ^veilla  sur  lui  I'ceil  de  la  police.  Mais  il 
n'^tait  pas  encore  compromis.  Ayant  partage  depuis  peu  avec 

^  La  liste  des  «  brigands  cbarges  par  le  miniitere  britannique  d'attcnter  aax 
jours  du  premifr  consul «  fut  inser^e  au  Moniteur  du  16  yentdse  (7  mars), 
page  765. 
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Charles  d*Hozier  la  confidence  de  Tasile  de  Georges,  il  y  ^tait 
vena  plusieurs  fois. 

Des  regards  observateurs  le  suivirent  dans  ce  quartier. 
Georges  fut  instruit  que  Ton  remarquait  auz  alentours  de  sa 
retraite  un  grand  nombre  de  figures  suspectes  :  il  Toulut  la 
quitter.  Un  refuge  oii  il  ne  pouvait  loger  qu^avec  une  seule 
personne  lui  ^tait  assur^  chez  le  parfumeur  Garon,  rue  du 
Foar-Saint-Germaiu.  II  chargea  Leridant  de  lui  procurer  un 
cabriolet  pour  s^y.  rendre.  Ldridant  crut  pouvoir  se  confier  k 
un  ami,  nomm^  Goujon,  avec  lequel  il  demeurait,  impasse  de 
la  Corderie.  Goujon  accepta  la  commission  avec  empressement ; 
c*^tait  un  espion. 

Le  lendemain,  9  mars,  vers  sept  beures  du  soir,  Leridant 
se  teoait  sur  la  place  Saint-^tienne  du  Mont,  pres  de  la  rue  des 
Sept-Voies,  avec  le  cabriolet  portant  le  n*  53,  qui  ^tait  d^sign^ 
k  la  police.  Georges,  accompagn^  des  trois  officiers  qui  lo« 
geaient  avec  lui,  sortit  pour  alter  le  rejoindre.  II  ^tait  suivi 
par  Deoise,  une  des  filles  de  la  mere  Lemoine,  portant  un 
gros  paquet  de  hardes  ou  etaient  caches  trente-six  mille  Francs 
en  or  Stranger. 

A  Finstant  ou  Georges  montait  dans  le  cabriolet,  les  officiers 
de  pais  Petit  et  Destavigny,.  et  les  inspecteurs  de  police  BuSet 
et  Caniolle,  embusqutfs  aux  alentours,  accourent  pour  le  sai- 
sir.  Joyaut,  Burban  et  Raoul  Gaillard  s^^lancent  au-devant 
d^eux  et  les  repoussent.  Burban  porte  m^me  k  Tun  d'eux  un 
coup  de  poignard  k  T^paule,  mais  sans  le  blesser.  Le  cabriolet 
part  grand  train.  La  jeunefillen'a  pas  le  temps  d*y  jeter  le  pa- 
quet. Tris-efEray^e,  n'osant  pas  rapporter  chez  elle  son  fiar- 
deau,  eile  le  remetchez  le  boulanger  de  la  maison,  avec  priere 
de  le  garder  un  moment.  Quand  elle  revint,  avec  mademoi- 
selle Hizay,  pour  reprendre  ce  d^pdt,  le  fripon  qui  avait  ou- 
▼ert  le  paquet  et  apergu  Tor,  refusa  de  le  rendre ;  il  mena^a 
les  deux  femmes  de  les  ddnoncer;  mais  comme  il  voulut  chan- 
ger quelques-unes  des  pieces,  la  police  en  eut  vent :  elle  inter- 
Tint,  la  somme  fut  saisie  et  Thomme  arr^t^. 

Les  agents  de  police,  contenus  par  les  trois  officiers  roya- 
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listes,  ne  s'^taieht  pas  arr^tds  k  luUer  centre  euz.  lis  s^^taient 
lances  avec  de  grands  cris  h  la  poursuite  de  Georges  par  la  rue 
Saint-Jacques  et  la  place  Saint-Michel ;  ils  continuaient  de  cou- 
rir  h  perdre  haleine,  appelant  en  aide,  donnant  Tdveil  k  lears 
confreres  repandus  dans  le  quartier.  Par  le  vasistas  du  cabrio- 
let, Georges  avait  vu  cette  meute  attach^e  si  ardemment  k  sa 
poursuite  :  lui  et  Ltfridant  pressaient  encore  plus  le  cheTal. 
lis  descendent  la  rue  Monsieur-le-Prince,  alors  rue  de  la  Li- 
berie; ils  arrivent  au  carrefour  de  TOd^on.  En  cet  endroit^ 
Petit^  Buffet  et  Ganiolle  parviennent  li  devancer  le  cabriolet; 
Buffet  se  jette  k  la  t^te  du  cheval  pour  Tarreter.  Un  coup  de 
pistolet  tir^  par  Georges  le  frappe  au  front  et  Tetend  mort^ 
Georges  saute  k  bas  de  la  voiture  par  la  droite.  Ganiolle,  qui 
^tait  arme  d'un  gros  bilton,  veut  lui  inettre  la  main  sur  le 
corps.  Un  second  coup  de  pistolet  le  blesse  grievement  dans  le 
c6t^  :  il  tombe;   il  se  releve  cependant;  il  ?.e  remet  k  pour- 
suivre  Georges,  qui  allait  entrer  dans  la  rue  de  rObservance, 
et  lui  porta  un  coup  de  b^ton  sur  la  t6te.  Petit  et  Destayigny 
se  jettent  avec  lui  sur  Georges.  Un  chapelier  nomm^  Thomas, 
les  deux  freres  Delamotte,  commis  d'un  bureau  de  loterie^  p]u«- 
sieurs  citpyens  croyant  n'avoir  affaire  qu'ii  un  malfaiteur,  pr6- 
tent  main-forte.  Georges  succbmbe  sous  le  nombre.  Li^  arec 
une  corde  dont  etait  muni  Tagent  Ganiolle,  il  est  conduit   a 
la  prefecture  de  police*. 

Imm^diatement,  il  fut  interrog^  par  le  pr^fet  de  police,  Du- 
bois, puis  par  le  regicide  Thuriot,  juge  au  tribunal  criminel. 
II  d^clara  hautement  qu^il  avait  pour  but,  en  venant  ji  Paris, 
d^attaquer  le  premier  consul  k  force  ^gale,  avec  des  armespa^ 
reilles  a  celles  de  son  escorte  et  de  sa  garde,  et  de  proclamer 
Louis  XV III.  11  prit  tout  sur  son  co.mpte  et  n'alt^ra  la  v^rit^ 
que  pour  les  questions  de  nature  k  compromettre  qui  que  ce 


'  Le  premier  consul  fit  inserer  au  Moniieur  du  23  ventd^e  qu'il  arait  Tin* 
tention  de'decorer  de  la  Legion  d*honneur  ceux  qui  avaient  concoam  «  Tar- 
Testation  de  Georges. 

'  Voir  les  renseignements  inseres  en  t^te  du  Moniteur  des  19  et  SI  Ten- 

t6se« 
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fQt.  Pour  le  lieu  ou  il  logeait  :  k  —  Je  ne  logeais  nuUe  part, 
«  dit-il.  —  Pichegru,  l.ui  demandait-on,  etait-il  dans  cette  cod* 
ft  spiration? — ^Je  n^en  ai  pas  connaissance .  — Moreau  n'y  ^tait- 
ft  il  pas? — '  Je  ne,  Tai  jamais  ni  vu  ni  connu.  — -  N'avez-Tous 
a  pas  pour  domestique  Louis  Picot?  —  Je  n'ai  pas  de  domes- 
tt  (ique.  —  Ou  logies-vous  au  moment  de  Totre  arrestation? — 
tt  Au  moment  de  mon  arrestation  je  logeais  dans  mon^cabrio- 
tt  let.  —  Quel  motif  a  pu  vous  determiner  &  tirerun  coup  de  pis- 
«  tolet  sur  un  homme  ?  —  La  n^cessit^  de  repousser  la  force 
«  par  la  force.  —  Savez-vous  que  vous  avez  tu^  un  pere  de  fa- 
tt  mille? —  II  fallait  me  faire  arr^ter  par  des  c^libataires.  — 
«  Depuis  combien  de  temps  ^tiez-vous  2i  Paris  ?  —  Je  crois 
«  qu^il  y  a  environ  cinq  mois.  Je  n*ai  pass^  que  peu  de  temps 
tt  ^  Paris;  j*ai  ^t^  me  promener,  mais  je  ne  dirai  pas  ou.  D'ail- 
a  leurs,  Tons  me  tenez;  il  y  a  eu  assez  de  victimes,  et  je  ne 
K  veux  point  6tre  cause  qu'il  y  en  ait  davantage.  » 

Un  haut  fonctionnaire  de  la  prefecture  de  police  assistait  & 
cet  interrogatoire.  Voici  comment  il  rend  compte  de  ses  im« 
pressions  dans  les  Temoignages  historiques : 

«  Georges,  que  je  voyais  lii  pour  la  premiere  fois,  avait  tou- 
jours  it6  pour  moi  comme  le  Vieux  de  la  montagne,  euToyant 
au  loin  ses  assassins  contre  les  puissances.  Je  trouvai,  au  con- 
traire,  une  figure  pleine,  a  Toeil  clair  et  au  teint  frais,  le  re- 
gard assure,  mais  doux  aussi  bien  que  la  voix.  Quoique  tres- 
rejplet  de  corps,  tons  ses  mouvements  et  son  air  etaient  d^ga- 
ges,  tete  toute  ronde,  cheveux  boucles,  tres-courts ;  point  de 
favoris ;  rien  de  Taspect  d'un  chef  de  complot  k  main  arm^e, 
longtemps  dominateur  des  landes  bretonnes.  J^etais  present 
lorsque  M.  Dubois,  pr.efet  de  police,  le  questionna.  Le  calme 
et  Taisance  du  prisonnier  dans  une  telle  bagarre,  ses  rdponses 
fermes,  francfaes,  mesurdes  et  dans  le  meilleur  langage,  con- 
trastaient  beaucoup  avec  mes  idees  sur  lui  \  v 

L'arrestation  du  conspirateur  fut  ceiebrde  k  Tdgal  d*une  vic- 

*  Temoignageg  historiques,  ou  Quinze  ans  de  haute  police  sous  Napoleon^ 
par  M.  DESM4IIB8T,  chef  de  cette  partie  pendant  tout  le  Gonsulat  et  TEmpire. 
(Paris,  1833.) 
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toire.  GeUe  nouvelle  parut  dans  le  Moniieur  avec  toule  la  so- 
lennit^  dont  il  fut  possible  de  la  reTdtir.  Le  num^ro  du  lende- 
main  annonga  que  les  quatre-vingt  mille  firancs  saisis  sar 
Georges  seraient  remis  4  la  famille  de  BuCFet,  tu^  par  Georges; 
que  les  enfants  de  cet  agent  de  police  et  ceux  de  GanioUe,  qui, 
du  reste,  surr&sut  k  sa  blessure,  seraient  ^levtfs  aux  (rais  de 
ri^tat.  Buffet  avait  Thabitude  de  s^enivrer  et  de  maltraiter  sa 
femme.  Gelle-ci  trouva  done  k  la  mort  de  son  mari  d^liTrance 
et  ricbesse. 

Gomme  on  cbercbait  k  apitoyer  le  premier  consul  sur  son 
sort:  iiBab!  r^pondit^il,  elle  est  vraiment  bien  k  plaindre; 
«  elle  est  ddbarrass^e  de  son  mari  et  elle  trouve  une  fortune 
ft  qu*elle  n'avait  pas!  » 

Au  moment  ou  Georges  sautait  de  la  voiture  par  la  droite, 
L^ridant  en  sautait  par  la  gaucbe ;  il  s'enfuyait  par  la  rue  des 
Quatre-Vents,  quand  il  y  fiit  arr^l^.  Baoul  Gaillard  etait  all^ 
rejoindre  son  frere  chez  Dubuisson.  Burban  et  Joyauts'etaient 
r^fugies  chez  le  parfumeur  Garon ;  mais  la  frayeur  dont  celui- 
ci  fut  saisi  en  apprenant  Tarrestalion  de  Georges,  les  for^a  de 
gagner  aussi  le  logement  de  la  rue  Jean-Robert.  Apres  quel- 
ques  jours  passes  dans  la  for^t  de  Montmorency,  ils  arriyerent 
sur  les  bords  de  TOise,  au  bacde  M^ry.  lis  croyaieuty  trouyer 
un  homme  de  confiance,  nommd  Eioy  Gousin ;  il  ^taitarr^t^et 
remplac^  par  un  inconnu.  Un  gendarme  etait  de  garde  en  cet 
endroit  :  il  leur  demande  leurs  passe-ports;  comme  ils  n^en 
avaient  pas,  il  voulut  se  saisir  d^eux;  ils  s'enfuirent.  Raoul 
Gaillard,  poursuivi  par  le  gendarme  et  plusieurs  paysans,  dd- 
chargea  sur  eux  ses  pistolets,  mais  sans  les  atteindre  :  frapp^ 
alors  de  quatre  coups  de  feu,  il  tomba*  Transport^  k  Tbdpital 
de  Pontoise,  il  y  mourut  de  ses  blessures.  Deville  et  Armand 
Gaillard  forent  pris  le  m^me  jour  dans  la  campagne.  Pierre- 
Jean  Gadudal,  Le  Lan  et  Lemercier  avaient  quitt^  les  envi- 
rons d'Aumale  k  la  nouvelle  des  arrestations  de  Paris,  et 
avaient  pris  le  chemin  du  Morbihan :  ils  ne  purent  ^chapper 
1  ongtemps.  Joyaut  et  Burban  furent  arr^t^s  le  24  mars  chez 
Dubuisson,  dans  une  cache  pratiqu^e  dans  une  cloison  et  mas- 
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qu6e  par  une  fontaine.  Enfin,  le  30,  Charles  d'Hozier,  surpris 
cach^  rue  Saint-Martin  chez  le  fripier  Gallais,  fut  saisi  par  le 
lieutenant  de  gendarmerie  Yerneuil  \ 

Pendant  que  ces  ^v^nements  se  passaient  en  France,  voyons 
quels  ^taient  les  agissements  k  Londres  et  k  VarsoTie.  M.  le 
colonel  de  Guilhermy  dans  son  ouTrage  intitule  :  Papiers 
JTun  ^migrSf  que  d^j^  nous  avons  citd,  jette  un  jour  tout 
nouTeau  sur  ces  ^v^nements  : 

a  La  police  de  Fouch^  avait  ^te  parfoitement  renseign^e  d^s 
les  premiers  jours  de  d^cembre  1803.  Le  chevalier  du  Bou- 
chet,  royaliste  tres-fideleeltres-entreprenant,  avaitsu  k  Paris, 
le  G  d^cembre,  qu*an  complot  venant  d*Angleterre  ^tait  d^ 
couTert  et  qu^on  youlait  le  laisser  s'avancer  pour  arr^ter  le 
plus  de  conspirateurs  possible ;  seulement  il  ignorait  de  qui  et 
de  quoi  il  s*agissait.  Aussi,  le  19  Janvier  1804,  pendant  que 
les  agents  particuliers  de  M.  Sullivan  poussaient  imprudem- 
ment  k  Taction,  les  v^ritables  agents  du  gouvernement  anglais 
k  Paris  avaient  mand^  qu'il  se  tramait  quelque  chose  k  leur 
insu  venant  d'Angleterre,  et  qu'on  avait  d^cem^  beaucoup  de 
mandats  d'arr^t  en  blanc,  k  remplir  au  moment  des  arresta- 
tions;  mais  qu'eux-m^mes  compromettraient  le  succes  de 
leurs  operations  ult^rieures  s*ils  cherchaient  k  d^couvrir  et  k 
avertir  les  futures  victimes '.  » 

Pendant  que  Georges  agil  de  son  cdt^,  Tentourage  de 
Louis  XVIII  s^entend  avec  les  cheCs  de  Tancien  parti  r^publi- 
cain  que  Tautocratie  du  premier  consul,  chez  lequel  on  sent 
poindre  le  C^sar,  a  rallies  li  un  regime  plus  radouci  que  le 
joug  de  fer  de  Bonaparte.  Des  promesses  du  Roi  et  des  con- 
cessions sont  ftiites,  tout  marche  k  souhait,  lorsque  toute  la 
correspondance  particuli&re  de  Drake  est  livr^e  au  gouverne- 
ment fran^ais*. 

Les  r^publicains  «  persuades  qu'on  ne  s'dtait  servi  d'eux 

1  Leur  arrestation  est  raoontee  dang  le  Moniteur  du  !•'  germinal  an  IX. 
Une  lettre  de  Moncey  la  confirme  aa  Moniteur  du  5  germinal. 

*  Papiers  iTun  emigre^  pages  122  et  suivantea. 

3  Rapport  du  grand  jage  et  la  correspondance  au  Moniteur  universel  du 
14  germinal  an  XII  (25  mars  1804). 
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«  que  comme  espions  » ,  dans  la  conspiralioQ  de  Georges,  Pi- 
chegru  et  Moreau,  ont  eux-m^mes  tout  d^couvert . «  Le  grand 
«  tort  dans  toutes  ces  affaires  avait^t^  de  menerde  front  plusieurs 
«  projets,  et  d^avoir  impost  k  Georges  des  personnes  qai  g6- 
<i  nerentson  action. «  Quantau  gouvemement anglais, M.  deGail- 
bermy  ^tait  persuade  qu'il  ne  se  compromettrait  jamais  par 
des  Merits,  comme  on  le  d^sirait;  qu'il  ne  signerait  jamais  les 
instructions  qu*on  lui  demandait  de  donner  k  ses  agents,  et  que 
vainement  on  persist erait  a  exiger  de  lui  quelque  chose  de  ce 
genre...*.  L'^migration  et  la  soci^te  anglaise,  tres-preoccapees 
de  TaTortement  de  tous  ces  projets,  ne  cessaient  d*en  faire  I'ob- 
jet  de  mille  commentaires  contradictoires.  On^crivait  de  Var- 
soviet  M.  de  Guilhermv  : 

«  Quand  il  nous  sera  d^montr^  que  le  crime  de  Moreau  (qui 
«  yenait  d'etre  brr^t^)  ^tait  d'aToir  touIu  concourir  au  r^^tablis- 
«  sement  du  Roi,  nous  le  pleurerons  de  grand  coeur.  S*il  ne 
«  Youlait  que  se  faire  diclateur  ou  consul,  nous  s^cherons  nos 
«  larniies... 

«  Vous  saViez  mieux  que  personne  que  nous  n'etions  pour 
«  rien  dans  les  projets  et  plans  de  Georges  et  compagnie.  » 

«  Aussi  M.  de  Guilhermy,  tout  en  affirmant  son  admiration 
pour  de  g^n^reuses  viclimes  et  pour  le  plan  qu^elles  avaient 
si  h^ro'i'quement  tent^  d'ex^cuter,  crut-il  n^cessaire  de  sou- 
tenir,  contrairemenl  k  ce  que  prdtendait  M.  de  Castries,  que 
le  Roi  n'avait  eu  aucune  sorte  de  part  au  complot  de  Georges 
et  de  Pichegru,  et  n'en  avait  m^me  eu  aucune  connaissance 
pr^alable. 

«  Le  comte  d'Artois,  que  cette  assertion  pouvait  mettre  en 
cause  d'une  maniere  tres-grave,  enayant  fait  exprimerson  m6- 
contentement  au  comte  des  Cars,  M.  de  Guilhermy  ^crim  au 
prince  (6  avril)  : 

II  M.  le  comte  des  Cars  vient  de  me  dire  que  Ton  avait  rap- 
«  porte  k  Votre  Altesse  Royale  que  j'avais  dit,  trop  publique- 
a  ment,  comment  le  Roi  n'avait  eu  aucune  connaissance  des 
*  projets  que  les  g^ndraux  Georges  et  Pichegru  ont  essay^  de 
«  rdaliser.  II  est  vrai,  Monsieur,  je  Tai  dit,  parce  qu'on  me  la 
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«  ^crit  de  Yarsovie  et  que  j*ai  cm  que  le  Roi  voulait  que  cela 
«  se  dise  ainsi ;  et  je  ne  pensais  pas  que  cela  ptkt  dtre  d^sa- 
(«  gr^able  k  Yotre  Altesse  Royale...  En  m^me  temps  que  je  di- 
«  sais  comment  le  Roi  n^avait  iii  inform^  de  rien,  je  protes- 
«  tais  que  je  ne  trouvais  au  g^ndral  Georges  et  k  ses  compa- 
a  gnons  de  gloire  et  de  malheur  d'autre  tort  que  de  n^avoir 
«  pas  r^ussi... ;  persuade,  comme  je  le  serai  toute  ma  vie,  que 
m  dans  une  aussi  grande  entreprise  (que  le  Roi  ne  commandait 
«  pas  et  ne  pent  m^me  pas  commander),  en  se  d^Touant  sans 
«  reserve  aux  plus  grands  perils,  on  n*a  pas  besoin  d*aveu 
«  prealable ;  bien  certain  d'etre  avou^  si  on  rdussit,  et  r^sign^ 
« ill  ^(re  d^savou^  si  on  ne  reussit  pas.  J^ai  d^fendu  et  je  defen- 
■  drai  constamment  celte  honorable  ej[itreprise  et  ses  au- 
«  teurs.  11 

Pendant  le  proces  on  chercha  k  Londres  k  organiser  une 
insurrection  en  Bretagne.  Robu  (Jean-Marie)  et  Guillemot  (le 
roi  de  Bignan)  pour  le  Morbihan,  M.  de  Pierreville  pour  le 
Perche,  furent  mis  en  jeu.  Mais  ces  projets  n*aboulirent  pas, 
et  M.  de  Guilbermy  nous  montre  le  baron  de  Roll,  cet  bomme 
n^faste  qui  paralysa  sans  cesse  Monsieur,  mettant  la  main  sur 
les  cbefe  de  cbouans  qui,  tres-d^vou^s,  tres-braves  et  tres-r^- 
solus,  n^avaient  pas  la  hauteur  de  vue  de  Georges,  ni  son  in- 
telligence pour  s^affranchir  des  esprits  malsains  de  la  cabale 
HoU  et  du  Teil. 
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Au  fur  et  h  mesure  de  leurs  arrestations,  les  prison niers, 
apres  avoir  6i6  interroges  k  la  prefecture  de  police,  dtaient 
conduits  au  Temple,  ou  les  mesures  de  sdret^les  plus  grandes 
araient  ^te  prises  k  leur  ^gard.  Pendant  quelque  temps  les 
principaux  accuses  furent  au  secret. 

Pour  proc^der  sans  d^semparer  k  sa  t^che  de  juge  instruc- 
teur,  Thuriot  s^^tait  dtabli  au  Templet  Son  vote  du21  Janvier 
inspirait  des  mots  (erribles  aux  hommes  sans  peur  qu^il  inter- 
rogeait.  Georges,  des  la  premiere  fois  qu*il  parut  devant  lui,  ne 
Tavait  pas  m^nag^  :  «  Yous  avez  vot^  la  mort  de  votre  roi, 
«  lui  avait-il  dit ;  si  vous  fussiez  tombd  entre  mes  mains,  votre 
«  proces  eftt  6t6  bient6t  fait;  agissez  de  m6me  envers  moi.  » 
Du  nom  de  Thuriot,  les  prisonniers  avaient  faitTue-Roi.  Dans 
un  autre  interrogatoire  de  Georges,  il  s'agissait  d'un  portrait  de 
Louis  XVI  qu'on  pr^tendait  retrouver.  «  Qu*avez-vous  (ait  de 
«  ce  portrait?  demandait  Thuriot.  —  Et  toi,  citoyen  Tue-Roi, 

'  Fouche,  qui  etaic  en  disgrace,  voulut  faire  croire  qu'il  avait  cree  le 
complot  de  Geoi^es,  Moreau  et  Pichegra.  II  en  profita  Ini'gement,  mais  ne 
crea  rien. 

Nous  avons  vu  depuis  combien  de  temps  Georges  pensait  k  transporter  la 
guerre  a  Paris. 

Ce  qui  est  moins  douteux,  ce  sont  les  tortures  physiqueA  que  l*on  fit  subir 
aux  accuses  pour  leur  faire  avouer,  et  au  besoin  inyenter  des  reponses  dans 
le  sens  de  la  police.  Georges  lui-mdme  n*en  fut  pas  exempt  :  un  jour,  Louis 
Bonaparte,  suivi  d'un  nombreux  etat-major,  yint  le  voir  au  Temple  et  le 
trouva  coucbe,  attache  sur  son  lit,  les  bras  menottes  sur  le  ventre.  Bouvet  de 
Lozier  fut  martyrise,  et  Picot  montra  encore  pendant  fe  jugemenl  ses  mem- 
bres  estropies  par  la  torture  qu*il  avait  subie.  (Voir  L^s  derniers  jours  du 
Consulate  manuscrit  de  Claude  Fauribl,  membre  de  Tlnstitut,  public  par 
L.  Lalanne.  Galmann  Levy,  1886.) 
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«  qu^as-tu  £ail  de  roriginal?  »  Thuriot  avait  les  yeux  rouges  et 
inject^s;  comme  il  reprochait  a  Coster  de  Saint-Victor  d^avoir 
employ^  le  sobriquet  sanglant :  u  Tais-toi,  regicide,  dit  Coster, 

«  le  sang  de  Louis  XYI  te  sort  par  les  yeux.  »  Coster  et  d'au- 
tres  encore,  Joyaut,  Burban,  furent  mis  au  cacbot  pour  de 
telles  apostrophes. 

Pami  les  prisonniers,  c'^cait  Georges  qui  ranimait  tous  les 
autres;  aussit6t  qu'il  descendait  dans  le  pr^au,  toujours  suiri 
par  trois  gendarmes  qui  avaient  ordre  de  ne  le  quitter  ni  jour 
ui  nuit,  il  se  produisait  vers  lui  un  mouvement  unanime.  II 
r^pondait  cordialement  aux  marques  de  d^f^^rence  et  d*a£Fec- 
tion  qu^on  lui  donnait  k  Tenvi.  II  trouvait  moyen,  en  passant, 
de  Jeter  k  ses  officiers  une  pbrase,  quelques  mots  qui  leur 
transmettaient  des  instructions  toujours  suivies.    C^est  ainsi 
qu'il  fit  passer  par  d'Hozier  k  Bouvet  Tordre  de  r^tracter  ce 
qu*il  avait  d^clar^  contre  Moreau.  Georges  invoqua  Tinttfr^t 
de  la  cause,  la  volont^  du  comte  d'Artois.  A  son  domestique, 
Louis  Picot,  auquel  il  enjoignait  aussi  de  r^tracter  certaines 
paroles,  il  rappela  ses  principes  religieux  et  Tob^issance  qu*il 
devait  k  son  maltre.  Pour  Troche  fils,  il  fit  agir  la  menace ; 
il  lui  signifia  que  sM  maintenait  les  revelations,  Tordre  serait 
donn^  dans  son  pays  de  le  tuer  d^s  qu*il  y  paraltrait.  Georges 
avait  pour  cbacun  Fargument  convenable.  «  Sa  t^te  puissante, 
«  dit  Theodore  Muret,  embrassait  toutes  les  parties  de  cette 
a  vaste  affaire,  les  details  comme  Tensemble;  il  combinait  le 
a  plan  de  la  defense  de  cbaque  accus^  en  particulier  aussi  bien 
«  que  le  plan  general.  » 

Apres  Georges,  celui  des  prisonniers  qui  attirait  le  plus  les 
regards,  c^^tait  Moreau.  II  n'eut  aucune  recrimination  k  subir 
de  la  part  de  ses  coaccuses,  unis  par  le  m^me  sort,  ils  lui  don- 
nerent  franchement  la  main,  m^me  ceux  qui  Tayaient  le  plus 
vivement  accusd  et  compromis,  comme  Bouvet  de  Lozier. 
Quand  Moreau  paraissait  dans  la  cour,  un  cercle  se  formait 
autour  de  lui  pour  Tentendre  aborder  avec  une  eioquente 
simplicity  le  r^cit  de  ses  campagnes.  Par  mi  les  militaires  de 
garde,  il  s'en  trouvait  presque  toujours  qui  avaient  servi  sous 
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les  ordres  de  Moreau ;  aussi  n'^taient-ils  pas  Ie8  moins  empres- 
ses h  former  Tauditoire  du  vainqueur  de  Hohenlinden. 

II  etait  difficife  de  peindre  la  situiation  de  Paris  sous  le  coup 
de  la  fievre  baineuse  qui  agitait  tout  ce  qui  tenait  a'u  pouvoir. 
Gette  rage  de  la  peur  allait  redoubler  de  jour  et  de  nuit  les  es- 
couades  de  police ;  les  gendarmes  de  Moncey  sillonnaieDt  les 
rues.  Bien  n'^tait  n6gV\g6  pour  preparer  I'esprit  si  cr^dule  de 
la  population  parisienne.  Des  crieurs  distiibuaient  k  grand 
bruit  des  imprimis  effrayants  qui  montraient  la  guerre  ctvile 
rallum^e  dans  TOuest,  une  arm^e  de  chouans  cantonn^e  au 
seiii  de  Paris ,  des  mines  pratiquees  sous  la  capitale  et  prates  a 
^clater.  Sur  tons  les  murs  on  lisait  le  signalement  des  princi- 
paux  conjures. 

On  trouvera  aux  pieces  justificatives  celui  de  Georges,  tel 
qu'il  fut  envoy^  manuscrit  par  la  police,  le  9  pluTi6se  an  XII, 
au  g^n^ral  Moncey,  inspecteur  g^n^ral  de  la  gendarmerie  na- 
tionale,  et  par  celui-ci  au  commandant  de  la  3*  l^ion,  et  pro- 
bablement  k  tons  les  autres,  en  recommandant  la  surveillance 
la  plus  severe.  De  tons  les  signalements  r^pandus  k  profusion 
par  la  police  d'alors,  c'est  le  plus  exact  et  le  plus  detaill^.  Je 
dois  ce  document  k  la  bienveillance  de  M.  de  la  Sicotiere  \ 

Le  8  yent6se  (26  fevrier),  un  arr^te  du  S^nat  ayait  suspenda 
les  fonctions  du  jury  pendant  tout  le  cours  de  Tan  XII  et  de 
Tan  XIII,  dans  tous  les  ddpartements  de  la  Republique,  pour 
le  jugement  des  crimes  de  trahison,  d'attentat  centre  la  per- 
sonne  du  premier  consul,  et  autres  centre  la  sdretd  interieure 
et  ext^rieure  de  la  R^publique. 

Une  des  distractions  favorites  des  prisonniers,  c^^tait  le 
chant.  Geux  k  qui  la  musique  de  tbd^tre  ou  de  salon  ^tait  &- 
miliere  ^puisaient  leur  repertoire  de  chansons  etde  romances. 
Les  Bretons  redisaient  en  chceur  de  pieux  cantiqoes  de  leur 
pays,  et  quand  cette  m^le  et  religieuse  melodic  p^n^tratt  an 
deli  des  murs  de  la  prison,  elle  ^tait  accueillie  par  les  t^moi- 
gnages  approbateurs  de  nombreux  auditeurs.  Ge  plaisir  inno- 
cent importunait  beaucoup  Tautorit^. 

1  Voir  la  pi^ce  jiuti6cative  n**  88. 
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Enfin  rinstruction  se  termina,  et  I'ordre  de  la  translation 
des  prisonniers  k  la  Gonciergerie  fut  donn^.  II  se  fit  en  Geor- 
ges UD  cbangement  qui  fiit  remarqu^  de  tous  ses  compagnons 
de  malheur. 

Voici  comment  Bourrienne,  I'ami  d*enfance  et  le  secretaire 
intime  de  Bonaparte,  en  rend  compte  dans  ses  Memoires,  qui 
sont  de  Y^ritables  souvenirs  personnels  : 

«  Georges  avait  jusque*!^  d6fi6  la  mort  avec  effronterie,  s'e- 
tait  moqu6  de  la  R^publique,  de  Bonaparte,  de  ses  agents; 
enfin  il  avait  en  quelque  sorte  fait  voir  le  cynisme  du  courage 
plut6t  que  cette  resignation  grave  et  solennelle  qui  marqua 
les  derniers  moments  de  Louis  XVI  et  de  Malesherbes.  Au 
moment  de  quitter  le  Temple,  il  cessa  momentanement  de 
faire  entendre  d'amers  sarcasmes  et  de  violentes  invectives ; 
je  dis  momentanement,  car  on  verra  lors  des  debats  que  son 
caractere  femporla  plus  d'une  fois  hors  du  cercle  qu'il  parut 
se  tracer  en  partank  pour  la  Gonciergerie.  Ayant  done  r^uni 
ses  compagnons  dans  la  cour  du  Temple,  il  les  harangua,  leur 
recommanda  la  prudence,  la  discretion,  les  engagea  k  ne  rien 
dire  qui  pQt  les  compromettre  les  uns  les  aulres. 

K  Quand  vous  ne  vous  sentirez  pas  assez  forts  en  vous-m^mes, 
a  leur  dit-il,  regardez-moi,  songez  que  je  suis  avec  vous;  son- 
«  gez  que  mon  sort  sera  le  v6tre ;  oui,  mes  cherscnfants,  nous 
ft  ne  pouvons  pas  avoir  un  sort  different,  et  c'est  Ik  ce  qui  doit 
a  nous  encourager,  ce  qui  embellit  notre  position.  Soyez  done 
«  doux  et  indulgents  les  uns  pour  les  autres;  redoublez  d'e- 
tt  gards,  que  des  cbances  communes  donnent  une  force  nou* 
ft  velle  k  vos  affections.  Point  de  regards  en  arriere ;  nous 
tt  sommes  ou  nous  sommes,  noussommes  ce  que  Dieu  a  voulu 
u  que  nous  soyons;  en  mourant,  faisons  des  voeux  pour  que 
a  noire  patrie,  arrachee  au  joug  qui  pese  sur  elle,  redevienne 
M  heureuse  sous  le  sceptre  paternel  des  Bourbons.  NWbliez 
ff  jamais  que  cette  prison  que  nous  aliens  quitter  est  celle  d'ou 
tt  Louis  XYI  ne  sortit  que  pour  aller  k  la  mort;  que  son  su- 
a  blime  exempie  vous  edaire  et  vous  guide.  » 

«  Tel  fut,  sinon  le  texte  precis  des  paroles  que  Georges 
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adressa  k  ses  compagnons,  au  moins  leur  sens  exact;  il  tennina 
SOD  allocution  en  disani  : 

«  Montrez  k  tout  le  monde  dans  yotre  contenance,  dans  tos 
ti  discours  et  sur  yotre  yisage,  que  vous  aviez  beaucoup  de  ce 
a  courage  et  de  cette  resolution  qui  m^ont  donn^  lant  de  cod- 
ic  fiance  en  vous,  et  qui  auraienttriomph^  des  ennemis  de  notre 
ft  foi  et  de  notre  roi,  si  nous  n^avions  pas  ^te  si  iodignement 
« trahis.  » 

Enfin,  le  lundi  27  mai,  les  d^bats  s^ouvrirent  k  dix  heures 
du  matin.  Douze  membres  et  trois  juges  suppliants  compo- 
saientla  cour  crimineile,  savoir  :  H^mart,  premier  president; 
Martineau,  vice-president;  Desmaisons,  Bigault,  Boui^i- 
gnon,  Lecourbe,  Laguillaumye,  Selves,  Thuriot,  Granger, 
Clavier  et  Dameuve.  Gelte  cour  comprenait  deux  regicides, 
Hemart  et  Thuriot,  qui  firent  preuve  de  la  plus  grande  partia- 
lity contre  les  accuses,  et  d'une  rare  servility  k  regard  da 
premier  consul  et  bient6t  de  TEmpereur.  Hemart  insistait 
aupres  de  chaque  membre  de  la  cour  pour  oblenir  une 
forte  condamnation  contre  Moreau,  et  il  faisait  valoir  la  to- 
lonte  de  Bonaparte  k  ce  sujet.  «  L'Empereur  lui  fera  gr4ce, 
«  allait-il  repetant  k  chacun  pour  obtenir  un  arr^t  severe.  — 
ftEtqui  nous  la  fera,  k  nous,  si  nous  votons  contre  noire 
«  conscience?  »  dit  Taustere  Clavier.  Malgr^  les  e£Forts  d^He- 
mart,  Moreau  ne  fut  condamne  qu'^  deiix  ans  de  detention. 
u  lis  Tout  condamne  comme  un  voleur  de  mouchoir  » ,  dit 
Bonaparte  en  apprenant  ce  resultat.  II  voulait  contre  Moreau 
une  condamnation  inbmante  qui  pOt  Teioigner  de  toutes  fonc- 
tions  publiques  et  le  faire  rayer  des  contrdles  de  Parinee. 

Deux  tribunes  recevaient  les  hauts  personnages,  les  mem- 
bres du  corps  diplomatique  empresses  de  suivre  cette  grande 
affaire  qui  int^ressait  non-seulement  la  France, mais  TEurope 
entiere. 

QuarantC'sept  accuses  prirent  place  devant  la  cour :  Georges 
Cadoudal;  Bouvet  de  Lozier;  Busillion;  Bochelle,  dit  Riche- 
mont;  Armand  de  Polignac;  Jules  de  Polignac,  Charles  d^Ho- 
zier;  de  Biviere;  Louis  du  Corps;  Louis  leBidant;  Picot;  Gou- 
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chery;  BoUand;  Lajolais;  Moreau;  Tabb^  DavicI;  Roger  dit 
rOiseau;  Herv^;  le  Noble,  Coster  Saint- Victor;  Rabin  de  la 
Grimaudiere,  officier  de  Tarm^e  royale  de  Rennes  et  Fougeres ; 
Deville,  dit  Tamerlan;  ArmandGaillard;  No^l  Ducorps;  Joyaut; 
Dairy;  Burban;  Lemercier;  Pierre*Jean  Gadadal;  le  Lan; 
Even»  ex-<notaire  k  Callac  (C6te8-du-Nord) ;  Merille ;  Troche 
pere;  Troche  fils;  Garon;  Spin;  Monnier;  Gallais,  Denant, 
Yerdety  Dubuisson  et  leurs  femmes ;  et  la  (ille  Hizay. 

Les  defenseurs  prirent  place  aunlessous  des  accuses ;  plu- 
sieurs  dtaient  des  membres  ddjji  illustres  du  barreau  qui  cher- 
chaientalors  k  se  rehausser;  Dommanget  pour  Georges;  Bon- 
net pour  le  g^n^ral  Moreau;  Guichard  pour  MM.  de  Polignac; 
Billecoq  pour  M.  de  Riviere  ^ 

Jamais  proems  ne  remua  da  vantage  les  esprits.  On  voyait 
r^unis  sur  le  banc  des  accuses  le  grand  seigneur  de  Tancien 
regime,  des  g^n^raux  r^publicains,  la  cbouannerie  bretonne 
dans  son  type  le  plus  illustre,  des  bourgeois,  des  marchands, 
des  artisans  parisiens;  en  un  mot,  toute  T^chelle  sociale  y  ^tait 
representee,  comme  pour  montrer  que  la  cause  royaliste,  loin 
d^^tre  une  affaire  de  caste,  avait  trouve  dans  tous  les  dtats  des 
gens  (ideies  et  d^vou^s. 

Parmi  ces  nombreux  accuses,  Georges  surtoul  attirait  tous 
les  regards.  Imperturbable  et  stoYque,  il  dominait  le  president, 
les  juges,  le  procureur  imperial,  le  grand  appareil  d^ployeau- 
tour  de  lui  et  contre  lui.  En  fait  de  defense,  il  ne  s'occupait 
que  de  celle  des  autres.  Assumant  toutes  les  responsabilites 
sur  sa  t^te,  il  ne  niait  que  les  faits  qui  auraient  pu  se  transfor- 
mer en  charge  pour  ses  coaccus^s.  II  refusait,  m^me  apres  Ta- 
veu  de  Le  Ridant,  de  reconnattre  que  celui-ci  ^lait  avec  lui 
dans  son  cabriolet.  Parfois  il  m^lait  des  sarcasmes  amers  k 
y^pre  laconisme  de  ses  reponses,  et  c'^tait  encore  Thuriot, 
assis  sur  le  si^ge  de  la  cour,  qui  recevait  les  traits  les  plus 
^pres. 

L'empressement  etait  tel  pour  assister  aux  d^batsdu  proces, 

1  Moniteur  du  6  messidor  an  XII. 
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qu'on  fut  oblig^  de  feire  construire  des  tribunes  pour  les  per* 
sonnes  de  la  haute  soci^t^  qui  d^siraient  voir  les  accuses  sur 
leurs  bancs.  Madame  R^camier  y  parut,  accompagn^e  d'un  ma- 
gislrat,  proche  parent  deson  mari.  Yoici  ce  qu'elle  en  dit  dans 
ses  M^moires;  nous  la  laissons  parler : 

a  Les  details  du  proces  de  Moreau  sont  connus;  je  ne  par« 
a  lerai  done  que  de  ce  que  j'ai  tu.  Ma  mere^taittres-li^e  a^ec 
«  madame  Hulot,  mere  de  madame  Moreau;  il  en  etait  results 
a  entre  sa  fille  et  moi  une  amiti^  d'enfhnce  qui  s'^tait  ensuite 
(t  renou^e  dans  le  monde.  Je  la  voyais  sans  cesse  depuis  Tar- 
«  restation  de  son  mari.  Elle  me  dit  un  jour  qu'au  milieu  da 
«  public  si  nombreux  qui  remplissait  la  salle  de  justice,  Moreau 
«  m'avait  souvent  cherchee  parmi  ses  amis.  Je  me  fis  un  de- 
ic  voir  d'aller  au  tribunal  le  lendemain  de  cette  conversation. 
a  J'^tais  accompagnee  par  un  magistral,  proche  parent  de 
«  M.  R^camier,  Rrillat-Savarin.  La  foule  etait  si  grande  que 
a  non-seulement  la  salle  et  les  tribunes,  mais  toutes  les  avenues 
«  du  Palais  de  justice  ^taient  encombr^es.  M.  Savarin  me  fit 
a  entrer  par  la  petite  porte  qui  s'ouvre  sur  ramphith^&tre,  eii 
(t  face  des  accuses,  dont  j'etais  s^par^c  partoute  la  largeur  de 
«  la  salle.  D'un  regard  ^mu  et  rapide  je  parcourus  les  bancs  de 
ft  cet  amphitheatre  pour  y  cbercher  Moreau.  Au  moment  ou 
ft  je  levai  mon  voile,  il  me  reconnut,  se  leva  et  me  salua.  Je  lui 
ft  rendis  son  salut  avec  Amotion  et  respect,  et  je  me  h^tai  de 
ft  descendre  les  degrds  pour  arriver  k  la  place  qui  m^^tail  des- 
«  tiD^e. 

ft  Les  accuses  dtaient  au  nombre  de  quarante-sept,  la  pla- 
ft  part  inconnus  les  uns  aux  autres;  ils  remplissaient  les  gra- 
u  dins  ^lev^s  en  face  de  ceux  ou  si^geaient  les  juges.  Chaque 
ft  accusd  ^tait  assis  entre  deux  gendarmes.  Ceux  qui  ^taient 
«  aupres  de  Moreau  montraient  de  la  deference  dans  leur  atti* 
«  tude.  J'^tais  profonddment  touch^e  de  voir  traiter  en  crimi- 
ft  nel  ce  grand  capitaine  dont  la  gloire  ^tait  alors  si  imposante 
ft  et  si  pure.  II  n'^tait  plus  question  de  r^publique  ou  de  repu- 
ft  blicains;  c'^tait,  except^  Moreau,  qui,  j'en  ai  la  conviction, 
ft^tait  compl^tement  eiranger  k  la  conspiration,  c^^tait  la  fi- 
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a  d^lit^  royaliste  qui  seule  se  d^fendait  encore  centre  le  pou- 
«  voir  nouyeau. 

«  ...Get  intr^pide  Georges,  on  le  contemplait  ayec  la  pen- 
tt  s^eque  cette  t^te  si  librement,  si  ^nergiquement  d^vou^e,  al- 
ec lait  tomber  sur  r^chafeud,  que  seul  peut-^tre  il  ne  serait  pas 
tt  sauv^,  car  il  ne  fieiisait  rien  pour  T^tre.  D^daignant  de  se  d^- 
a  fendrCy  il  ne  defendait  que  ses  amis.  J*entendis  ses  r^ponses 
«  toutes  empreintes  de  cette  foi  antique  pour  laquelle  il  avait 
«  combattu  avec  tant  de  courage,  et  ^  qui  depuis  longtemps  il 
«  avait  fait  le  sacrifice  de  sa  vie.  Aussi,  lorsque  Ton  vouliit 
«  Tengager  k  suivre  Texemple  des  autres  accuses  et  k  faire  de- 
«  mander  sa  gr^ce  :  Me  promettez-vous,  r^pondit-il,  une  plus 
«  belle  occasion  de  mourir?  » 

Pres  de  Georges  se  remarquait  Moreau ,  drap^  dans  sa  di- 
gnity fiere;  Tel^gant  Coster  Saint- Victor,  par^  coinme  pour  un 
bal,  cbeveux  et  fiaivoris  bien  peign^,  jabot  soigneuseinenttir^. 
A  c6t^  de  ce  beau  gentilhomme,  Louis  Picot  formait  avec  lui 
le  plus  parfiait  contraste ;  laid,  trapu,  cribl^  de  petite  v^role, 
avec  des  cheveux  tres-noirs  coupes  ras  et  des  sourcils,  des  cils 
d'un  blond  ardent  par-dessus  des  yeux  fiauves;  puis  les  rudes 
et  vigoureux  paysans  bretons  qui,  Toeil  fixe  sur  Georges,  aussi- 
tdt  qu'on  les  intcrrogeait,  puisaient  cbaque  reponse  dans  un 
signe,  un  regard  de  lui,  et  ne  respiraient,  en  quelque  sorte,  que 
par  leur  general. 

Gent  trente*neuf  t^moins  k  cbarge  etaient  cit^s,  et  seulement 
seize  k  d^charge.  Plu^ieurs  des  premiers  avaient  d'abord  (igur^ 
comme  prevenus. 

Gomme  t^moins  k  charge,  on  voulut  associer  aux  d^bats  le 
commandant  du  Vencego.  Quand  il  fut  interroge,  il  r^- 
pondit  qu'll  ^tait  le  capitaine  John  Wesley  Wright,  kg6 
de  trente-cinq  ans,  demeurant  k  Londres  chez  sir  Sidney 
Smith.  Pour  toute  autre  demande,  il  se  retrancha  derriere  sa 
quality  de  prisonnier  de  guerre  et  les  usages  des  nations  civi- 
lis^es,  disant  que,  sujet  anglais,  il  connaissait  des  devoirs  en- 
vers  son  roi  et  sa  patrie,  et  qu'il  ne  rendrait  compte  qu*^ 
son  gouvernement  de  sa  conduite   militaire.    Le    capitaine 
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Wright  avail  ^t^  pris  sur  les  c6tes  du  Morbihan,  au  moment 
ou  il  y  croisait  par  un  temps  calme.  Apres  une  resistance  oo 
il  fut  bless^  au  bras,  il  dut  c^der  et  se  rendre.  Coaduit  d'abord 
h  Yannes,  il  Ritbientdl  amen^  a  Paris,  ainsi  que  tout  son  Equi- 
page, par  les  soins  du  grand  juge  Regnier.  Quand  its  p^netre- 
rent  dans  la  cour  du  Temple,  grand  fut  Tetonnement  de  Geor- 
ges et  de  ses  amis;  mais  ni  eux  ni  les  officiers  anglais  n*eurent 
I'air  de  se  reconnattre.  Les  matelotset  leshommesda  peuple, 
peu  experts  en  ces  matieres,  furent  moins  reserves. 

L'inter^t  de  Tauditoire  fut  Emu  par  le  combat  de  g^n^rosite 
qui  eut  lieu  entre  Armand  et  Jules  de  Polignac,  cbacun  s*ac* 
cusant  lui-m^me  et  s'efforQant  de  deoharger  lautre.  Le  beau 
mouvement  de  Charles  de  Riviere  en  presence  du  portrait  du 
comte  d*Artois  ajouta  puissamment  ii  cet  int^r^t.  LorsquHl  (iit 
arr6te,  il  portait  suspendue  k  son  cou  une  miniature  repr^ 
sentant  le  comte  d*Artois,  avec  cet  exergue  :  «  Donnd  par 
Mgr  le  comte  (CArlois  a  son  fidile  Riviire,  son  aide  de  camp,  a 
son  reiour  de  plusieurs  voyages  dangereux  a  Paris  et  en  Vendue,  ■ 
Au-dessous  de  cette  inscription,  ily  avail  ces  mots:  «  Conserve- 
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1796.  »  Dans  les  d^bats,  ce  portrait  fut  produitcomme  piece  a 
conviction;  ou  le  fit  voir  de  loin  k  M.  de  Riviere,  en  lui  de- 
mandant sMl  le  reconnaissait ;  Taccus^  dit  quHl  lui  fallail  poor 
r^pondre  voir  le  portrait  de  plus  pres.  On  le  lui  fit  passer.  Des 
qu'il  I'eut  entre  les  mains,  il  Tembrassa  avec  effusion  :  «  Oui, 
A  s'ecria-t-il,  oui,  c'est  bien  lui.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  me- 
«  connaisse  jamais  un  si  bon  mattre !  » 

Bourrienne  assistait,  par  ordre  de  Bonaparte,  k  tous  les  de- 
bats  du  proces.  Ses  sympathies  etaient  acquises  au  g^en^ral 
Moreau,  dont  il  souhailait  Tacquittement  complet  dans  Finte- 
r^t  m^me  de  Bonaparte.  Apres  quelques  reflexions  fort  judi-> 
cieuses  sur  ce  sujet,  il  continue  : 

«  L'attitude  de  Georges  n'avait  rien  de  comparable  k  celie 
de  Moreau  :  Georges  inspirait  d*abord  moins  d'int^rdt  qae  de 
curiosity,  et  k  part  la  difference  de  leurs  antecedents,  lenr 
position  devant  la  justice  presentait  un  grand  contraste.  Mo* 


DERNIERS   MOMENTS   ET  MORT   DE  GEORGES.  32T 

reau  ^tait  pleindesecurit<^,  et  Georges  plein  de  r^ignation  sur 
le  sort  qui  TaUendait  et  qu'il  enyisageait  avec  une  femnettf 
presqae  barbare.  Comme  pour  venger  sa  mort  avant  d*en 
subir  la  peine,  il  reprenait  parfois  le  ton  de  causticity  inju- 
rieuse  auquel  il  semblait  avoir  renonc^  le  jour  oik  il  barangua 
ses  compagnons  avant  leur  sortie  du  Temple.  Dansramertume 
de  ses  sarcasmes,  &isant  allusion  au  nom  et  au  vote  de  Thuriot, 
Tun  des  plus  acbarn^s  des  juges,  Georges  Tappelait  souvent 
Tue-Roiy  et  quand  il  avail  prononcd  son  nom,  ou  que  lui, 
Georges,  avait  6ii  (otc6  de  r^pondre  k  ses  interpellations  : 
«  Que  Ton  me  donne,  disait-il,  un  verre  d'eau-de^vie  pour  me 
«  rincer  la  boucbe.  »  Georges  avait  le  ton  et  les  manieresd'un 
soldat;  mais  sous  cette  enveloppe  grossiere  il  cacbait  T^me 
d*un  b^ros.  Quand  les  ttSmoins  de  Tarrestation  de  Georges 
avaient  r^pondu  aux  interrogations  du  president  H^mart,  et 
que  celui-ci  se  toumait  vers  Georges  pour  lui  demander  s*il 
avait  quelque  observation  k  Eaire  sur  la  ddclaration  quMl  venait 
d^entendre,  voici  k  pen  pres  la  forme  et  la  substance  du  dia- 
logue qui  s*^tablissait  entre  Tinterrogateur  et  Taccusd :  a  Avez- 
«  vous  quelque  cbose  k  r^pondre?  —  Non.  —  Gonvenez-vous 
«  des  bits?  —  Qui.  »  Alors  comme  Georges  n^avait  pas  Tair 
d^^couter  le  president,  et  qu'il  afFectait  de  regarder  les  papiers 
qu'il  avait  devant  lui,  Hdmart  dtait  oblige  de  Tavertir  qu'il  ne 
devait  pas  lire  quand  on  Tinterrogeait. 

«  A  Tappui  de  ce  que  je  dis  de  Georges,  je  puis  citer  un  fait 

qui  prouvera  que  je  n'dtais  pas  le  seul  qui  apprdciM  son  grand 

caractere.  J'avais  accompagne  M.   Garbonnet  k  la  police,  le 

jour  ou,  en  sortant  de  Sainte-Pelagie,  il  alia  r^clamer  les  malles 

qui  renfermaient  ses  papiers.  Comme  M.  Rdal  n*y  etait  pas,  nous 

Tattendtmes.  M.  Desmarest  ainsi  que  plusieurs  autres  person- 

nes  dtaient  aussi  k  attendre  dans  le  cabinet.  M.  Rdal  entra;  il 

revenait  de  la  Gonciergerie,  06  il  avait  vu  Georges  GadoudaK 

II  dit  aux  personnes  qui  Tattendaient,  et  assez  baut  pour  que 

M.  Garbonnet  et  moi  nous  I'ayons  entendu  tres-distinctement : 

«  Je  viens  de  la  Gonciergerie ;  j^ai  vu  Georges ;  c^est  un  bomme 

•  extraordinaire.  Je  lui  ai  dit  que  j'dtais  tres-disposd  k  lui  of- 
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«  frir  sa  g[r^ce,  s'il  voulait  promettre  de  ne  plus  conspirer  con tre 
« le  gouyernement  et  accepter  du  service.  J'ai  beaucoup  in- 
«  sist^,  tout  a  ^te  inutile;  il  a  r^siste  h  (ous  mes  efforts  eta 
tt  fini  par  me  dire  :  Mes  camarades  m'onl  suivi  en  France,  je  les 
«  suivrai  a  la  mort,  »  On  verra  qu'il  tint  parole,  et  commeot. 
Et  Ton  qualifiait  de  brigand  dans  les  placards  qui  recouvraient 
les  murs  de  Paris,  un  bomme  auquel  TEmpereur  faisait  (aire 
des  offres  dans  le  fond  de  son  cacbot,  par  Tinterm^diaire  d^un 
conseiller  d*£tat. » 

Bonaparte  aimait  aussi  s^entretenir  avec  Bourrienne  de  Pi- 
cbegru  et  de  Moreau. 

« A.  propoSy  dit  TEmpereur,  savez-vous  que  c^est  h  moi 

ft  qu'est  due  la  d^couverte  de  Picbegru  k  Paris?  lis  ^taieot 
«  tons  k  me  dire  :  Picbegru  est  k  Paris;  Foucb^,  R^al,  me 
«  cbantaient  la  m^me  cbanson,  mais  ils  ne  pouvaient  me  donner 
«  aucune  preuve.  Que  vous  etes  b^te !  dis-je  k  R^al;  en  un  tour 
«  de  main  vous  saurez  k  quoi  vous  en  tenir;  Picbegru  a  un  firere, 
«  ancien  religieux,  qui  babite  Paris :  faites  cbercber sa  demeure 
a  et  courez-y ;  sMI  n'est  plus  dans  sa  demeure,  cela  donnera 
(I  dej^  lieu  de  penser  que  Picbegru  est  ici;  si  son  frere  est  au 
u  contraire  dans  son  logement,  assurez-vous  de  sa  personne : 
«  c'est  un  bomme  simple,  et  sa  premiere  Amotion  vous  mettra 
«  sur  la  voie  de  la  vdrite.  Tout  se  passa  comme  je  Tavais  pr^vu; 
«  des  qu'il  se  vit  saisi,  sans  laisser  le  temps  de  Tinterroger,  il 
«  alia  au-devant  de  ce  qu'on  voulait  savoir  de  lui,  en  deman- 
«  dant  s'il  etnit  possible  qu'on  lui  fit  un  crime  d*avoir  regu  son 
«  frere  cbez  lui.  Ainsi,  plus  de  doute,  et  un  miserable  cbez 
cc  qui  Picbegru  logeait  est  venu  vendre  k  la  police  le  secret  de 
M  sa  demeure.  Quelle  ^pouvantable  degradation  I  livrer  un  ami 
«  pour  de  Tor!  » 

K  Ensuite  revenant  k  Moreau,  TEmpereur  me paria  tres-lon- 
guement  de  ce  g^ndral.  «  Moreau,  me  dit-il,  a  de  bonnes  qua- 
c(  lit^s,  il  est  d*une  bravoure  k  toute  ^preuve;  mais  il  a  plus 
ft  de  courage  que  d'^nergie ;  il  est  mou,  indolent;  k  Tarmee  il 
ft  vivait  comme  un  pacba;  il  fumait,  ^tait  presque  toujours 
«  coucbe,  aimait  trop  la  bonne  cbere.  II  estnaturellement  bon. 
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a  mais  trop  )>ares8eux  pour  6tre  in^truit;  il  ne  lit  pas,  et  de- 
«  puis  qu'il  eat  (oujours  coll^  aux  juponsde  sa  femme,  cen'est 
«  pas  UD  homme ;  il  ne  voit  plus  que  par  les  yeuxde  sa  femme 
«  et  de  sa  belle-mere  qui  Tauront  compromis  dans  toutes  ses 
«  dernieres  intrigues.  Dites  done,  Bourrienne,  il  est  assez  sin- 
«  {julier  que  ce  soit  moi  qui  lui  aie  conseill^  le  mariage  qu*il  a 
«  fait;  on  m*avait  dit  que  mademoiselle  Hulot  ^tait une cr^ole, 
«  et  je  crus  qu'il  trouverait  en  elle  une  autre  Josephine;  je 
«  me  suis  furieusement  tromp^.  Ge  sont  toutes  ces  tricoteuses 
«  qui  Tout  ^loigne  de  moi,  et  j'en  suis  fiftch^,  quoiqu'il  soit 
a  beaucoup  au-dessous  de  sa  reputation.  Vous  rappelez-vous 
«  quo  je  vous  dis,  il  y  a  plus  de  deux  ans,  que  Moreau  vien- 
«  drait  un  jour  se  casser  le  nez  contre  la  porte  des  Tuileries? 
a  II  n'y  a  pas  manque,  et  c*est  sa  faute;  ear,  pour  moi,  vous 
«  avez  4t6  t^moin  de  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  me  Tattacher. 
«  Vous  Yous  souvenez  de  Taccueil  queje  lui  fis  k  la  Malmaison; 
«  au  ISbrumaire,  je  lui  confiai  la  garde  du  Luxembourg,  et  il 
ft  remplit  bien  mes  intentions.  Depuis,  il  ne  m*a  temoigne  que 
•  de  ringratitude;  il  a  6i6  fourr^  dans  tous  les  propos  de  cail- 
a  lettes,  il  a  bl^m^  tous  mes  actes,  tourn^  en  ridicule  la  L^- 
«  gion  d'bonneur.  Des  intrigants  ne  lui  ont-ils  pas  mis  en  t^te 
«  que  j*^tais  jaloux  de  lui?  Vous  en  savez  quelque  chose.  Vous 
K  avez  vu  tout  aussi  bien  que  moi  comment  sa  reputation  a  6t6 
a  foite  par  le  Directoire,  effray^  de  mes  succes  en  Italic,  et 
a  qui,  k  cause  de  cela,  voulut  quUl  y  edt  dans  I'arm^e  un  g^- 
«  n^ral  qui  balan<;at  ma  renomm^e.  Je  suis  sur  le  tr6ne,  et  le 
«  voila  en  prison.  Vous  avez  vu  tous  les  rapports  qui  m*ont 
m  6te  adress^s  sur  les  clabauderies  continuelles  de  sa  famille 
K  centre  moi;  ils  en  ont  fait  un  mecontent^  tandis  que  je  Tau- 
«  rais  si  bien  traits  sMI  se  fill  attache  k  moi.  Je  lui  aurais  sans 
K  doute  donn^  le  titre  de  premier  mar^chal  de  TEmpire ;  mais 
«  que  pouvais-je  faire?  II  depr^ciait  sans  cesse  mescampagnes 
«  et  mon  gouvernement.  Tous  ces  rapports  ont  pass^  sous  vos 
«  yeux,  et  je  ne  vous  ai  pas  cach^  Thumeur  que  cela  me  causait. 
a  Du  mecontentement  k  la  r^volte  il  n'y  a  souvent  qu^un  pas, 
«  surtout  lorsqu'un  homme  d*un  caractire  mou  obeit  a  Tin- 
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«  fluence  des  coteries ;  ainsi  done,  quand  on  me  dit  pour  la 
«  premiere  fois  que  Horeau  ^tait  compromis  dans  la  oonspira- 
«  lion  de  Georges,  mon  premier  mouvement  hitde  le  croire: 
«  pourtant  j^hesitai  k  le  fiiire  arr^ter,  je  ne  m*y  dtftermiiiai  qaV 
«  pres  avoir  consulte  moo  conseii.  Quand  les  membres  en  fb- 
«  rent  r^unis,  je  fis  mettre  toutes  les  pieces  sons  leurs  yeux,  je 
ff  leur  demandai  de  les  examiner  miirement ;  je  lear  dis  qull 
«  ne  s*agissait  pas  d'une  petite  afEEiire,  et  j*exigeai  d^euxqu'ils 
«  me  dissent  franchement  8*il  y  avait  conlre  Moreau  des  chai^ei 
ft  assez  fortes  pour  une  condamnation  k  mort.  Les  imbeciles! 
ft  Leur  rdponse  fut  affirmative,  je  crois  m^me  qu'elle  fiit  una- 
a  nime;  alors  je  laissai  aller  la  procedure,  car  il  n^y  avail  plus 
ft  k  reenter.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  Bourrienne,  qoe 
ft  jamais  la  t^te  de  Moreau  ne  serait  tombee  sur  un  ^chaiaud : 
tt  bien  certainement  je  lui  aurais  feit  gr^ce;  mais  plac^  sons 
ft  le  coup  d'une  condamnation  capitate,  il  n*ei3itplus  ^te  dange- 
ft  reux,  et  son  nom  aurait  cess^  d'etre  un  drapeau  pour  les 
ft  grognards  de  la  republique,  on  pour  ces  imbeciles  de  roya- 
«  listes.  Si  le  conseii  e^t  6ley6  des  doutes  sur  la  culpabilite  de 
a  Moreau,  je  Taurais  fait  venir,  je  lui  aurais  dit  que  le  soup- 
ft  Qon  qui  pesait  sur  lui  suffisait  pour  que  nous  ne  puissioas 
ft  plus  vivre  ensemble ;  qu'il  ferait  bien  de  voyager  en  Europe 
ft  pendant  trois  ans ;  qu'il  pouvait  prendre  le  pr^texte  de  visi- 
ft  ter  les  champs  de  balaille  des  dernieres  guerres;  que  s*il 
ft  pr^f^rait  une  mission  extraordinaire,  je  la  lui  donnerais  avec 
ft  tout  Fargent  qu'il  voudrait;  que  pendant  ces  trois  ou  quatre 
a  ann^es,  le  temps,  ce  grand  mattre,  arrangeraittout.  Mais  ces 
ft  animaux  me  d^clarent  qu*il  ne  peut  se  soustraire  k  une  con- 
ft  damnation  capitate;  que  sa  complicity  au  premier  chef  est  evi- 
ft  dente,  et  voild  quon  me  le  condamne  comme  un  voleur  demou- 
ft  choirs.  Que  voulez-vous  que  j'en  fasse?  Le  garder?  Ge  serait 
ft  encore  un  point  de  ralliement.  Qu^il  vende  ses  biens,  qu*il 
ft  quilte  la  France.  Qu'en  ferai-je  au  Temple?  J'enaiencoreassez 
ft  sanslui... Encoresic*^taitlaseulegrandefautequ'ilsm*eussent 
ft  fait  faire!...  —  Sire,  comme  vous  avez  ei6  trompd!  —  Oh! 
ft  oui,  je  Tai^t^,  mais  je  ne  puispastout  voir  avec  mesdeuxyeux.* 
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ff  A  cet  endroit  de  notre  conversation,  dont  je  supprime  le 
plus  possible  la  part  que  j*y  pris,  je  pensai  que  dans  les 
demiers  mots  de  Bonaparte  il  avait  voulu  iaire  allusion  h  la 
mort  du  due  d*Enghien,  et  qu'il  allait  m^en  parler;  raais  il 
ne  me  dit  pas  un  mot  de  ce  prince,  ni  rien  qui  eOt  plus  direo- 
tement  rapport   k  lui,   et  revint  encore  sur  le  compte  de 
Moreau.  «  II  s^est  bien  tromp^,  reprit  TEmpereur,  s^il  a  cru 
«  quej'avais  quelque  animosity  centre  lui.  Des  qu'il  a  ^t^  ar- 
te r^t^,  j'ai  enToy^  Lauriston  au  Temple,  je  Tai  choisi  parce 
ff  qu*il  est  d'un  caractere  doux  et  conciliant;  je  Fai  charge  de 
«  dire  k  Moreau  quHl  avou&t  seulement  qu*il  avait  yu  Pichegru, 
a  et  que  je  ferais  suspendre  toute  la  procedure  k  son  ^gard. 
tc  Au  lieu  d*accueillir  comme  il  aurait  dd  le  faire  cet  acte  de 
«  g^n^rosit^,  il  me  r^pondit  avec  hauteur;  il  a  fait  le  fier  tant 
II  que  Pichegru  n'a  pas  6t4  arrdt^,  mais  ensuite  il  lui  n  bien 
«  fiallu  baisser  le  ton.  II  m*a  ^crit  sur  sa  conduite  ant^rieure 
«  une  lettre  d'excuses  que  j*ai  fieiit  joindre  aux  pieces  de  la  pro- 
«  endure.  II  s'est  perdu  par  sa  faute;  et,  d'ailleurs,  il  feudrait 
«  des  hommes  autrement  trempes  que  Moreau  pour  conspirer 
«  centre  moi.  Tenez,  par  exemple,  il  y  a  parmi  les  conjures  un 
«  homme  que  je  regrette;  c'est  Georges.    Gelui-I^  est  bien 
«  tremp^y  entre  mes  mains  un  pareil  homme  aurait  feit  de 
«  grandes  choses.  Je  sais  appr^cier  tout  ce  que  vaut  la  fermete 
«  de  son  caractere,  et  je  lui  aurais  donn^  une  bonne  direction, 
a  Je  lui  ai  fait  dire  par  Rtfal  que  s*il  voulait  s'altacher  k  moi, 
«  non-seulement  il  aurait  sa  gr^ce,  mais  que  je   lui  aurais 
a  donn^  un  regiment.  Que  sais-je?  je  Taurais  peut-^tre  pris 
«  pour  aide   de  camp.  On  aurait  crie;  mais  cela  m^eiit  ^t^, 
(c  parbleu,  bien  ^gal.  Georges  a  tout  refuse,  c'est  une  barre  de 
«  fer«  Qu^y  puis-je?  il  subira  son  sort,  car   c'est  un  homme 
m  trop  dangereux  dans  un  parti ;  c'est  une  necessity  de  ma 
«  position.  Que  je  ne  fesse  pas  d'exemples,  et  TAngleterre  va 
«  me  Jeter  en  France  tons  les  vauriens  de  T^migration;  mais, 
«  patience,  patience!  j^ai  les  bras  longs,  et  je  saurai  les  attein- 
«  dre,  s'ils  bougent. 

•  Moreau  n'a  vu  dans  Georges  qu*un  brutal;  moi,  j'y  vois 
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«  autre  chose.  Vous  devez  vous  rappeler  la  conversation  que 

« j'eus  avec  lui  aux  Tuileries,  vous  ^tiez  avec  Rapp  dans  la 

a  piece  k  c6t^.  Je  n'ai  pu  parvenir  h  le  remuer.  Quelques-uns 

«  de  ses  camarades  furent  ^mus  au  nom  de  la  patrie  et  de  la 

«  gloire,  mais,  pour  lui,  il  resta  froid.  J'eus  beau  tater  toutes 

a  les  fibres,  parcourir  toutes  les  cordes;  ce  fut  en  vain,  je  le 

«  trouvai  constamment  insensible  k  tout  ce  que  je  lui  disais. 

«  Georges  ne  parut  alors  k  mes  yeux  que  froidement  avide  du 

«  pouvoir,  il  en  demeurait  toujours  k  vouloir  commander  les 

«  Yend^ens.  Ce  fut  apres  avoir  ^puisd  tout  moyen  de  concilia* 

«  tion  que  je  pris  le  langage  du  premier  magistral.  Je  le  con- 

tt  g^diai  en  lui  recommandant  surtout  d'aller  vtvre  chez  lui, 

a  tranquille  et  soumis,  de  ne  pas  se  m^prendre  sur  la  nature  de 

«  la  d-marche  que  j'avais  faite  vis-k-vis  de  lui,  de  ne  pasattri-^ 

«  buer  h  la  faiblesse  ce  qui  n^^tait  que  le  rdsultat  de  ma  mod^ra- 

«  tion  et  de  ma  force  :  Dites<-vous  bien,  ajoutai-je,  et  r^petez 

«  k  tons  les  v6tres  que  tant  que  j*aurai  les  r^nes  de  Tautorite, 

a  il  n'y  aura  ni  chance  ni  salut  pour  quiconque  oserait  con- 

«  spirer.  Je  le  cong^diai  alors,  et  la  suite  a  prouvd  si  j*avais 

«  raison  de  lui  recommander  de  se  tenir  tranquille.  Real  m*a 

a  dit  que  quand  Moreau  et  lui  s*etaient  trouv^s  en  presence 

«  avec  Pichegru,  ils  n'avaient  pu  s'entendre,  parce  que  Georges 

K  ne  voulait  pas  agir  autrement  que  pour  les  Bourbons.  Eh 

a  bien,  il  avait  un  plan,  mais  Moreau  n^en  avait  aucun  :  il  vou- 

«  lait  renverser  mon  pouvoir  sans  savoir  ce  qu*il  mettrait  k  ma 

ft  place.  Gela  n'avait  pas  le  sens  commun.  » 

Tel  etait  le  langage  de  Bonaparte  dans  son  intimity,  alors 
qu'aucun  motif,  qu^aucune  passion  ne  venaient  en  alt^rer  la  sin- 
c^rit^ ;  mais  qui  ne  sait  qu'il  en  avait  toujours,  et  que  ce  langage 
variait,  selon  qu'il  s'adressait  au  public  ou  a  ses  confidents,  et 
qu'il  ^tait  toujours  en  vue  d'un  efiFet  k  produire?  Ainsi,  k  partir 
de  1814,  ses  appreciations  sur  Georges  se  modifient.  Impor- 
tune, irrite  du  bruit  qui  se  fait  autour  de  son  nom,  des  hon- 
neurs  rendus  k  sa  m^moire,  des  titres  de  noblesse  donnas  k  sa 
famille,  il  prend  un  autre  ton  en  parlant  de  lui;  il  s^efforce 
d'etre  injurieux  et  fltftrissant  pour  son  ancien  adversaire,  dans 
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Tesp^rance  que  ces  injures  rejailliront  jusque  sur  le  tr6ne  des 
Bourbons. 

A  Sainte-H^Iene,  illisaitles  McSmoires  de  Gh.  de  Fleury,  qui 
confirme  en  ces  termes  le  bruit  universellement  r^pandu  que 
Bonaparte  avait  offert  k  Georges  sa  Qvkce  au  fond  de  son 
cachot  :  «  On  m'a  assur^  que  trois  fois  il  fit  ofFrir  sa  gr^ce  a 
Georges,  s'il  promettait  de  ne  plus  conspirer.  »- 

En  regard  de  la  page  on  trouve,  dans  les  notes  annexes  k 
ces  Memoires,  cette  reponse  qui  donne  un  dementi  k  un  fait 
parfaitement  av^r^  : 

a  Le  (iait  est  faux ;  Georges  ^tait  une  b^te  f^roce  couverte  de 
crimes;  il  fallait  en  purger  la  terre.  » 

Ge  n'est  pas  la  premiere  fois  que  Bonaparte  employait  un 
pareil  jugement,  qui  ne  difFere  pas  de  ceux  auxquels  il  avait 
recours  dans  ses  lettres  a  BernadoUe  et  k  Foucb^.  Mais  alors, 
du  moins,  la  calomnie  s'adressait  k  un  adversaire  actif  et 
Tivant  qui  avait  donnd  maintes  fois  des  preuves  de  sa  puis- 
sance. Ici,  elle  ne  pouvait  frapper  qu^un  tombeau  eleve  par 
Bonaparte  lui-m^me.  Et,  dans  ces  circonstances,  un  tel  juge- 
ment ne  juge  que  celui  qui  Temploie. 

Georges  s*^tait  ouvertement  declare  Tennemi  de  G^sar.  Or, 
au  fond  de  tout  c^sarisme  se  trouve  le  mepris  de  Tfaomme  ou 
;  du  moins  le  mepris  des  hommes  au  profit  de  Thomme  neces- 
saire,  de  Thomme-messie,  du  g^nie  conducteur. 

Tout  doit  c^der  k  cette  personnalit^  envaliissante.  Malheur 
k  qui  se  trouve  sur  son  cbemin! 

Quelle  colere!  quelles  injures  centre  tout  ce  qui  lui  fait 
'  obstacle ! 

Bonaparte  trouve  devant  lui  la  puissante  personnalit^  de 
^  Gadoudal  :  cela  le  met  en  fureur.  G'est  une  «  bete  f^roce  » , 
^  un  «  malotru  » ,  un  «  miserable  »  ;  il  faut  k  le  tuer  »  . 

Tout  doit  s'incliner  devant  Gesar.  Tout  obstacle  doit  6tre 
'  renverse.  Si  c*est  un  homme,  il  est  digne  de  mort. 

Aussi,  voyez  comme  tout  s'agenouille  et  s'abaisse !  Les  jaco- 
'  bins  se  font  s^nateurs,  et  les  emigres  sont  atteints  de  la  rage 
d'i6tre  «  chambellans «... 
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ft  Bonaparte ,  disait  madame  de  Sta^I ,  voulait  faire  des 
hommes  une  monnaie  qui  ne  revolt  de  valeur  que  de  Tem- 
preinte  du  mattre.  »  Mais  6eorg;es  ^tait  p^tri  d*une  p4te  trop 
peu  malleable  pour  recevoir  une  pareille  empreinte. 

Lui  et  ses  Bretons  dtaient  une  for^t  de  chines  qui  n^^tait 
pas  d'humeur  k  se  coucher  d'elle-m^me  k  terre  pour  laisser 
courir  la  temp^te. 

Les  r^Yolutionnaires  n'eurent  point  ce  haut  d^sint^resse- 
ment  et  cette  fermete  de  resistance.  Le  terrible  Santerre,  dit 
Edgar  Quinet,  devient  le  plus  doux  des  bommes,  lorsqu'il  est 
rente  par  le  premier  consul.  A  peine  Boucber  de  TOise, 
Abbit  et  tant  d'autres,  tous  ces  bommes  de  fer,  ont-il  senli  le 
j  oug)  V^^  ^^^  \oi\k  les  plus  souples  des  fonctioonaires  de  TEm* 
pire,  et  il  en  est  de  m^me  de  Drouet,  d'Hugonin,  etc. 

Cette  souplesse  des  r^publicains  devant  TEmpire  (ait  encore 
mieux  ressortir  Tindomptable  Anergic  de  Georges  et  de  ses 
compagnons,  auxquels  la  force  de  leurs  convictions  ne  laissait 
d'autre  alternative  que  de  yaincre  ou  de  tomber  victimes  de 
leur  resistance. 

Apres  les  plaidoiries  des  defenseurs,  la  parole  fut  donnee 
suivant  la  forme  ordinaire  k  cbaque  accuse.  Apr^s  avoir  refute 
en  quelques  mots  trois  ou  quatre  points  secondaires  de  Taccu- 
sation,  Georges  ajouta  : 

ft  Tous  ces 'accessoires  etant  ecartes,je  vais  aborder  avec 
«  francbise  et  loyaute  le  veritable  point  de  la  discussion. 
ft  Toujours  attache  k  la  France  et  k  la  fsimille  de  Bourbons, 
«  pres  de  deux  annees  passees  paisiblement  dans  les  campa- 
«  gnes  de  TAngleterre  ne  m'avaient  pas  refroidi.  Toutes  ies 
ft  nouvelles  que  je  recevais  de  la  France  m^annon^aient  que 
ft  Topinion  publique  etait  extremement  prouoncee,  que  le  voeu 
a  le  plus  ardent  des  Fran^ais  etait  de  voir  renaitre  le  gouver- 
ft  nement  d'un  seul,  et  de  le  voir  se  concentrer  dans  une  seule 
ft  famille;  qu'on  n'aurait  plus  k  craindre  de  bouleversemeDt : 
ft  au  moment  du  (raite  d' Amiens  je  n*ignorais  pas  qu'il  avait 
«  ete  question  de  proclamer  Bonaparte  empereur.  D'apres  ces 
«  nouvelles  je  me  determine  k  passer  en  France,  et  k  voir  par 
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«  moi«m^me  si  Tesprit  public  ^tait  rdellement  tel  qu^on  Ta-^ 
<«  Tait  annonc^  ^tre. 

«  Je  me  rendis  h  Paris  ayec  six  autres  personnes.  Je  pris 
c«  diff^rentes  iDformations.  Mes  opinions,  en  d^barqnant  en 
c«  France,  ^taient  d^examiner  s'il  n'^tait  pas  possible  de  fiaire 
«c  tourner  cette  opinion,  forlement  prononc^e,  enfaveur  de  la 
«  famille  des  Bourbons. 

cc  Si  j'arais  cru  cette  opinion  favorable  k  cette  famille,  j'au- 
«  rais  aussit6t  envoy^  chercher  un  prince  fran^ais;  et,  k  son 
<c  arriv^e,  on  eOt  calculi  les  moyens  qu^on  a  jug^s  n^cessaires 
m  pour  arriver  au  r^sultat  d^sir^.  Mais,  tromp^  dans  mes  esp^ 
«K  ranees,  je  n'avais  pas  encore  envoye  chercher  ce  prince 
«  frangais  et  n*avais  pas  r^uni  six  hommes.  Yoil^  la  veritd 
u  enti^re,  et  personne  en  peut  avancer  1e  conlraire.  Geux  qui 
«  ont  debits  qirun  prince  frangais  ^tait  sur  les  bMiments  qui 
a  ont  paru  k  Biyille  en  ont  impost.  Les  espions  fran^ais  qui 
«  peuvent  ^tre  h  Londres  ont,  je  ne  doute  pas,  d^jli  donne  au 
«  gouvernement  fran^ais  la  certitude  que  cette  assertion  ^tait 
«  feusse.  Je  Tous  le  repete,  voil^  la  y^rit^  entiere.  Je  ne  sais 
«  pas  s'il  existait  dans  cette  affaire  des  caracteres  d^apres  les- 
a  quels  on  constitue  une  conspiration.  Je  ne  connais  pas  les 
u  lois ;  ainsi,  je  ne  dis  pas  s*il  y  a  ou  sHl  n'y  a  pas  de  conspira- 
«  tion.  Yous  les  connaissez,  messieurs;  je  laisse  h  jvos  con- 
a  sciences  d*en  decider.  »  Ges  consciences  d^ciderenf,  et  le 
9  juin  lacour  rendit  son  arr^t :  Gouchery,  Tabb^  David,  Herv^, 
le  Noble,  Rabin  de  la  Grimaudiere,  Nodi  Ducorps,  Datry,  Even, 
Troche  pere,  Troche  fils,  Mounter,  Yerdet,  Spin,  Dubuisson, 
Caron,  Gallais,  Denand;  les  dames  Monnier,  Dubuisson,  Gal- 
lais,  Denand  furent  acquitt^s. 

Moreau,  Jules  de  Polignac,  Louis  le  Ridant,  Rolland  et 
Marie  Hizay  Ibrent  condamn^s  k  deux  ans  de  prison. 

Tous  les  autres  furent  condamn^s  k  mort. 

Charles  d'Hozier,  Rusillion,  Rochelle,  Armand  de  Polignac, 
de  Riviere,  Lajolais,  Armand  Gaillard  virent  leur  peine  com- 
muee  en  celle  de  quatre  ans  de  deportation,  traduite  par  la 
detention  dans  une  prison  d'£tat.  Tel  fut  le  verdict  et  telles 
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furent  les  commuti lions  de  peine.  Ges  dernieres  ^taient  dues 
surtoul  au  desir  de  Bonaparte  d'attirer^  lui  I'ancienne  noblesse. 
Coster  sen  I,  qui  appartenait  h  cette  caste,  ne  fiit  pas  ^pargn^; 
les  sanglantes  injures  qu'il  jetait  k  la  face  de  Thuriot  en  sont 
une  des  princi pales  causes. 

M.  le  colonel  Armand  Gaillard,  auquel  le  g^n^ral  Joseph 
Gadoudal  s'adressa  pour  ayoir  des  renseignements  exacts  sur 
les  derniers  moments  de  Georges,  lui  repondit  la  lettre  sui- 
Tante  : 

.  He  d*01eroii,  24  juillet  1824. 

«  J'ai  reqvL  votre  lettre,  mon  cber  colonel,  et  je  m^empresse 
tt  de  yous  adresser,  sur  les  derniers  moments  de  votre  illustre 
a  el  infortund  frere,  les  details  que  vous  me  demandez,  quoi- 
«  qu'ils  me  rappellent  de  penibles  souvenirs,  et  que  le  temps 
«  qui  s'est  ^could  depuis  cette  ^poque  fatale  en  ait  effacd  plu- 
«  sieurs  de  ma  m^moire. 

«  Votre  frere  fut  arr^t^  avant  moi.  L'ayant  et^  moi-m^me 
A  quelques  jours  apres,  je  lui  fus  confront^  au  Temple  en  pr^ 
(i  sence  de  Thuriot,  qui  remplissait  les  fonctions  de  juge  d'in- 
ci  struction,  et  qui  deja  Tavait  fait  comparaltre  un  grand 
M  nombre  de  fois.  Fatigu6  des  questions  interminables  que  lui 
ft  adressait  cet  homme,  il  lui  dit  :  Je  n'ai  point  fait  de  d^clara- 
«  tions,  et  je  n'en  veux  faire  aucune ;  je  desire  done  que  vous 
a  me  laissiez  en  repos.  Vous  avez  vot^  la  mort  de  votre  roi; 
ft  et  si  vous  etiez  tomb^  en  mes  mains,  votre  proces  e6t  ^te 
«  bient6t  fait  :  agissez-en  de  m^me  avec  moi..... 

«  Thuriot,  avec  ce  rire  sardonique,  ordonna  aux  gendarmes 
ft  de  le  reconduire. 

ft  L*instruction  termin^e,  nous  fiimes  transf^r^s  k  la  Con- 
ft  ciergerie,  et  le  proces  commen^a.  Votre  frere  mit  beaucoup 
ft  de  dignite  et  de  moderation  dans  sa  defense,  et  Bonaparte, 
ft  qui  craignait  apparemment  qu^il  ne  se  laissat  entratner  k  des 
ft  reflexions  offensantes  pour  lui,  lui  (it  t^moigner,  par  Tinter- 
ft  mediaire  de  Murat,  combien  il  (Stait  touchd  de  cette  retenue, 
ft  et  Tofficier  superieur  charge  de  ce  message  ajouta  que  cette 
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« conduite   avail   inspire   tant   d'estime  k   celui   qui    venait 

•  d'usurper  Tempire,  que^  dans  leg  bonnes  dispositions  oiiil 
«  ^tait,  il  ne  doutait  pas  qu'il  accord^t  la  gr^ce  k  votre  frere, 
«  s'il  la  sollicitait.  Mais  il  s'y  refusa  absolument  et  me  dit  en 

«  particulier  :  «  Ge  b voudrait  m'avilir  avant  de  m^assas* 

«  siner.  »  L^ofBcier  insistait,  et  lui  reprtfsenta  que  s'il  ne  tou- 
a  lait  rien  demander  pour  lui,  il  pouvait  ^crire  en  faveur  de 
«  ses  compagnons  d^infortune,  auxquels  cette  d-marche  pour* 
(c  rait  ^tre  utile.  II  y  consentit  quoique  avec  repugnance,  et 
«  me  pria  d'^crire  sous  sa  dict^e. 

tt  II  m'est  impossible  de  me  rappeler  exactement  comme 
ft  cette  lettre  ^tait  con^ue;  ^lle  portait  la  substance  que,  si 
«  Bonaparte  ^tait  r^ellement  dans  Fintention  d^user  dilu- 
te manite  envers  ceux  qui  ^taient  en  son  pouvoir,  il  regardait 
«  comme  une  faveur  ce  qu'il  ferait  pour  ses  amis  et  ses  offi- 
ce ciers;  que,  quant  k  lui,  personnellement,  il  ne  demandait, 
«  ni  ne  d^sirait  et  n'attendait  rien. 

a  Nous  aimions  tant  votre  frere,  mon  ami,  que  nous  esp^- 
«  rions  que  Bonaparte,  dans  lescirconstances  ou  ilse  trouvait, 
«  voudrait  peut-^tre  faire  parade  de  gdn^rosit^ ;  mais  le  grand 
«  homme  pr^tendu  se  montra  toujours  petit,  toutes  les  fois 
a  qxiil  etait  question  de  pardonner  une  offense  personnelle,  et 
«  votre  frere  le  connaissait  mieux  que  nous. 

c  Ramen^s  k  la  Gonciergerie  pour  entendre  la  lecture  de  nos 
«  lettres  de  condamnation ,  le  jour  m^me  de  Tex^cution  de 
a  mes  ninlheureux  amis,  j'osai  demander  au  capitaine  Laborde, 
«  charge  de  notre  surveillance,  des  nouvelles  de  votre  frere;  il 
«  me  repondit  :  //  a  dormi  cette  nuit  plus  tranquillement  que 

«  mot Sa  conscience  etait  pure,  mais  Laborde  ignorait  le 

«  nom  m^me  de  conscience. 

M  L*on  nbus  fit  attendre  longtemps  :  le  sang  de  nos  amis 
a  coulait.^ous  le  savions;  les  monstres  avaient  eu  soin  dene 

•  pas  nous  le  laisser  ignorer.  Nous  etions  ploughs  dans  un 
««  sombre  d^sespoir » 

Ainsi  \oilk  un  t^moin  absolument  irrecusable  qui  atteste  les 
<]emarches  faites  aupr&s  de  Georges  par  ordre  de  Bonaparte 
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pour  I'engager  k  demander  la  vie.  G'^lait  1^  toujours  le  point 
ou  Napoleon  voulait  amener  son  adversaire,  sachant  bien  qu'il 
n'y  a  de  veritable  victoire  que  celle  qui  force  TeDnemi  a 
s^avouer  vaincu  : 

«  A  le  bien  prendre,  dit  Montaigne,  c^est  en  ce  seul  point 
«  que  consiste  la  vraye  victoire.  » 

Nulla  est  victoria  major, 

Quam  quae  confessos  animo  quoque  subjugat  hosces. 

II  n*y  a  deyeritable  yictoire  que  celle  qui  force  rennemi  hi  a*avoner  Taincu. 

(Claudius.) 

«  LesHongrestres-belliqueuxcombattants,  ne  poursuyyoient 
ic  iadis  leur  pointe  oultre  ces  termes,  d'avoir  rendu  Fennemy  k 
tt  leur  mercy  :  car ,  en  ayant  arrach^  cette  confession,  ils  les 
tt  laissaient  a lier  sans  offense,  sans  rangon;  sauf  pour  le  plus 
«  d'en  tirer  parole  de  ne  s*armer  des  lors  en  avant  centre 
ft  eulx.  » 

Georges  et  Napoleon  ^taient  Tun  et  I'autre  imbus  de  cette 
doctrine;  aussi  ne  restait-il  au  premier  qu^^  mourir  et  an 
second  qu'^  faire  mourir  son  adyersaire.  Napoleon  exigeait  que 
Georges,  pour  ayoir  sa  gr^ce,  s'inclin&t  devant  son  pouvoir, 
qu'il  le  reconndt :  en  un  mot,  qu^il  s'avoudt vaincu. 

Mais  le  rude  Breton  comprit  que  c'^tait  Ik  se  rendre  h  la 
merci  de  son  yainqueur;  c*est  1^  toute  Texplication  de  sa  resis* 
tance.  11  ne  youlut  pas  rendre  son  epee;  au  joug  il  pr^fdra  la 
mort.  Gloire  k  lui! 

M^me  quand,  pour  lui,  Tayenir  n^existait  plus,  Georges  y 
pensaittoujours  pour  les  compagnons  de  ses  dpreuves.  Sachant 
que  d'Hozier  deyait  obtenir  une  commutation  de  peine,  il  le 
prit  k  part  et  lui  dit  :  «  Mon  ami,  yous  yerrez  peut-^tre 
ft  Louis  XYIII  sur  son  tr6ne,  dites-lui  alors  que  ce  qu^il  peut 
ft  bien  faire  de  mieux  en  souyenir  de  moi,  c^est  de  bien  recon- 
«  nattre  les  seryices  de  mes  fideles  camarades.  « 

En  rentrant  dans  la  prison,  Georges  dit  k  M.  de  lliyiere  : 
ft  Nous  ayons  termini  avec  le  Roide  la  terre,  maintenant  il  faut 
ft  nous  mettre  en  regie  avec  le  Roi  du  ciel;  yous  avez  une  sceur 
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(t  chretienne,  procurez-vous  par  son  interm^diaire  les   der- 
«  nieres  consolations.  » 

Georges,  dans  ces  circonstances ,  sentit  se  r^veiller  en  lui 
toute  r^nergie  de  la  foi  bretonne.  Dans  sa  prison  il  accomplis* 
sait  avec  r^gularit^  toutes  les  observances  de  la  religion  :  je(3i- 
nant  et  faisant  abstinence  tons  les  jours  presents  par  ri^glise, 
faisant  cfaaque  jour  matin  et  soir  la  pri^re  commune,  il  passa 
en  prieres  toute  la  nuit  qui  pr^ctfda  sa  mort\  En  un  mot,  il 
dtait  pour  ses  compagnons  de  captivity  un  perpetuel  sujet 
d'edification. 

Dans  les  Memoires  de  M.  de  Riviere,  on  trouve  la  note  sui- 
vante  que  leur  auteur  avait  donn^e  pendant  le  proces  k  son 
d^fenseur  : 

«  ....Gonnattre  un  pen  la  defense  de  Georges  £aite  par 
«  M.  Dommanget  et  le  suivre  avec  beaucoup  d'attention  dans 
«  les  d^bats,  m^ritant  sur  tons  les  points  d'etre  seconds,  s'il 
«  reclame  assistance.  11  est,  il  fut  et  il  sera  le  plus  z&6  defen- 
ce seur  de  la  cause  du  Roi  :  il  s*est  d^vou^  pour  notre  caste  et 
«  pour  son  maltre.  Sa  conduite  est  parBaite.  Nous  ne  sommes, 
ff  nous,  quh  notre  place,  etnous  n'avons  le  m^rite  que  de  rem- 
a  plir  nos  sermeots.  » 

On  lit  encore  dans  les  m^mes  Memoires  :  «  Georges  fit 
«  preuve  d*un  tres-grand  courage,  quelques  traits  authentiques 
«  en  donneront  Tid^e. 

a  Le  jour  m^me  de  Tex^cution,  on  vint  lui  annoncer  qu'il 
m  pouvait  obtenir  sa  gr&ce  :  il  demanda  si  ses  officiers  Tobtien- 
a  draient  aussi.  On  lui  rtfpondit  que  pour  ce  qui  les  concernait, 
a  le  chef  du  gouvernement  croyait  devoir  laisser  h  la  justice 
«  son  cours.  «  AUons,  dit-il,  je  subirai  la  peine  qui  m'est  in- 
«  flig^e.  G'est  moi  qui  les  ai  engages  k  venir,  et  je  serais  un 
m  Ikche  de  vivre,  s'ils  doivent  mourir.  » 

«  Arriv^  au  pied  de  I'^chafaud,  il  dit  qu*il  avait  une  faveur 
«  h  soliiciter.  On  Tengagea  k  s*expliquer  : 

aPourdter^  mes  compagnons  d'infortune,  dit^il,  Tid^e  que 

1  Desmaresl. 
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« je  pourrais  leur  survivre,  je  demande  k  maurir  avabt  eux. 
«  C'est  moi,  d'ailleurs,  qui  dois  leur  donner  rexemple.  » 

a  On  y  consentit,  et  Georges  eut  sur  recha&ud  la  place 
«  qu'il  occupait  devant  rennemi,  il  fut  le  premier  k  la  mort, 
«  comme  il  Tavait  et^  tant  de  fois  au  combat  *.  » 

Georges  et  les  condamn^g  qui  n*avaieat  pas  regu  de  com- 
mutation de  peine  furent  transFerds  k  Bic^tre,  6u  une  derniere 
tentative  fut  feite  pour  vaincre  leur  resistance.  G'^tait  le  moment 
ou  toutes  les  puissances  du  continent  consentaient  k  recon- 
nattre  le  nouveau  Cesar,  et  quelques  chouans  en  presence 
m^me  du  supplice  refusaient  dlmiter  les  rois  de  TEurope! 
L'orgueil  de  Bonaparte  s'en  irrita  singulierement;  il  lui  sem- 
blait  que  sMI  pouyait  decider  Georges  k  s'humilier,  il  humilie- 
rait,  il  abaisserait  du  m^me  coup  le  parti  royaliste  tout  entier. 
II  ambitionnait  cela  a  Fegal  d'une  victoire. 
Le  concierge  de  Bicdtre  entra  dans  le  cachot,  apportani  a 
Georges  une  demande  en  grace  toute  prdte  pour  lui  et  ses 
compagnons.  II  n^avait  qu'^  la  signer.  Mais  il  connaissait  le 
coeur  de  ses  amis  comme  le  sien  propre.  II  jette  un  regard  sur 
le  papier  qu'on  lui  presente  et  qui  ^tait  adress^  a  Sa  Majesie 
VEmpereur,  II  n'en  veut  pas  voir  davantage.  Se  toumant  vers 
ses  compagnons  :  n  Mes  camarades,  dit-il,  faisons  la  priere.  « 
La  veille  de  Texecution,  les  condamn^s  furent  ramen^s  &  la 
Conciergerie. 

C'est  le  matin  de  ce  jour  qu'Armand  Gaillard  ayant  demande 
des  nouvelles  de  Georges  au  capitaine  Laborde,  en  re^ut  cette 
reponse  mentiotin^e  plus  haut  :  a  II  a  dormi  plus  tranquille- 
ment  que  moi.  » 

Le  lundi  25  juillet  1804,  k  onze  heures  du  matin,  le  general 
Georges  monta  sur  T^cbafaud  dress^  en  place  de  Greve,  ainsi 
que  les  onze  autres  condamn^s  dont  voici  les  noms  :  Louis  Du 
Corps,  Louis  Picot,  Michel  Roger,  J.  B.  Coster-Saint- Victor, 
Victor  Deville,  Alexis  Joyaut,  Louis  Burban,  Guillaume 
Lemerci^r,  P.  Jt  Cadudal,  Jean  Le  Lan  et  Jean  Merille. 

'  Memoires  de  Riviere^  p.  52et53. 
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Georges  ^tait  assist^  de  Fabb^  de  Keravenan,  qui  fut  sous  la 
Restauralion  cur^  de  Saint-Germain  des  Pres,  et  qui  lui  pro- 
diguait  les  secours  spirituels  que  le  condamnd  recevait  avec 
une  sincere  ferveur.  II  lui  faisait  reciter  la  Salutation  ang^- 

lique  :    «  Je  vous  salue,  Marie,  pleine  de  gr^ce Sainte 

«  Marie,  m^re  de  Dieu,  priez  pour  nous,  pauTres  p^cheurs, 
«  maintenant...  »  Et  Georges  s'arr^tait  :  »  Gontinuez,  dit  le 
«  pr^tre,  et  h  Theure  de  notre  mort.  » 

—  A  quoi  bon?  dit  Georges;  Tbeure  de  la  mort,  n^est-ce  pas 
maintenant?  Et  il  se  livra  au  bourreau.  Le  couperet  retentit  et 
fit  tomber  cette  grosse  t^te  boucl^e  que  Georges  n'avait  pas 
voulu  courber  deyant  son  vainqueur. 

[I  y  a,  dit  Bossuet,  des  occasions  ou  la  gloire  de  mourir 
courageusement  Taut  mieuz  que  la  Tictoire.  Le  25  juin  1804 
fut  une  de  ces  occasions. 

Le  sang  des  martyrs  est  fecond,  a  dit  T^lglise;  cette  mort  et 
celle  du  due  d^Engbien  furent  suivies  d'unetroisi^me  coalition, 
qui  porta  bientdt  k  son  comble  la  gloire  de  Napoleon ;  mais  sa 
gloire  m^me  le  grisa,  et  apres  bien  des  ddtours,  cette  m^me 
coalition  de  1805  amena  la  mine  de  FEmpire  et  le  triomphe 
de  la  cause  royaliste  seryie  par  Georges  et  les  siens.  Dix  ans 
ne  s^^taient  pas  dcouMs  que  le  Boi  ^tait  rentr^  aux  Tuileries  et 
la  m^moire  du  h^ros  breton  rdbabilitee.  En  attendant,  tout 
c^dait  it  la  fortune  a  Cisar,  comme  dit  encore  Bossuet ;  ceux 
qui  obtinrent  des  commutations  de  peine,  comme  ceux  qui 
n^^taient  condamnes  qu'li  deux  ans  de  prison,  resterent  dans 
les  cachots  jusqu*&  la  fin  de  TEmpire.  Bonaparte  renouvela  et 
continua  h  appliquer  la  loi  des  suspects  en  retenant  prisonniers 
ceux  que  les  tribunaux  acquittaient.  11  6tait  bien  Th^ritier  du 
comity  de  salut  public,  le  Bobespierre  brutal  dont  parle 
madame  de  Stael. 

Georges  mourut  le  25  juin,  anniversaire  d'une  des  journ^es 
les  plus  terribles  de  la  monarchic,  la  journee  du  retour  de 
Yarennes,  «  date  presque  aussi  fatale  que  le  21  Janvier,  dit  Louis 
Blanc,  car  si  le  21  Janvier  on  tua  I'homme,  le  25  juin  on  tua  le 
roi  » .  Des  marches  de  son  ^chal^ud,  il  put  voir  les  degrds  ou 
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rberoique  Mandat  mourut  aussi  victime  de  son  devoir  et  de 
son  d^YOuement  k  la  royaut^  ^ 

«  Lorsque  le  proces  de  Georges  Cadoudal  et  de  ses  compa- 
gnons  s'ouvrit,  diseut  les  Papiers  d^un  imigr^^  le  sang-froid  dont 
le  chef  breton  fit  preuve,  sa  fiere  contenance,  la  finesse  de  ses 
reponses  qui  surent  ne  compromettre  personne,  furent  su- 
perbes.  Le  d^dain  avec  lequel  il  repoussa  toutes  les  avances 
faites  en  vue  de  Tamener  k  demander  la  gr^ce  qu*on  lui  offrait, 
la  mort  cfar^tienne  de  ce  brave  cbef  royaliste  et  de  ses  valea- 
reux  compagnons,  unis  dans  les  monies  sentiments  de  (bi,  et 
dont  le  dernier  cri  fut  :  «  Vive  le  Roi!  vive  Louis  XVIII I  ■ 
remplirent  M.  de  Guilhermy  d'entbousiasme.  II  ne  pouvait 
s'emp^cber  de  les  comparer  k  Tattitude  des  gentilshommes 
qui  obtinrent  de  vivre^  par  la  gr^ce  de  Bonaparte,  apres  avoir, 
par  leurs  aveux,  decouvert  Monsieur,  «  dont  le  seul  tort  avait 
«  peut-^tre  et^  son  indecision. 

a  Que  dites-vous,  ecrivait-il  au  marquis  de  Bonnay,  de  Tiu- 
II  fame  propos  du  tyran  corse  k  madamc  de  Polignac,  en  lui 
tt  accordant  la  gr^ce  de  son  mari? 

«  Georges  n^a  pas  dit  ce  qu^il  eiit  fait  et  bien  fait.  La 
((  maxime  :  a  Tuer  n^est  pas  assassiner  »,  n^est  pas  k  la  port^e 
ft  de  tout  le  monde.  Avouant  noblement  une  entreprise  mili^ 
«  taircy  il  n^a  pas  Ad  repr^senter  ses  princes  inactifs.  Lui  et  ses 
ft  premiers  compagnons  sont  morts  en  b^ros.  II  eOt  v^cu,  s*il 
a  edt  voulu  demander  grace  au  tyran... 

«  Quel  ^tre  dou^  de  la  faculty  de  penser  ne  porte  pas  envie 
tt  k  la  mort  de  ce  brave  cbef  royaliste  et  de  ses  nobles  cama- 
«  rades?  » 

ft  Je  ne  puis  vous  dire,  r^pondait  a  son  tour  M.  de  Bonnay, 
ft  combien  j*ai  trouv^  belle  et  k  propos  I'application  que  vous 
fc  faites  des  deux  passages  de  T^criture  au  brave,  k  Tberolfque 
«  Georges  et  k  ses  associes  :  Tarcbev^que  de  Reims  en  a  it€ 
tt  transporte. 

1  Galyot  do  Mandat,  commandant  du  la  garde  nationale  de  Paris  en  1 792, 
fut  assasfline  par  ordre  de  la  municipalite  a  i'Hdtel  de  ville,  le  matin  da 
10  aofit,  au  moment  ou  il  se  disposait  a  aller  defendre  les  Tuileriet. 
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N  J'aime  votre  predilection  pour  les  Bretons  :  leur  t^te  est 
«  vive,  sans  doute;  mais  leur  coeur  est  si  bon!  Mais  ils  sont  si 
«  braves,  si  fideles!... 

«  Quel  caractere  Georges  a  montre  dans  tout  le  cours  de  son 

«proces!   Quelle  fermete  inebranlable !   Quelle  trempe  que 

«  celle  de  son  courage!  Les  hommes  comme  lui  sont  rarest  » 

II  ^gale,  dit  I'historien  des  guerres  de  TOuest,  non-seule« 

ment  en  courage,  en  devouement  et  en  vertu,  mais  encore  en 

purete,  les  g^n^raux  yend^ens  qui  ont  laiss^  le  souvenir  le 

plus  ven^r^,  la  renomm^e  la  plus  sainte.  Pi^t^,  r^gularit^  de 

moeurs,  aucune  de  ces  vertus  ne  lui  manqua.  Toute  passion 

etait  dompt^e  en    lui   par  la  pens^e   religieuse    et   monar- 

chique  qui  a  rempli  sa  vie.  II  employait  Tolontiers  des  mots 

energiques  pour  rendre  son  ^nergique  pens^e;  quant  k  des 

jurementSy  k  des  profanations  du  nom  de    Dieu,  jamais  il 

n^en  sortit  de  sa  bouche. 

II  avait  toutes  les  vertus  martiales  d'un  general  telles  que 
nous  les  trouvons  dans  les  Rigles  et  principes  de  fart  de  la 
guerre  du  colonel  Faesch. 

La  nature  Tavait  doue,  au  moral  comme  au  physique,  de 
toutes  les  qualites  qui  pr^destinent  un  homme  k  la  domination 
des  masses  :  la  force  musculaire,  Torgane  puissant,  Taudace, 
un  formidable  sang-froid,  une  immense  bont^,  un  courage  k 
toute  ^preuve  dans  les  dangers,  une  rare  Constance  dans  les 
revers,  un  d^sint^ressement  absolu ,  un  souverain  m^pris  de 
Targent, 

Sa  forte  corpulence,  sa  voix  qui,  au  milieu  des  combats, 
dominail  le  bruit  des  fusillades  et  faisait  tressaillir  les  laches, 
son  regard  et  son  geste  dominateurs,  imposaient  k  tons  ses 
compagnons,  sensibles,  comme  tons  les  gens  primitifs,  k  la 
vigueur  physique  non  moins  qu*^  la  superiority  de  rintelli- 
gence. 

Nous  avons  assez  de  fois  trac^  son  portrait  dans  le  cours  de 
ce  recit  pour  qu'il  soit  present  k  Tesprit  de  nos  lecteurs. 

*  Papiers  ttun  emigre,  pages  127,  128. 
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Parmi  ceux  des  hommes  c^lebresque  nous  transmet  l*histoire, 
il  en  est  plusieurs  qai  le  rappellent,  soit  dans  Tantiquit^,  soil 
dans  les  temps  modernes.  II  n*en  est  aucun  qui  en  approche 
plus  que  celui  de  Titus  par  M.  BeuU,  tel  qu*il  est  d^crit  daos 
la  Revue  des  Deux  Mondes  : 

a  Le  cou  est  ^norme,  plein  de  seve ,  comme  celui  d*un  tao- 
rean.. .  Les  cheveux  sont  courts..  •  Le  galbe  du  visage  est  plein, 
un  peu  lourd,  plut6t  carr^.  LVzpression  est  £acile,  aimable, 
persuasive;  on  sent  la  candeuralli^e  ^  la  mansuetude,  le  laisser- 
aller,  s^unissant  k  une  bont^  naturelle  ou  acquise,  d^autant 
plus  m^ritoire,  si  elle  est  acquise.  Le  type,  dans  son  ensemble, 

n'esi  point  aristocratique ;  il  est  pl^bdien,  athl^tique ;  il 

est  si  peu  romain  qu'il  sufBt  en  imagination  d'ajouter  la  mous- 
tache traditionnelle  pour  le  transformer  en  gaulois.  Le  carac- 
tere  dominant  est  la  t^nacit^,  le  d^vouement  h  une  idee  fixe« 
la  poursuite  attentive  d*un  but,  mais  non  la  violence,  ni  la 
cruaut^^  w 

En  un  mot,  Georges  avait  les  formes  que  la  nature  donne 
aux  hommes  destines  k  soutenir  ou  k  engager  les  grandes 
luttes. 

Avec  Georges  Gadoudal  et  ses  compagnons  se  termine  aussi 
la  grande  chouannerie.  Frottd,  Guillemot,  Rohu  n*etaient  pas 
de  taille  k  succeder  k  celui  que  Napoleon  P'  venait  de  tuer. 

I>e  nouvel  empereur  ne  crut  pas  cependant  qu'il  fallait 
n^gliger  les  hommes  de  fer  qui  ^taient  pour  lui  un  souci  dans 
les  lointaines  expeditions  qu'il  mdditait,  et  bient6t  Frott^,  en 
Normandie,  le  roide  Bignan,  dans  le  Morbihan,  vinrent  grossir 
le  Dombre  des  victimes  de  la  fidelity,  et  la  police  de  Bona- 
parte poursuivit  pendant  tout  son  r^gne  leurs  compagnons*. 


>  Revue  des  Deux  Mondes  du  !«'  d^cembre  1869,  page  703. 

*  Les  compagnons  de  Georges,  qui  virent  leur  peine  commuee,  sauf  RusiUoD, 
furent  tous  rctenus  dans  les  prisons  jusqu'a  la  Restauration. 

Rusilion  etalt  Suisse,  aide  de  camp  de  Pichegru;  c*e8t  en  cette  qualite  qu'il 
fatsait  partie  de  la  conjuration.  II  mourut  en  1819  avec  le  grade  de  general 
de  brigade ;  ses  descendants  sont  encore  dans  Tarmee  fran^aise. 

Jules  de  Polignac,  evade  dans  les  dernieres  annees  de  r£mpire,  fut  ministre 
sous  la  Restauration;  Cbarles  d'Hozier  devint  ecuyer  de  Monsieur;  fiouvet  de 
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Nous  nous  arr^terons  1^;  poursuivre  serait  sortir  du  cadre 
que  uous  nous  sqmmes  fiz^.  Les  efforts  royalistes, pendant  la 
dur^e  de  TEmpire  appartiennent  k  un  autre  ordre  d'id^es;  ca 
n'est  plus  que  de  la  diplomatic  ou  d^illustres  personnages  ont 
et^  m^I^s,  il  est  vrai,  mais  ou  les  guerriers  n*ont  6i6  pour 
rien. 

La  Restauration  revinty  puis  le  retour  de  Tile  d'Elbe,  et 
alors  la  Bretagne  se  retrouva  encore  en  armes,  et  la  petite 
chouannerie  tint  en  tfchec  dans  le  Morbihan  les  forces  que  le 
r^veil  de  TEmpire  y  avait  envoy^es. 

Quand  le  tr6ne  fut  raffermi,  une  souscription  publique 
^leya  pieusement  au  g^n^ral  Georges  un  monument  sous 
lequel  il  repose  maintenant^  Ih  ou  \l  naquit,  au  milieu  des  siens. 
Son  fidele  lieutendnt,  Mercier  la  Vendee,  apres  Tavoir  assist^ 
pendant  sa  vie,  est  aussi,  comme  nous  Tavons  dit,  coucb^  dans 
la  mdme  tombe.  lis  sont  I^  tons  deux,  cesb^roYquesvaincus,  et 
de  pieuses  Ames  ontpu,  au  milieu  des  temps  troubles  qui  ont 
marqu^  ce  si^cle,  preserver  leurs  cendres  de  Toubli  et  de  la 
profanation;  le  ciel  n^a  pas  voulu  s^parer,  dans  le  tombeau, 
ceux  qu'il  avait  si  ^troitement  unis  sur  la  terre  dans  les  m£mes 
sentiments  de  foi  et  d'amiti^. 

Yoici  bient6t  un  siecle  quails  ne  sont  plus,  et  c^est  mainte- 
nant  seulement  qu'appuy^e  de  preuves  irr^futables  et  au- 
thentiques,  Thistoire  vient  lever  leur  m^moire  du  stigmate 
d'assassins  que  les  recits  de  la  premiere  heure  leur  avaient 
inflig^.  Pareille  gestation  est  n^cessaire  pour  que  la  v^- 
rit^  se  fasse  jour  au  milieu  des  passions  et  des  faux  aper- 
^us  qui  entourent  les  hommes.  Malheur  au  vaincu,  k  celui- 
1^  surtout  qui  a  succomb^  en  combattant  pour  la  bonne  cause ! 
Ykme  peu  scrupuleuse  de  ses  vainqueurs  s^efforcera  de  salir  sa 
m^moire.  Mais  un  jour  vient  ou,  k  son  tour,  il  pourrait  dire  : 
Malheur^  mon  vainqueur!  Les  voiles  trompeurs  dont  la  flat- 
terie  etTesprit  de  parti  Tavaient  entour^  sonttomb^s,  la  justice 


Lozier,  goaverneur  de   Bourbon;   Arinand   Gaillai'd,  colonel   et  gouvemeur 
d'Oleron;  Rochelle,  lieutenant-colonel  de  la  garde. 
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se  foit,  et  la  posterity  rend  k  chacun  selon  ses  oeiivres.  Le 
sang  et  la  boue  couvreDt  la  tombe  de  G^sar.  L'bomme  qui  a 
vaincu  Georges  Gadoudal  a  vaincu  la  France;  Theritage  de 
1804  a  a^:  1870. 
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]N«  1 
ACTE  DE  NAISSANCE  DE  GEORGES  CADOUDAL 

PAROISSE   DE   BRECH 

L^an  de  gr^ce  mil  sept  cent  soixante-onze,  le  premier  jour  dii 
mois  de  Janvier,  je  soussignd,  prdtre  de  cette  paroisse,  ai  baptist 
un  fils  n^  ce  jour  du  legitime  mariagd  d'entre  Louis  Cadudal  qui 
sig^ne  et  Marie-Jeanne  Le  Bayon,  ses  p^re  el  m^re,  laboureurs  du 
villag^e  de  Kerl^ano ;  on  lui  a  donn^  le  nom  de  Georges;  parrain  a 
^t^  Pierre  Gadoudal,  qui  signe,  et  marraine  Yvonne  Le  Labieb, 
qui,  avec  le  p^re  et  parrain  presents  qui  signent,  a  d^clar6  ne 
savoir  signer  de  ce  interpellds,  en  foi  de  quoi  j'ai  sign^  : 

Signd  :  Pierre  Gadvoal,  Louis  Gadcdal  et  Y.  Esvelin. 

(Archives  de  Rerleaoo.) 


No  2 

Notes  sur  Us  S lives  du  college  de  Vannes, 

En  1790,  un  maiire  d'anglais  au  collc^ge  de  la  marine  ayant 
insult^,  dans  une  brochure,  les  ^coliers  paysans  k  cause  de  coudes 
percdSj  etc...  le  college  en  masse  se  porta  vers  la  maison  Castello 
pour  le  pendre.  On  forca  les  portes  de  la  halle  pour  enlever  la 
potence,  qui  6tait  d^j&  sur  la  grande  place,  qnand  on  sut  que  le 
coupable  avait  quitl^  Vannes  pour  n'y  jamais  revenir.  On  voulait 
lui  fnire  faire  amende  honorable  k  genoux,  avant  de  le  pendre.  II 
avait  os^dire  qu'il  aurait  fallu  ne  faire  ^tudier  que  les  jeunes  gens 
ayant  de  la  fortune. 
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Alors  les  ^ooliers  portaient  le  chapeau  k  trois  comes;  tous,  sans 
exception,  en  entrant  au  college  quittaient  I'habit  de  paysan. 
Apr^s  la  B^volution  cet  habit  avait  ^6  bonor^,  les  ^coliers  ]e  con- 
servdrent. 

(Note  de  M.  A.  F.  Rio.) 

(Archives  de  Rerleeno.) 


N»  3 


Letire  de  I'abbe  Guillevic,  curd  de  Ploemeury  a  CabbS  Gudgariy 
curd  de  Pontivy,  ddpuiS  a  la  Const&uante. 

u  Monsieur  et  cher  confrere, 

u  Je  doute  que  vous  ayez  pris  le  bon  parti,  en  jurant.  La 

d-marche  cbancelante  de  la  plupart  des  cur^s  jureurs  de  TAssem- 
bl^e,  \ejurement  de  T^v^que  d^Autun  inarqu6  au  B  comme  P^v^ 
que  lui-m^me,  les  palliatift  k  tous  maux  de  P^trange  dv6que  de 
Lydda,  la  confession  que  le  cur<i  Royer  a  pieusement  faite  de  son 
jconfesseur  aristocrate,  la  d^nonciation  de  PAuvergnat  Bourdon 
contre  le  respectable  Bonnal,  le  serment  mort-n^  de  Gr6goire  le 
petit,  etc.,  etc.,  avec  tout  cela  six  mois  de  reflexions  s^rieuses  et 
d'^tudes  suivies,  plus  que  tout  cela  la  conduite  sagfe,  noble,  intr^- 
pide  et  vraiment  apostolique  du  Corps  Episcopal,  seul  juge  en  fait 
de  doctrine;  ma  raison,  mon  honneur  et  ma  conscience  m'ontirr^ 
vocablement  fix^  dans  les  principes  que  je  professais,  sans  d^guise- 
ment,  au  mois  de  mai  1789. 

«  Je  d^sirerais  que  les  eccl6siastiques  jureurs  dtayassent  lenr  ser- 
ment d'un  avis  doctrinal.  Je  connais  quelqu'un  qui,  pour  n'^tre 
pas  plus  instruit  qu'un  autre,  ose  prendre  Penga^^ement  de  r^pon* 
dre  k  ce  corps  acdphale,  si  pourtant  on  ne  Passassinait  pas  pour  le 
r^uire  au  silence.  Gar  le  fer,  le  feu,  la  faim  sont  aujourd'hni  les 
forts  arguments  de  nos  nouveaux  ap6tres...  Quand  on  a  pour  soi 
la  raison  et  les  faits,  tout  champion  pent  combattre  des  allegations 
vagues  et  des  citations  fausscs. 

(I  Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  beaucoup  dMmitateurs  dans  le 
dioc^e.  Vous  connaissez  la  lettre  de  notre  bon  ^v^ue,  tous  lei 
bons  eccl^siastiques  se  sont  fait  un  devoir  d'y  souscrire. 

«  Au  reste,  mon  cher  confrere,  notre  diff^krente  fa9on  de  penser 
sur  la  question  de  S9avoir  si  PAssembl^e  nationale  a  touchd  an 
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spirituel  et  quels  en  sont  les  ju^es,  ae  d^truira  jamais  chez  moi  les 
sentiments  d'amiti^  et  d'estime  que  je  vous  ai  vou^s  pour  la  vie.  Je 
me  flatte  du  retour. 
(c  Je  suis,  etc. 

tt   OuiLLEVIC, 
«  Rectcar   de    Plcemear.  « 

(Arebivet  de  Kerleano.) 


N»  4 

Leltre  a  I'dvSque  intrus  de  VanneSy  d'un  Cliartreux 
refusant  la  place  qui  lui  est  offerie. 


«  Bignan,  le  11  aoAt  1791. 


a  Monsieur, 


tt  Les  principes  de  relig^ion  auxquels  j'ai  6t^,  je  suis  et  serai 
toujours  invariablement  attach^,  m'emp6chent  d'accepter  la  place 
que  vous  m'oFFrez  et  toutes  celles  qu'on  pourrait  m'ofFrir. 

a  J'ai  rhonneur  d'etre,  Monsieur,  avec  un  profond  respect, 

«  Votre  tr^s-humble  et  tr^s-obdissant  serviteur, 

«  Le  Quentrec, 

«  Ci-deTaat  Chartreux,  a 

(Archives  de  Kerleano.) 


N»  .^ 


Maximes  de  I'Eglise  calholiqucy  apostoUque  et  roniaine,  a  Ciisaije 
des  fiddleSy  pendant  le  temps  de  schisme  et  de  persecution. 


Aux  hommes  ta  ob^iras, 
Mais  a  Dieu  pr^fdrablement. 

2 
Une  foi  la  professeras, 
Celle  de  Rome  uoiqaement. 

3 
Au  Pape  tu  te  soumettras, 
Aux  ^v^ques  pareillement: 

4 
Eq  enx  seuls  ta  reconnatirat 
L'Egiise  et  son  gonvemement. 

5 
Attx  vrais  Pasteurs  tu  monireras 
Un  inTiolable  attacbement. 


6 
D'ciix  sculs  tu  recevras 
Les  sacremenls,  Tenseignement. 

7 
Des  schismaliques  tu  fuiras 
Messes,  sermons  ^galemeul. 

8 
A  eux  ne  te  confesseraii, 
Qu'au  cas  de  Mort  uniquement. 

9 
Devant.eax  ne  te  marieras, 
Tu  n'aurais  pas  de  sacremeot. 

10 
Et  dans  ta  maisdn  tu  prieras, 
Si  tu  np  le  peux  auirement.    *  - 
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11 
Des  intrut  tu  dcploreras 
T,e  pitoyable  aTeaglemeot. 

IS 
ATec  toin  la  te  yarderat 
De  te  toaiUer  par  tear  termeot. 

13 
Pour  tc«  pen^cuteurs  n*aam 
Ni  kaiae,  ni  lessentiment. 

14 
Mais  a  Diea  to  deoiaaderas 
Lciir  conversion  siaoirement. 


15 
Pour  ta  foi  te  (rlorifieras 
D'eudarer  toot  patiemment. 

16 
A  sa  perte  prefi^reras 
Les  fers,  la  mort  et  sod  toarment. 

17 
Hans  tes  sonfFrances  tu  prierac 
Uu  Dieu  courrooc^  justemcui. 

18 
Et  par  les  pteurt  dctouraeras 
De  tes  pecbcs  le  chAlimeat. 


19 
Ccs  maximes  enseigaeras 
A  les  enfants  soigaeusement. 


(Archives  de  Reri^ano.) 


N»  6 

DMaration  du  recteur  de  Plasmeur  d  ses  paroissiens  au  stijet  de  son 
refus  de  prSter  serment  a  la  Constitution  civile  du  clerge'. 

u  Mfssieuhs  et  mes  tres-ghers  paroissiens, 

M  Je  crois  en  conscience  ne  pouvoir  pas  pr6ter  le  serraeot  pres- 
ent par  le  d^cret  du  27  novembre  dernier,  que  je  vous  ai  la 
dimanche.  U  serai  t  de  mon  devoir  de  justifier  mon  refus.  Cetle 
justtticadon  me  serait  ais^;  mais  dans  les  circonstances  diFBciles 
ounous  nous  trouvons,  je  me  suis  fait  un  devoir  plus  grand  encore 
d*6viier  jusqu'4  Tapparence  de  tout  ce  qui  pourrait  jeter  le  trouble 
dans  )a  soci^t^,  et  altdrer  en  rien  la  paix  de  nos  campagnes.  Je 
vous  Tai  toujours  recominand^e,  cette  paix;  je  vous  la  recommande 
encore,  je  vous  la  recommanderai  toujours.  Mon  seul  d6sir,  depuis 
la  Revolution,  6tait  de  maintenir  ma  paroisse  dans  un  juste 
milieu.  Toute  ma  consolation  en  me  retirant  sera  de  Favoir  con- 
staniment  emp^ch^e  d'enfreindre  ou  d'outrer  les  decrees.  La  liberty, 
comme  la  religion,  a  son  fanalisme,  et  tout  fanatisme  est  un 
crime. 

a  Ma  soumission  aux  lois  me  prive  de  vous  entretenir  de  Pern- 
barras  ou  me  jette  Particle  7  du  d^cret  du  27  novembre  dernier. 
Get  article  porte  express^ment :  Ceuxdesdits.,,  curds...  refusant  de 
prater  leur  serment  respectif,..  qui  s*imniiscercuent  dans  adcunb  de 
leurs  fonciions  pubUques...  seront  poursuivis  comme  perturbeUeun 
de  I'ordre  public.  Je  devrais,  aux  termes  du  d^ret,  cesser  raes 
fonctionsd^s  aujourd'hui,  Mais  ma  retraite,  en  ce  moment  surtoui, 
jetterait  mon  int^ressante  paroisse  dans  un  6tat  convulsif ,  et  toute 
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convulsioa  est  k  craindre.  II  s'est  rdpandu  d'ailieurs,  et  il  paralt 
certain,  que  la  cessation  subite  de  nos  foactions  ne  serai t  pas  dans 
I'esprit  de  TAssembl^e.  Je  ne  connais  cependant  pas  de  loi  qui  ait 
d^rog[6  k  la  loi  qui  Pordonne.  Que  faire?  II  me  seinble  qu*apr^s 
m'avoir  donn^  acte  de  ma  soumission  k  T article  7  du  d6cret  du 
27  novembre,  si  vous  m'invitiez  k  continuer  le  service  jusqu'i 
rem  placement,  je  crois  que  par  ce  moien  nous  ^viterions  toute 
crise  dangereuse  et  nous  nous  metterions  respectivement  k  Tabri 
de  tout  reproche. 

a  J'ai  I'honneur  d'etre,  avec  respect  et  avec  un  entier  d^voue* 
ment,  Messieurs  et  mes  tr^s-cbers  paroissiens,  votre  tr^humble 
et  votre  trds-affectionn^  recteur. 


«•  Plcemeur,  le  20fevrier  1791. 


a  GuiLLBVIC.   n 

(Archives  de  Reriicano.) 


N»  7 

Lettre  au  sujet  des  persecutions  exercdes  contre  les  pritres 

refracicdres  a  Vannes. 

tt  Monsieur, 

tt  Les  nouvelles  de  Vannes  sont  fort  mauvaises.  Vendredi  dcpuis 
midi  jusqu'au  soir,  et  m6me  durant  la  nuit,  soixante  commissaires, 
accompagn^  de  nombreux  satellites,  firent  desvisitesdomiciliaires 
chez  les  pritres  et  chez  plusieurs  de  ceux  qu'on  sait  avoir  avec  eux 
des  liaisons,  et  captur^rent  :  I*  le  pdre  Lupine;  2*  M.  Lamour; 
3*  Mah^  d'Auray;  4'  M.  Launay  le  Tonsure,  lesquels  ont  6t6  ren- 
ferm^s  dans  la  tour  du  Con  notable.  L'oplnion  publique  est 
qu'on  ne  fera  dans  la  ville  d'autres  visites,  hors  les  cas  de  d6non- 
ciations  pa rlicu litres. 

«  Ceux  qui  bl&maient  les  pritres  de  s*6tre  manifestos  doivent,  k 
present,  s'applaudir  de  leur  pdndtration.  Mais,  outre  que  T^vOne- 
ment  est  une  mauvaise  r^le  pour  jug^er  de  la  prudence  d*une 
action,  on  ne  pent  blAmer  les  prdtres  de  Vannes  sans  taxer  d'im- 
prudence  ceux  de  presque  toutes  les  villes  de  France,  les  uns  et 
les  autres  ayant  tenu  la  m^me  conduite. 

a  Agrdez  mon  salut  fraternel. 

«  M.  —  » 

Les  dragons  de  Lorient  alldrent  chercher  les  pritres  dans  les 
luaisons  religieuses.  Gelle  des  Ursulines  fut  envahie  par  trois 
homines  arm^s,  qui  bris^rent  le  tour  a  coups  de  sabre  pour  cher- 
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cher  M.  Lacorbi^rc.  Les  Dames  de  la  Retraite  en  virent  arriFer 
d'antres  qui  en  voulaient  k  leur  aum6nier.  (Les  Dames  de  U 
Retraite  Stcueni  dans  les  bdtiments  dont  une  pariie  est  actueiienieat 
ie  Tribunal  de  commerce  d  Vanjies.) 

(Archives  de  Rerleano.) 


N«  8 

Lettre  du  19  mars  1793  dujuge  de  paix  de  Rhuis  aux  €uiniinis» 
trateursy  a  Vannes,  sur  les  mouvements  insurrectionneism 

u   GiTOYENS    ADMINISTRATEURS, 

«  Depuis  samedi  il  est  coatinuellement  venu  des  6inissaires  dans 
notre  canton,  nous  pr^venir  que  Tinsurrection  ^tait  g^n^rale  dans 
tous  les  pays.  Nous  avons  6t6  menaces  que  si  nous  ne  nous  joi- 
gnions  k  eux,  on  serait  venu  dans  notre  commune  nous  y  forcer. 

a  Ge  qui  arriva  landi  nuitamment.  Un  attroupement  de  six 
cents  hommes  arm^s  ont  entr^s  dans  cette  ville,  fait  sonn^  ]e  toc- 
sin, nous  ont  fait  arbor^  la  cocarde  blancbe  et  mettre  pavilion 
blanc  sur  la  tour. 

it  II  est  bien  vrai  que  nos  campa^nes  sont  trds-ri^ voltes  de  tirer 
pour  le  recrutement  de  Tarm^e,  et  qu'ils  sont  dans  la  disposition 
de  se  soulevcr  si  on  ne  leur  accorde  leur  pr^tre  et  leur  roy  ou  ua 
chef.  Tel  est  leur  voeu  fbriifid  par  les  bruits  que  Tattroupement, 
qui  est  venu  dans  notre  commune,  leur  a  dit  6tre  celui  du  peuple 
entier.  Gitoyens,  prenez  des  moyens  de  r^primer  les  ddsordres  et 
les  maux  dont  nous  sommes  menaces. 

a  Le  peuple  de  ce  canton  tous  assembles  vous  envois  des  d^put^s 
pour  vous  proven ir  dc  ce  qui  se  passe  et  de  ce  qui  pourra  se  passer 
si  vous  ne  prenez  un  parti,  pour  faire  naitre  la  tranquillit^  et  le 
contentement  publique. 

a  Le  juge  de  paix  des  cantons  de  Rhuis  pour  le  peuple  de  son 
canton. 

a  Baellec.   » 

a  Ghiffr^e  par  nous  commissatres  et  membres  du  Gomit^  de- 
surveillance. 

r  ■  " 

a  Baghblot^  BovLLt^  Gadet.  n 

(Archives  de  Kerlcftno.) 
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m  Musillac,  20  mars  1793. 

Pour  chifrature^  Baelleg,  juge  de  paix. 

u  Gu^rande  s'est  enfin  rendu  hier  k  huit  lieure  du  matin.  Nous 
avons  eu  aussi  hier  un  combat  qui  s'est  pass6e  sur  la  chauss^e, 
pr^s  de  Rocbefort,  ou  nous  avons  eu  loule  I'avantage,  nous  les 
avons  chassis  loin,  ils  sont  all^s  le  soir  coucber  k  Elven,  je  viens 
de  parler  k  nn  paludi6,  qui  m'a  dit  qu^il  n'y  avait  pas  k  Vannes 
grande  troupe  et  m'a  dit  de  plus  quMl  devait  s*^tre  pass^  une 
affaire  avant-hier  a  Poterneu.  Nos  troupes  commencent  k  se  faire 
au  combat,  ils  paraissent  ne  pas  beaucoup  se  soucier  des  travaux 
de  la  terre,  ils  pr^fi^rent  le  bien  g^n^ral.  Je  vous  rendrai  lous  les 
jours  compte  de  ce  qui  se  passe  icy. 

tt  Adieu,  bonne  sant^  et  surtout  m^nagez  la  un  peu  plus  que 
vous  ne  faites^  et  soyez  persuade  de  tout  Fint^r^t  que  je  prend  k  ce 
qui  vous  regarde,  comme  du  respect  avec  lequel  je  suis^ 

(I  Monsieur, 

u  Votre  trds-humble  et  Ir^s-ob^issant  serviteur. 

«  Frangheville  du  Pelinec. 
u  A  M,  Baellec,  juge  de  paix  a  Sarzeau.  n 

(Archives  de  Kerlcaao.) 


No   10 

ExtrcLit  du  Regisire  des  declarations  faUes  au  secrdtariat  de   la 
municipalitd  de  Lorient  par  les  capitaines  de  navires, 

Le  26  mars  1793.  —  Ce  jour  Simon  Ilervio,  capitaine  de  la 
Marie^Louise^  cbasse-marde,  arriv6  bier  soir  revenant  de  la  Cha- 
rente,  declare  avoir...  relacb^  hier  dans  le  Morbihan  et  avoir  vu  le 
pavilion  blanc  k  Sarzeau,  uiais  que  Port-NavaJo  n'a  jamais  voulu 
le  recevoir  sans  Tordre  du  Dopartement,  quoique  Ton  ait  menace 
les  habitants  du  feu,  s'ils  n'y  consentaient. 

Le  28  mars  1793.  —  Ce  jour...  a  comparu...  le  citoyen  Benoist 
Recto,  capitaine  du  chasse-mar^e  le  Saint  Jean^Baptiste  revenant 
de  Nantes,  lequel  ddclare  que  relachd  k  Port-Navalo,  lundi  dernier 
une  troupe  de  brigands  se  sont  transport's  k  son  bord,  so  sont 

23 
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empar^s  de  son  pavilion  national,  I'ont  mis  en  morceau  avec  an 
air  de  m^pris  et  en  prononcant  mille  injures  contre  la  nation; 
interrog;^  s'il  connaissait  ces  hommes,  a  r^pondu  que  non,  mau 
qu'il  les  croyait  de  la  paroisse  de  Surzur  et  de  Sarzeau.  II  ajoate 
que  ces  faommes  Tout  forc6  k  leur  donner  du  vin,  ensuile  k  des- 
cendre  k  terre  et  k  leur  payer  k  hoire  dans  Fauberge,  et  qn'ils 
portaient  cocarde  blanche  qui  I'ont  m^me  forc^  a  prendre. 

Le  29  mars  1793.  ^  Ce  jour...  le  citoyen  Gouedel,  capifaine  da 

chasse-mar^e  la  Sainte  Anne  ctArzon^  arriv^  bier  au  soir  de  Nantes, 

d<^clare...  qu'^lant  de  relacbe  dans  le  Morbiban  il  a  ^t6  cbez  Ini  k 

Arzon;  que  \k  il  a  vu  les  employes  aux  douanes,  Francbeville  de 

Sarzcau  k  leur  l^te,  cbercber  k  contraindre  les  habitants  de  cette 

paroisse  k  arborer  pavilion  blanc,  en  les  mena^ant  de  faire  venir 

cinq  cents  bommes  de  renfort  pour  les  piller  et  incendier,  mats  il 

a  joule  qu'ils  s'y  sont  toujours  constamment  refus6.  II  observe  qoe 

les  employes  sont  ceux  qui  commandent  la  paroisse  k  present. 

Copie  conforme, 

Signd  :  Rousseau^  greffier. 

(ArchiTCf  de  Kerlteno.) 
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"  Roche-SauTeiir,  ce  30  aoAt  1793,  2*  de  la  R^pablique. 
u    GiTOYENS    ADMINItTRATEURS, 

u  Je  viens  d'etre  inform^  qu'il  y  avait  beaucoup  de  mauvais 
sujets  dans  les  paroisses  de  Caden,  Questembert,  Noyale,  etc.,  d^ 
pendantes  du  district  de  Rochefort,  qui  chercbaient  a  (aire  r^vol- 
ter  les  campa(jnes;  le  jour  de  la  Poire  de  Questembert  ils  y  oat  para 
en  armes,  et  devaient  repousser  la  force  par  la  force,  s'il  fe  fut  pr6* 
sent^  des  troupes;  si  je  Teusse  su  k  coup  sur,  j'en  aurais  fiait  mar- 
cher, qui  les  auraient  dispers6;  ilsontremis,  dit-on,  la  partie  pour 
une  autre  occasion  plus  favorable,  il  devient  pressant,  Gitoyens,  de 
disperser  ses  sc^l^rats,  j'dcris  au  g^n^ral  Gilibert  pour  lui  faire 
offre  des  troupes  que  je  coinniande.  Quoique  je  sois  inqui^t^  d'nn 
autre  c6t^  par  un  rassemblement  de  brigands,  qui  se  forme  dans 
le  raarais  des  Bri^res,  je  retarderai  volontiers  de  quelques  jours 
Texp^dition  que  j'y  veux  faire,  pour  me  porter  du  c6t^  de  Roche- 
fort. 

a  Je  crois,  Gitoyens,  qu'il  serait  k  propos  que  vous  requeri^s  le 
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g6n6ral  Gilibert  de  mettre  une  garnison  k  Rochefort,  tant  qu'il 
n'y  en  aura  pas,  Ton  doit  s'atteadre  que  le  pays  ne  sera  jamais 
tranquille. 

tt  Salut  et  respect. 

ci  Vcidjudant  general  dans  FarmSe  des  CStes  de  Brest, 

«  J.  J.    AVRIL.  n 

(Archives  de  Kerl^aao.) 
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•  Paris,  tM)  octobre  1794. 

u  Dubois  Craned  au  ComitS  de  Salut  public^ 

u  G1TOTEIV8  COLLEGUE8, 

H  La  rapidity  avec  laquelle  j'ai  6t^  oblige  de  me  rendre  A  Paris 
pour  ob^ir  aux  ordres  du  Ck>mit6  de  Salut  public,  en  date  du 
26  messidor,  m'a  forc^  de  laisser  k  Rennes  presque  tous  mes 
papiers,  relatifs  &  ma  mission. 

M  Voici  ce  que  je  me  rappelle  concernant  Poirier,  et  Laignelot 
en  est  aussi  instruit  que  moi. 

cc  Ce  citoyen  fut  charge  de  conduire  la  requisition  du  district 
d'Ern^e,  k  Parmde  de  la  Moselle.  J^appris  avec  beaucoup  de  sur- 
prise que  cette  requisition,  d'environ  900  hommes,  ^tait  rest^e 
dans  ses  foyers.  J'en  portai  plainte  au  ComitS  et  k  la  Commission 
du  mouvement,  consid^rant  cet  acte  comme  contre-r^volution* 
naire  sous  deux  rapports  :  le  premier,  de  priver  nos  armies  de  ses 
defenseurs;  le  second,  de  fburnir  de  Taliment  aux  cbouans.  II  fiit 
donne  ordre  k  Alexandre,  agent  sup^rieur  k  Angers,  des'expliquer 
sur  les  motifs  de  la  rentr^e  de  cette  requisition  dans  ses  foyers; 
Alexandre  dedara  que  ce  ne  pouvait  Sire  que  le  fait  du  commis- 
saire  des  guerres  de  la  Fleche.  Le  commissaire  des  guerres  justifia 
qu'il  n'avait  donn6  aucun  ordre  de  ce  genre  k  la  requisition  du 
district  d'Ernee,  mais  bien  k  celle  du  district  de  Bernay.  II  fut 
prouve  que  le  citoyen  Poirier  ayant  rencontre  le  gendarme  por- 
teur  de  cet  ordre,  se  Tappropria  et,  raturant  le  mot  Bernay,  y 
substitua  celui  d'Ernee,  et  que,  muni  de  cet  ordre  suppose,  il 
retrograda  avec  sa  requisition  vers  Ernee. 

«  Les  mouvements  de  chouans  etant  inquietants  et  Brest  etant 
degarni,  Laignelot  donna  ordre  k  cette  requisition  de  se  rendre  k 
Brest.  J'y  etais  lorsqu'elie  arriva  avec  les  renseignements  que  je 
viens  de  citer.  J'ai  cru  devoir  requerirle  commissaire-ordonnatenr 
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de  faire  arr^ter  Poirier,  et  j'ea  ai  rendu  compte  k  la  Commission. 
\oi\k  les  fails,  c*est  k  vous  de  jujjer  si  cet  homme  est  assez  puni  de 
soa  imprudence  par  quatre  mois  de  prison.  II  a  de  son  canton  les 
meilleurs  certificats. 
u  Salut  et  fraternity. 

M  DdBOIS-CrANG^.   n 

(Archives  de  Kcrieauo.) 
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COPJE  (Tun  extrak  du  Registre  des  denonciations,  inter rogatoires 
el  depositions  du  ComitS  r^olutionnaire  de  Lamballe. 

Ce  cinq  frimaire  an  trois  de  la  Rdpublique  francaise  une  et 
indivisLble, 

Nous,  meinbres  du  Goinit6  revolution naire  de  Lamballe,  apres 
fait  subir  interrogatoire  au  nomm6  Gilles  Graudel,  natif  de  Plede- 
liac,  entendu  deux  t^moins  contre  lui  et  lui  avoir  donn6  lecture 
de  la  proclamation  du  repr^sentant  du  peuple  Boursault,  en  dale 
du  26  vendemiaire  dernier,  et  promis  qtke  s'il  voulait  donner  des 
rensei(fnements  sur  les  conspirations  qui  out  eues  ou  peuvent 
avoir  lieu  dans  ce  d6partement  des  Gdtes-du-Nord,  le  Comit^  s'in- 
t^resserait  k  sa  sortie  et  demanderait  Qvkce  au  citoyen  Boursaolt. 

A  r^pondn  que  si  le  Comit6  tenait  parole,  il  ferait  des  ddclara- 
tions  qui  sauveraient  le  d^partement  des  Gdtes-du-Nord. 

Le  Comit6  apr^s  avoir  promis  de  r^clamer  sa  g^r&ce  et  de  d^pater 
deux  commissaires  qui  iraient  vers  lui,  k  Rennes,  pour  en  coQf($- 
rer  avec  le  repr^sentant  du  peuple, 

A  declare  qu'il  6tait  k  sa  connaissance  : 

1*  Que  Boishardy  et  six  autres  chefs  de  I'^tat-major  de  Farm^e 
dite  catholique  et  royaliste  sont  arrives  de  la  Vend^,  ou  ils 
avaienl  ^t^  conf6rer  avec  Gharette,  dans  le  d6partemeni  des  Gotes- 
du-Nord ;  quUl  existe  avec  eux  un  Anglais,  nomm6  Pippi,  d'envi- 
ron  cinq  pieds,  que  ces  g^n^raux  demeurent  particulidrement 
dans  les  communes  de  Meslin,  Br^and,  Hemon,  Andel,  Quessoy, 
Pled^an,  Plinlel,  Saint-Julien  de  la  Goste,  Ploufragant,  Saint- 
Donnan,  Pomener6,  Sainl-Auron,  le  quartier  des  bois  de  Plan(jiie- 
noual;  qu'ils  sont  de  retour  de  la  Yend^  depuis  trois  semaines, 
qu'ils  recrutent  sans  cesse  dans  les  communes  ci-devant  mention- 
n^es;  quails  sont  acluellemenl  k  organiser  les  campagnes,  qu'un 
nomm6  Noel,  ex-noble,  demeurant  dans  la  commune  de  Meslin,  est 
nommd  capitaine  de  deux  compagnies  levies  dans  les  communes 
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deMaroud  et  de  Meslin,  qu'ils  ont  depuis  peu  enr6ld  les  nomm^s 
Bourgault  de  Saint-Alban  et  aa  jeune  homme  de  la  ville  Latte  en 
Saint-Alban,  tous  deux  de  la  premiere  r^uisition; 

2*  Que  led  it  Gilles  Garaudel  ayant  eu  plusienrs  conf(6rences  avec 
Boishardy  et  les  autres  chefs,  il  a  entendii  dire  que  ieurs  intentions 
^taient  de  tomber  en  masse  sur  loutes  les  villes  des  d^partements 
de  la  ci-devant  province  de  Bretagne,  que  presque  tous  les  cultiva- 
teurs  jeunes  et  vieux  dtaient  ddcidds  k  se  baltre; 

*i*  Que  tous  les  patriotes  et  particuli^rement  les  corps  constitu6s 
devaient  p^rir  les  premierB,  que  ces  g^ndraux  ont  une  liste,  qu'il 
Ta  entendu  lire^ 

4*  Qu'il  leur  a  enlendu  dire  que  leur  cavalerie  6tait  dans  la 
forest  de  la  Nou^e,  plac^e  entre  Josselin  et  Louddac;  que  la  femme 
du  ci-devant  chevalier  Noel  lui  a  dit  qu'il  existait  un  camp  de 
rebelles  dans  les  forests  de  Baignon,  la  Hunaudais  et  Saint-M^en ; 
5^  Que  ces  g^n^raux  sont  arm^s  de  fusils  et  de  pistolets,  et  TAn- 
glais  ci-dessus  mentionn6  a  de  plus  un  sabre  en  forme  d'^pde,  que 
la  majeure  partie  des  rebelles  sont  arm^s  de  fusils,  qu'ils  sont  de 
la  premiere  requisition,  d^serteurs,  Forcats  et  etrangers; 

6'  Qu'il  leur  a  encore  oiti  dire  que  les  munitions  leur  venai«nt 
d'Angleterre  par  Tile  de  Noirmoutier,  que  dix-huit  charriots  doivent 
passer  incessamment  par  la  forest  de  Saint-M^n,  Merdrignac  pour 
d^poser  dans  la  forest  de  la  Nou^e; 

7^  Que  pendant  que  ces  g^n^raux  combattraient  dans  les  d^par- 
tements  des  C6tes-du-Nord,  du  Finistdre  et  du  Morbihan,  Gharette 
de  son  cdt^,  qui  doit  avoir  une  arm^e  de  75^000  hommes,  doit 
attaquer  les  autres  d^partements  et  intercepter  la  route  de  Paris  ii 
Rennes  vers  Laval  et  de  Nantes  a  Rennes; 

8*  A  oui  dire  encore  que  cfaaque  compagnie  des  insurg^s  avait 
au  moins  un  prdtre  r^fractaire  h  sa  tSte; 

9*  Que  depuis  huit  k  dix  jours,  il  y  avait  dans  la  commune  Dau- 
del  un  partiQulier  qu'il  ne  connalt  pas,  qui  recrutait,  et  qu'il  se 
retirait  ordinairement  k  la  maison  des  Bignons  en  Plougounoual 
ou  k  la  Uaz^e,  m^me  commune; 

10*  Qu'il  a  olii  dire  aux  gcn6raux  que  le  citoyen  Boulaire  ville 
Moizan  ^tait  un  patriote  mod^r^  et  qu'il  ne  faisait  pas  de  mal,  que 
]e  citoyen  Barbedienne,  agent  national  de  Port-Brieuc,  loin  d'6tre 
patriote,  6tait  aristocrate  au  point  de  pr^venir  les  communes  lors- 
que  les  d^tachements  partaient  pour  affaires  secretes,  que  le  citoyen 
Laporte,  agent  de  la  commune  de  Lamballe,  n'^tait  pas  aussi  bon 
patriote  que  les  rdpublicains  le  croyaient,  qu'il  remplissait  les 
formalit^s  de  patriote,  mais  qu'il  ne  I'^tait  cependant  pas. 

Fait  et  conclu  lesdits  jours  et  an  sous  nos  seings,  ledit  Garaudel 
somm^  de  signer  a  d^clard  ne  le  savoir  faire,  mais  persiste  en  ses 
declarations  qu'il  atteste  dtre  vdritables,  ainsi  sign6  :  Tavet,  prSsi- 
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dent^  Maugendre,  secretaires  Lemaltre,  Barey,  Audouard,  Bandrr* 
Herv6,  Revel,  Veillet. 

Goliationn^  conforme  k  I'original  d6pos6  en  notre  Gomit^. 

Signc  :  Lansard,  president;  Dubois,  secretaire, 

(Alrchivcs  de  Kerleaoo.) 
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DS liberation  du  Conseii  du  Morbihan. 

Le  12  juillet  1794,  2*  du  r^gne  de  Louis  17,  4tant  assemble 
en  conseii  de  gfuerre,  avons  aiT^t6  ce  qui  suit  : 

i^  II  sera  sur  le  charap  envoy^  pour  agens  dans  les  cantons  d- 
aprds  d6sign6s,  les  personnes  qui  seront  cy-dessous  nomm^es  pour 
y  rassembler  autour  d'eux  les  capitaines  de  paroisses,  dont  Im 
noms  leur  seront  remis  avec  les  listes  des  compagnies,  s^entendre 
avec  eux  pour  la  plus  prompte  reunion  de  forces  possibles  et  pren- 
dre le  comiiiandenientdes  hommes  rassembl^s  dans  I'endroit  qu'ils 
auront  indiqu^  pour  les  conduire  au  lieu  du  rassemblement  g^n^ 
ral  :  pour  faciliter  leur  operation  ils  feront  en  sorte  de  retenir 
aupr^s  d'eux,  jusqu'ft  nouvel  ordre,  un  ou  plusieurs  capitaines  de 
chacune  des  paroisses,  et  dans  le  cas  ou  les  listes  n'en  indiqae- 
raient  aucun,  ils  consulteront  les  personnes  connues  pour  jouirde 
la  confiance  du  canton,  d'apr^s  le  voeu  desquelles  ils  en  nomme- 
ront  de  provisoires; 

2*  II  sera  envoys  des  hommes  partout  od  besoin  sera  pour  s'as- 
surer  de  la  marche  du  g^n^ral  Mest  (?),  jusqu'A  leur  retour  sursisi 
tout  mouvement  d^finitif ; 

3*  II  sera  adress^  &  M.  de  Silz  une  somme  de.sept  mille  cinq 
cents  livres  pour  ses  besoins,  avec  invitation  de  ressecrer  la  corres- 
pondance,  et  au  sieur  Robinault  une  de  cinq  mille  livres; 

4*  II  a  6t^  nomm6  un  Comit^  central  compost  des  sieurs  Guille- 
mot, La  Bourdonnaye  et  Boulainvilliers; 

5*  Ont  ^t^  nomm^s  agents  pour  les  cantons  de  Bignan  et  Pla- 
melec  except^  Bul^on  le  sieur  Guillemot.  Pour  celui  du  Guern,  y 
joint  Bubric,  le  sieur  Turon.  Pour  celui  de  Baud,  Plum^liau, 
Gu^nin  et  Quistinic  le  sieur  Jean-Jan.  l*our  le  canton  de  Ifoyal  le 
sieur  de  Leiss^gues  et  celui  de  Locmind  le  sieur  de  Lantivy.  Le 
sieur  Berthelot  pour  le  canton  de  Grandchamp  et  PJaudren,  Elle- 
vin.  A  celui  de  Lanlillac,  Button,  Reguiny,  Radenac,  le  sieur  Bel- 
levue.  Pour  celui  de  S^rent,  Lizio,  Gu^gon,  Gruguel  et  Bilio  le 
s' ;  pour  celui ;  p' 

A    chacun    desquels   il    a    4i6  compt^   une  somme  de   mille 
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'^   livres  pour  le  besoin  da  service,  hormis  le  sieur  Guillemot  qai  a 
re^a  mille  francs  de  plus  et  le  cheFde  canton  de  Serent  cinq  cents 
^'^   livres  seulement. 

Fait  et  arr6t6  en  Gonseil  lesdits  jours  et  an  que  dessus. 


'■I 


De  Leissioues  fils;  Guignard,  officier  de  la  Vendee;  deLantivt 
i>E  Keryeno,  officier  au  rSgiment  du  Langnedoc;  Guillemot;  Ber- 
TBELOT,  officier  de  Vannet;  Guillemot. 

Le  Botulocx,  secretaire  du  Conseil. 

(ArchivM  de  KerUano.) 
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Les  Commandements  de  Carmde  catholique  royale. 

1 

Ton  Dieu,  ton  Roy,  tu  serviras 
Jasqa'4  la  mort  fiddlement. 

2 
Docile  k  tes  chefs  ta  seras 
Afin  de  vaincre  surement. 

3 
Sobre  et  discret  te  montreras, 
Buvant  peu  et  parlant  rarement. 

De  ton  chef  jamais  n'ag^iras. 
Attendant  le  commandement. 

5 
Violemment  rien  ne  prendras, 
Mais  en  payant  exactement. 

6 
Age  et  sexe  respecteras, 
£tant  soldat  et  non  brigand. 

7 
Les  Gomit<^s  corrigeras 
Et  leurs  mouchards  chr6tiennement. 

8 
N6  Breton,  tu  te  souviendras 
Afin  d*agir  loyalement. 
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la  dispersion  de  ses  cnfants  k  votre  approche^  le  mome  silence 
qu'il  ^rde  avec  vous,  Teffroi  qui  se  paint  sur  sa  figure  inquidte 
et  conslern^,  ne  vous  disent-ils  pas  assez  qu'ils  ne  voient  plus  en 
vous  que  les  aveugles  et  tristes  instruments  des  vexations  de  la 
f(6rocit6  de  ses  oppresseurs? 

Soldats  fran9ois,  qui  sont-ils,  ceuz  qui  veulent  faire  de  vous  des 
.  brigands,  des  gedliers  et  des  bourreaux?  Que  veulent-ils,  ceux  qui 
m^prisent  votre  vie  et  qui  ^gorgent  inhuniainement  les  prison- 
niers  qu'ils  font  sur  nous,  |>our  nous  provoquer  k  exercer  k  votre 
6gard  la  mdine  barbarie?  De  qui  tiennent-ils  ce  pouvoir  au  nom 
duquel  ils  vous  commandent;  cette  force  par  laquellc  ils  vous  oon- 
traignent  et  pr^iendent  mdme  vous  pnnir  des  sentiments  d*hon- 
neur  qui  provoquent  encore  quelquefois  \oa  murmures?  De  vous 
vous  et  k  vous  seuls ! 

Ah!  cessez,  cessez  done  de  prater  votre  minist^re  k  i'ex^ation 
de  leurs  ordres  sanguinaires.  Punissez-les  vous-m6mes  de  tant 
de  for  fails  qui  retombent  sur  vous.  R^unissez-vous  k  nous 
pour  replacer  sur  le  tr6ne  noire  augnste  et  legitime  souverain  : 
couvrez-vous  de  toute  la  gloire  qui  ^lata  sur  les  armies  de 
Henri  IV,  lorsqu*une  faction  criminelle  voulut  renverser  le  tr6ne 
de  ses  p6res.  Qu'il  est  int^ressant,  le  spectacle  d'un  jeune  prince 
entour6  des  braves  guerriers  qui  ont  repUc^  sur  son  front  le  ban- 
deau royal  que  des  mains  impies  avaient  ddchir^!  S^parez  votre 
cause  de  celle  des  monstres  qui  vous  parent.  Offrez  ce  spectacle  a 
Tunivers,  et  que  la  France,  apr^s  cinq  ann^s  de  convulsions  et  de 
crime,  contemple  en  vous  ses  lib^rateurs. 

Les  g^n^raux  et  chefs  de  I'arm^e  catholique  et  royale  de  Bre- 
tagne  d6clarent : 

Article  premier.  —  Les  dispositions  de  la  proclamation  da 
26  juillet  seront  ex6cut^es  dans  toute  leur  rigueur. 

Art.  2.  —  Les  assassinats  exerc^s  sur  les  fiddles  sujeis  du  Roi 
n6cessitent  de  tristes  mais  justes  repr^sailles,  comme  le  seal  moyen 
d'arr^ter  le  cours  de  cette  barbarie  inouie;  il  ne  sera  plus  fait  d^ 
sormais  de  prison  niers. 

Art.  3.  —  Tous  g^ndraux,  officiers  et  soldat  des  troupes  soldto 
ou  des  gardes  nationales,  tons  commissaires  militaires  etcivils,  tous 
m^ecins,  chirurgiens  et  autres  employes  quelconque  k  la  suite,  et 
pour  le  service  des  armies  et  des  places,  qui  voudront  partager 
rhonneur  de  r^tablir  sur  le  tr6ne  leur  legitime  souverain,  et  d'en 
chasser  les  usurpateurs,  seront  maintenus  dans  les  grades,  digni- 
t^s,  commandements,  emplois,  fonctions,  appointemenls  el  solde 
dont  ils  auraient  pr^c6demment  jouis  dans  les  troupes  r6publi- 
caines.  Ils  recevront  en  outre  en  forme  de  gratification,  un  trimes- 
tre  desdites  soldes  et  appointements  sans  ancune  retenue. 

Art.  4.  —  Tout  village,  bourg,  ville,  place-forte  et  maritime 
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qui,  avant  I'approche  de  rarm^  et  spontanement,  arborera  F^ten* 
dart  royal  et  prendra  la  r^olution  de  le  defend  re,  sera  par  le  fait 
mdine  dans  un  dtat  d'amnistie  g^n^rale,  applicable  k  tous  ses 
habitants ;  les  commandants,  ofBciers  d*^tat-major  et  sous-officiers, 
militaires  et  civils,  seront  maintenus  dans  leurs  places  au  nom  du 
Roi.  La  g;arnison  recevra  une  gratification;  savoir,  le  soldat  de 
toute  arme,  une  ann^  de  sa  solde;  et  les  officiers  de  tous  grades, 
six  mois  de  leurs  appointements;  il  en  sera  de  m^me  de  vaisseaux 
de  ligne,  frigates  et  bAtiments  de  tous  genres  qui  prendront  la 
m6me  determination. 

Art.  5.  —  Tout  ofBcier  ou  sous-officier  qui  parviendra  k  rejoin- 
dre  I'arm^  avec  moiti^  ou  plus  des  hommes  qui  sont  sous  sa  con- 
duite,  recevra  une  gratification  ^gale  k  une  ann^e  d'appoin  tements ; 
il  lui  sera  tenu  compte,  ainsi  qu'&  sa  troupe,  des  chevaux,  ^uipa- 
Qes,  armes,  voitures  et  ustensilesde  guerre  qu'ils  auront  conduits. 

Gette  disposition  est  applicable  a  lout  individu  qui  pourra  re- 
joindre  avec  armes  et  bagages. 

Art.  6.  —  Tous  g^n^raux,  officiers  et  soldafs,  etc.,  qui  n'ayant 
pas  pr^c^emment  trouv6  Toccasion  favorable  de  se  soustraire  k  la 
tyrannic  et  qui,  contraint  par  les  circonstances,  de  marcher  contre 
Tarmee,  auront  le  courage  de  tourner  avant  ou  pendant  Taction 
leurs  armes  contre  les  ennemis  de  la  religion  et  du  Roi  et  pr^vien- 
dront  ainsi,  par  la  punition  m^rit^e  de  quelques  sc^l^rats,  Tef fu- 
sion du  sang  fran9ais,  recevront  une  gratification  6gale,  savoir  : 
pour  le  soldat  de  toute  arme,  k  deux  ann^es  de  solde,  et  pour  les 
officiers  de  lous  grades  k  une  ann^  d'appointements,  et  jouiront 
apr^  la  paix  de  la  totality  desdites  soldes  et  appointements  en 
pension  de  retraite. 

Art.  7.  —  La  premiere  campagne  qui  sera  (aite  avec  Tarm^e 
catholique  et  royale  par  les  individus  specifies  dans  les  articles 
prdc^dents,  tiendra  lieu,  k  chacun  d'eux,  de  six  ann^es  de  service 
pour  I'obtention  des  recompenses  et  des  decorations  militaires.  11 
leur  sera  compte  quatre  annees,  du  jour  auquel  ils  auront  rejoint 
I'armee,  ou  remplit  les  dispositions  de  la  presente  proclamation 
qui  leur  seront  relatives  selon  leurs  grades  ou  leurs  emplois  res* 
pecti  Fs. 

Fcut  et  donne  en  conseil,  le  20  aout  1794,  Can  deuxiime  du  rigne 
de  Louis  XVn. 

SignS  :  le  comte  J.  de  PUISAYE,  gen.  en  chef.  Le  marquis  de 
LA  BocBDONNAYE.  Lc  barou  DE  GoRMATiN,  marechal  de  camp,  et 
major-gen.  Boulainvilliers,  mar.  de  cainp,  et  officier  du  Morbi- 
han.  Le  chev.  de  Silz,  col.  off.  du  Morbihan.  Beluevue,  l.-col., 
off.  de  la  Vend.  Le  Ch.  de  Ghantereau,  aide-maj.  gen.  off.  de  la 
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Yen.  Le  chev.  de  Solhieu,  id»  Jarrt,  ].-co].  off.  de  la  Yen.  Casqce* 
RAT,  id,  FoRESTiER,  ofF.  de  ]a  Yen.  Duperrat,  id,  Le  Rot,  ool. 
Berthelot,  raaj.  off.  de  la  Yen.  et  du  Morb.  Tomuelin,  off, 
d'llle-et-Yilaine.  D^dee  du  Moulin  Tison,  kl,  Le  cbev.  de  Bosnel, 
l.-col.  off.  d'llle-et-Yil.  De  Jouette,  maj.  Perscbais,  cap. 
off.  dMl]e-et*YiL  Guignard,  o^f.  de  la  Yen.  Br^ghard,  com. 
civ.  de  la  Yen.  De  la  Hate,  off.  des  G6tes-du-Nord.  Guillemot, 
off.  du  Morb.  Le  chev.  de  Boisgut,  l.-col.  d'llle-et-Yil.  De  Bois- 
GUT,  id,  Le  chev.  de  Rahier,  d*Il)e-et-Yilaine.  Pomcet,  off.  de  la 
Yen.  Le  chev.  de  Trorou,  chev.  de  Saint-Louis.  Faere,  off.  de  la 
Yen.  Le  Thieis,  off.  du  Morb.  Flaust,  off.  des  Cotes-du-Kord. 
Mergier,  off.  du  Morb.  Maudet,  off.  des  G6tes-du-Nord.  Le  chev. 
DE  BoiSHARDT,  inaj.  ui,  De  Lantivt,  off.  du  Morb.  Du  Restact, 
id,  De  St-REGENT,  id.  De  Thuollats,  sous-aide-maj.  g^n.  off. 
d'llle-et-Yilaine.  Le  Fevre,  off.du  Morb.  Dusst,  off.  de  la  Manche 
et  dc  la  Yend.  Rossignol,  off.  dllle-et-Yil.  D'Argentieres,  «/. 
PiNSEON,  id.  GoupiL,  BoiTTON,  id.  Mergier,  id,  Oleron,  off.  des 
G6tes-du-Nord.  Le  chev.  Ds  B£d£e,  off.  dllle-et-Yilaine.  De  la 
Foret,  id.  ». 

(Archives  de  Rerleano.) 
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AU  NOM  DU  ROY 

le    GONSEIL    MILrtAIRE    D^ANJOU    ET    DU    HAUT-POITOU 

AUX    R^PUBLICAINS 

Francais  6par6s^  vous  nous  annoncez  des  paroles  de  paix.  Ge 
voeu  est  celui  de  notre  coeur;  mais  de  quel  droit  nous  offrez->vons 
un  pardon  qu'il  n'appartient  qu'^  vous  de  detnander?  Teints  da 
sang  de  nos  rois,  souill^s  par  le  massacre  d^un  million  de  victt- 
mes,  par  Tincendie  et  la  devastation  de  nos  propri^t^s,  quels  sont 
vos  litres  pour  inspirer  la  confiance  et  la  sdcurit^?  Serait-ce  le  sup- 
pi  ice  de  Robespierre  et  de  Carrier?  mais  la  nature  se  soulevait  in- 
dign^e  contre  ces  inonstres.  Le  cri  de  la  vengeance  publique  les 
d^vouait  k  la  mort,  en  les  proscrivant  vous  n'avez  fait  qu'ob^ir  k 
la  n^cessit^.  Une  faction  a  remplac6  Tautre,  et  bient6t,  peut-dtre, 
le  m6me  sort  attend  celle  qui  domine  aujourd'hui.  Serait-ce  vos 
pr^tendues  victoires?  mais  ne  savons-nous  pas  que  le  menson^ 
preside  k  la  reaction  de  vos  feuilles,  et  qu'essuyant  les  plus  tern- 
hies  d^faites,  vous  prenez  encore  le  ton  fastueux  de  vainqueurs 

'  On  remarquera  que  Georges  ctait  encore  dans  les  prisons  de  Brett  lors  de  ceue 
proclamation,  et  qae  c*est  pour  cetie  raison  que  sou  nom  n*y  figare  |>at. 
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de  TEurope?  Serait-ce  la  relazion  de  nos  fibres  incarc^r^s  que  la 
tyrannie  seule  avait  pu  nous  ravir,  e(  qaand  vous  les  g^ardez  au 
milieu  de  vous,  sans  armes  et  sans  defense,  n'avons-nous  pas  & 
craindre  que  cette  relaxion  momentan^e  ne  soit  un  pi^ge  tendu 
pour  nous  envelopper  tons  dans  le  mdme  malheur  ? 

Serait-ce  en  vos  promesses  flatteuses?  H^Ias !  si  nous  pouvions  y 
croire,  du  sein  de  leurs  tombeaux  nos  parents,  nos  amis  ^qotq^s  se 
soul^veraient  pour  nous  dire  :  «  D5fiez-vous  du  venin  cacli6  sous 
ses  dehors,  c^est  en  nous  promettant  le  salut  et  la  vie,  que  Ton 
nous  immola,  le  m^me  sort  peut-Stre  vous  attend.  Le  corps  qui 
dominait  alors  r^ne  encore  aujourd'hui,  son  esprit  est  le  m6me,  il 
tend  au  m^me  but,il  ne  fait  que  changer  d'agents  et  de  moyens.  n 
Si  n^anmoins  vos  voeux  ^taient  sinc^res,  si  vos  coeurs  changes  ten- 
daient  vers  la  paix,  nous  vous  dirions  :  a  Rendez  k  I'li^rilier  du 
dernier  de  nos  rois  son  sceptre  et  sa  couronne;  k  la  religion, 
son  culte  et  ses  ministres;  k  la  noblesse,  son  bien  et  son  ^tat; 
au  royaume  enlier  son  antique  et  respectable  constitution,  d^- 
gag6  des  abus  que  le  malheur  de  tous  les  temps  y  avait  intro- 
duit.  n 

Alors,  oubliant  vos  torts,  nous  volerons  dans  vos  bras,  con- 
fondant  avec  les  v6lres  nos  coeurs,  nos  senlimenis  et  nos  d^sirs; 
mais  sans  ces  conditions  primal  a  bl  em  en  t  accept^es,  nous  m^pri- 
sons  une  amiti^  que  le  crime  ne  doit  jamais  oFfrir  a  la  vertu. 
Nous  bravons  vos  efforts  et  vos  menaces,  aid^s  de  nos  fiddles 
et  g^ndreux  soldats  nous  combattrons  jusqu'^  la  mort  et  vous 
ne  r^gnerez  que  sur  la  tombc  du  dernier  d'entre  nous. 

AttM  unanimement  k  Maulevrier,  le  28  Janvier  1795.  L'an  ^ 
du  regne  de  Louis  XVII. 

Signe  :  Stofflet,  gdn^ral  en  chef^  etc. 

Le  g^n^ral,  vu  Tadresse  ci-dessus,  a  ordonn6  qu^elle  soit  impri- 
m<^'e  etlue  dans  toutes  les  paroisses  qui  comprennent  Tarrondisse- 
ment  du  Haut-Poitou  et  de  TAnjou. 

Signe  :  Bernier,  cure  de  Saint-L6. 

(Archives  de  Kerleano.) 
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Histoire  de  la  Revolution  dans  les  ddpartements  de  Cancienne 

Bretagne  par  Du  Chatellier, 

Nous  apprenons,  par  une  lettre  adress^e  de  Vannes  k  Brue,  que 
peu  de  jours  apr^s  le  2L  thermidor,  on  comptait  d^j^,  dans  la 
seule  ville  de  Vannes,  500  ^migr^s  ou  chouans  qui  avaient  subi  la 
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peine  de  mort.  Longtemps  fusill^  sur  la  garenne,  on  les  avait 
successivement  dirig^s  vers  I'Ermitage  et  TArmor,  parce  que  Tad- 
ininistration  municipale  se  plaignit  de  ceque  le  grand  nombre  de 
victimes  jinmol^s  sur  la  Garenne  laissait  le  sol  convert  d'une 
^norme  quantity  de  sang,  que  les  cbiens  ne  ponvaient  ^pniser, 
malgr^  quMls  vinssent  tons  les  jours  s^en  regorger  an  milieu  des 
cadavres  qui  restaient  plusieurs  heures  d^pouill^  k  la  vue  du 
peuple,  faute  de  pouvoir  les  enlever  assez  promptement  pour  les 
transporter  an  cimetidre. 

Des  scrupules  et  de  I'hMtation  ne  tard^rent  point  cependant  k 
se  mani fester  dans  les  commissions  que  le  g^n^ral  Le  Moine  avail 
institutes,  et  il  ^crivait  le  28  thermidor  aux  repr^sentants  et  an 
g^ndral  en  chef  :  qu'il  ne  trouvait  plus  dans  la  garnison  aiieun 
ofBcier  pour  remplacer  les  commissions  qu'il  avait  ^i6  forcd  de 
destituer.  (Vol.  5,  p.  159  et  162.)  . 

(Archives  de  Kerleano.) 
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<•  Gu^rande,  26  mai  1793,  aa  denxieme  de  la  r^pab.  fran^ 
u   CiTOTENS    ET    COLLOGUES, 

(f  Je  vous  fait  passer  Tarr^t^  du  dislrict  de  ce  jour,  relatif  k  1'^ 
tablissement' d'un  tribunal  r^volutionnaire  ambulant  dans  les 
quatre  districts  voisins,  qui  ont  le  plus  souffert  de  Tinvasion  des 
brigands.  Je  vous  prie  de  le  faire  tenir,  et  par  voie  sikre,  le  plut6t 
possible  aux  commissaircs  de  la  Convention  pr^  de  Tarmde  des 
G6tes-de-Brest,  qui  doivent  6tre  actuellement  k  Yannes,  et  d'y 
joindre  votre  adhesion,  si  vous  jugez  nos  mesures  convenablea. 

u  Le  suppliant  du  procureur  syndic^ 

«   PaYEN,    n 

(Archives  de  Kerleano.) 
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Lettre  au  sujet  des  arrestadons  faites  a  Vannes. 

*  An  Petit-GonTent,  2  novembre  1793,  Tan  2  de  la  Repiibli<{ue. 

u  Madame  de  Bellemere, 

a  Les  commissaires  envoy^s  par  la  Convention,  qui  sont  en  cette 
ville  depuis  une  douzaine  de  jours,  ont  suspendu  le  d^partement 
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et  ont  mis  tousles  membresen 6tat  d'arrestation  mercredi  dernier. 
Vous  pensez  bien  que  je  n^ai  pas  6t6  except^ ;  j^en  aurais  inline 
6t6  fdch^.  Nous  sommes  ici  dix-huit  et  nous  en  attendons  encore 
quelques  autres  qui  dtaient  absents.  Nous  nous  sommes  rendus  ici 
sans  contrainte  et  comme  de  bons  patriotes  amis  de  I'ordre  et  de 
la  Ici,  devaient  faire.  Nous  ne  nous  sommes  permis  ni  plainte,  ni 
murmure,  nous  emportons  dans  notre  retraite  le  sentiment  de 
notre  innocence  et  )es  regrets  de  toute  la  ville,  m6me  des  aristo* 
crates.  Les  commissaires  eux-m^mes  nous  assurent  qu'ils  nous 
croient  innocents  et  quMIs  n'ont  recus  que  des  6Ioges  de  notre  ad- 
ministration. Mais  ils  disent  aussi  qu'ayant  pris  un  arr6t^  le  2  juin 
dernier  pour  envoyer  une  force  arm6e  vers  Paris,  nous  sommes 
sous  le  coup  de  la  ioi ;  on  nous  reproche  aussi  de  n'avoir  pas  mis 
assez  de  s^v^rit^  contre  les  pr6tres  et  les  aristocrates.  YoiU  notre 
crime. 

«  J'espdre  qu'il  ne  nous  rendra  pas  odieux  k  nos  concitoyens. 
N'ayez  nulle  inquietude  de  moi  ni  de  ma  fille,  je  Tai  confine  h 
mademoiselle  Pontville,  qui  a  bien  voulu  la  prendre  chez  elle, 
elle  y  sera  m^me  mieux  que  chez  moi.  Elles  vinrent  me  voir  bier 
toutes  les  deux;  nous  vivons  tons  ensemble  ici,  et  nous  amusons 
assez  bien.  L'enclos  est  vaste  et  beau.  Les  aristocrates  qui  ^taient 
ici  avant  nous  et  ceux  qu'on  nous  envoie  tons  les  jours  ne  sont  pas 
trop  aises  de  nous  voir  si  pr^s  d'eux.  Nous  aurons  de  la  peine  k  les 
patriotiser,  mais  du  moins  nous  les  faisons  end^ver.  Hier  on  nous 
amena  tout  ce  quUl  y  avait  de  nonnes  en  la  ville  et  aux  environs, 
de  sorte  que  c'est  ici  la  plus  jolie  menagerie  du  inonde,  et  k  la 
v^rite  il  y  a  de  quoy  s'amuser  k  voir  toutes  ces  figures. 

«  Je  vous  conseille  de  mettre  la  plus  grande  circonspection  dans 
vos  lettres,  car  on  fait  des  fouilles  dans  toutes  les  maisons  et  on 
m'effraya  hier  en  medisant  qu'on  ^tait  descendu  chez  votre  bonne 
amie.  Je  crains  bien  qu'on  ait  saisi  ses  lettres,  parmi  lesquelles  on 
en  trouvera  sdrement  de  vous. 

u  Pour  moi  je  ne  crains  rien,  j'ai  toujours  vescu  et  pens6  de 
mani^re  k  ne  reJouter  jamais  Texamen  de  ma  conduite.  Men  atta* 
chement  k  la  Constitution  ne  souffrira  jamais  d^alt^ration  d'une 
vexation  imm^rit^e,  ce  ne  pent  dtre  qu'une  mesure  de  siirel6  pu- 
blique  qui  ait  determine  notre  arrestalion,  car  je  n'ai  connu  parmi 
nous  de  f<6deralistes  ni  de  conspirateurs,  nous  sommes  tous  de 
vrais  patriotes  bon  r^publicains.  Avec  cette  assurance  on  brave 
Padversitd,  notre  captivity  ne  pent  6tre  longue  sans  devenir 
injuste. 

«  Adieu,  portez-vous  bien,  mille  tendres  amities  k  la  bonne  tante 
et  k  la  petite  Henrielte.  Quand  vous  jugerezii  propos  de  m'^crire, 
adressez  vos  lettres  k  mademoiselle  Pontville  sur  le  port,  elle  me 
les  enverra.  Votre  fils  est  a  Lorient  depuis  samedi  dernier. 
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u  Je  suis,  avec  un  respectueux  attachement,  votre  trds-ob^tssant 
serviteur. 

u  Poussi.H.  n 

(ArcbiTef  de  Kerleano.) 
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COPIE  de  la  Letire  ecrite  par  Brue,  reprdsentanl  dn  Peuple,  pres 
les  armies  des  cStes  de  Brest  et  de  Cherbourg,  a  ses  coUegues 
composant  le  Comiid  de  Salut  public. 

A  Vanaes  Ic  26  plu?i6se,  Tau  3  de  la  repubUque 
fran9aise  une  et  indivisible. 

Le  24  pluvidse  je  suis  parti  de  Quiinperl^  k  onze  faeures  Ja 
matin  pour  ine  rendre  k  Hennebont.  Je  marchois  avec  viDgt-un 
chasseurs  k  cheval  du  seizi^me  regiment,  soixante-huit  grenadiers 
du  huiti^me  regiment  d'infanterie,  cent  hommes  de  divers  corps 
en  quartier  k  Hennebont,  commandos  par  le  citoyen  Pianelly,  ca- 
pitaine  au  m^me  huiti6me  regiment;  et  les  citoyens  Lncas  admi- 
nistrateur  du  d^partement  du  Morbihan,  Gu^rin,  chef  d*escadron 
de  la  gendarmerie  nationale  et  chef  sup6rieurde  la  garde  nariooale 
dudit  d6parlement  du  Morbihan,  et  Duportal  gendarme  k  la  r^i- 
dence  de  Vannes.  Ces  troupes  escortoient  :  1*  six  prisonniers  ame- 
nds du  Faouet  quelques  jours  auparavant  par  ordre  de  mon  collo- 
gue Guezno,  et  arr^t^s  comme  ayant  fait  partie  de  rattroupctueot 
qui  avoit  attaqu^  ladite  commune  du  Faouet.  L*un  d'eux  6toit  le 
nomm^  Calan,  dit  Louis  de  Plumeliau,  se  faisant  nomnier  par  sa 
troupe  le  g^nc^ral  Salomon.  II  avoit  prdsid^  k  cette  attaque  du 
Faouet.  11  a  tu6  d'apr^s  les  declarations  recues  plus  de  cinqaante 
patriotes,  et  a  <^td,  il  y  a  huit  ans,  m'a-t-on  assurd,  condamnd  par 
conturaace  k  dtre  pendu*.  2"  Une  caisse  contenant  dix  niille  car- 


1  Get  homme  a  etd  prit  peu  d'instans  apr^s  Tatiaque  du  Faoiiet  mani  d'an  fasil  a 
deux  coups,  au  chateau  de  Kerdreau,  commune  de  Plonay,  appartenant  k  laci-devaDt 
comtesse  de  Botd^ru.  J'ai  les  sigoes  disliuclifs,  coatre'r^voluiionnaires  et  royaaz  de 
ce  commandant.  lis  consistent  :  1.  en  uuc  epaulette  en  faux  or  qu*il  aToit  pri  an  ci- 
devant  cure  de  Tugdual,  ofHcier  de  garde  nationale,  tue  par  lui.  S.  En  an  chapcaa 
garni  d'une  cocarde  de  soie  blanche,  ayant  k  chaque  noeud  ane  fleur-dc  lys  brodee 
en  argent  avec  le  nom  de  Jesus  et  de  Marie  :  une  frange  de  soie  blanche,  proTeoant 
de  I'echarpc  d'uu  ofBcier  municipal  de  Ponticorff,  Teniouroit;  une  croiz  de  plomb 
etoit  au  milieu  de  cette  cocarde.  De  I'autre  c6te  du  chapeau  te  trouvoit  uo  scapulaire 
bord6  garni  d'une  fraoge  en  argent  provenant  encore  d*uoe  autre  ccharpe.  Au  tour  de 
la  cuve  de  ce  chapeau  etoient  des  plumes  dc  paou  :  il  avoit  en  panache  des  plumes 
noires  qu'il  avoit  enlevees  du  chapeau  d'une  ciloyenne  qu*il  avoit  tuee  k  PoatscorfL 
Le  corps  de  cet  homme  ^toit  ceiut  de  I'echarpe  de  I'officier  municipal  de  Pontscorfi^ 
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toucbes  h  balle.  3^  Trois  cents  livres  de  cuir  fort.  Nous  sommes 
tous  arrives  k  Hennebont  vers  les  trois  heures  et  demie  sans  aucun 
accident,  et  sans  avoir  trouv6  de  brigands* 

A  Hennebont,  le  citoyen  Raoul,  substltut  de  Taccusateur  public 
de  la  section  du  tribunal  criminel  militaire  de  cette  arm^e,  s'est 
joint  k  nous;  nous  en  sommes  partis  tous  le  25  k  neuf  heures  du 
matin,  apr^s  avoir  encore  pris,  en  ladite  commune  d'Hennebont, 
six  prisonniers.  Gependant  les  cent  hommes  commandos  par  le  ci* 
toyen  Pianelly  avoient  ^t6  relevds  par  cent  autres  de  la  garnison 
d'Hennebont,  commandos  par  un  capitaine  du  m^me  huiti^me  re- 
giment d^nfanterie.  La  troupe  marchoit  militairement.  Vers  midi, 
k  une  petite  lieue  de  Land6van,  vis-a-vis  le  Trezidy-Keriagun, 
commune  de  Landaul,  les  grenadiers  ^claireurs  de  Tavant-garde 
ont  appercu  en  embuscade,  derri^re  le  foss6  qu'ils  montoient,  un 
nombre  considerable  d'hommes  (que  nous  avons  estim^  dtre  de  200 
au  moins)  tous  arm^s,  tr^s-bien  vdtus,  et  presque  g^neralement  en 
carmagnole  et  pantalons  bleus,  dont  plusieurs  garnis  en  basane. 
Geuz-ci  leur  ont  ct16  :  Passez  I  mais  ces  grenadiers,  n'entendant 
rien  k  cette  capitulation,  et  les  voyant  se  lever  avec  leurs  armes, 
se  sont  mis  en  defense;  alors  les  brigands  ont  fait  une  ddcharge 
qui  a  blesse  quatre  d'entr'eux,  dont  deux  tres-grievement;  on  en 
desespere  m^me.  Le  pas  de  charge  a  ete  battu  sur-le-champ;  les 
grenadiers,  les  chasseurs,  et  une  partie  du  detachement  de  Hen- 
nebont, ayant  k  leur  t6te  le  chef  d'escadron  Guerin,  les  trois  ofB- 
ciers  de  grenadiers,  le  citoyen  Duhem  commandant  les  chasseurs, 
et  un  officier  du  detachement  d^Hennebont,  ont  avance  sur  eux  et 
les  ont  poursuivis  republicainement.  Malgre  la  fusillade  vive  des 
brigands,  qui,  forces  de  se  replier,  chargeoientet  tiroient  en  mar- 
chant,  ils  ont  atteint  plusieurs  de  ces  sc^l^rats  qu'ils  ont  tu^s.  Beau- 
coup  d'entr'eux  ont  ete  r^duits  k  passer  k  la  nage  un  ruisseau  au- 
dela  dudit  village  de  Trezidy-Keriagun  qui  etoit  sur  leur  derriere. 
Ge  ruisseau,  par  les  crues  d'eau,  avoit  plus  de  12  pieds  de  profon- 
deur.  Des  chasseurs,  des  grenadiers  et  le  brave  Duhem  lui-m6me, 
avec  son  courage  ordinaire,  les  ont  suivis  aussi  k  la  nage,  et  en 
ont  mdme  tue  deux  de  I'autre  c6te  de  ce  ruisseau.  Ges  brigans  y 
ontjeteen  passant  une  trentaine  de  fusils  que  le  commandant 
d'Auray  devoit  faire  draguer  par  un  detachement.  Gette  poursuite 
a  dure  plus  d'une  heure.  Le  nombre  des  morts,  du  c6te  des  re- 
belles,  a  ete  de  plus  de  vingt. 

Pendant  cette  affaire,  le  convoi  et  les  prisonniers  etoient  restes 

doDt  il  avoit  en  sota  d'extraire  le  blanc  pour  faire  des  cocardes.  II  a  ^t^  interroge 
plusieurs  fois,  taul  par  mes  colUgues  Gaczno  et  Guermear,  qae  par  moi;  jamais  il  n'a 
v^ula  doDQer  aucaa  reaseigaement  11  paroissoit  oe  pas  craiodre  la  mort  :  cepeiidant 
aa  nnomeDt  d'etre  fusilU,  il  a,  in*a-Uon  assure,  etc  ir^s-Uche.  Get  homme  avoit  cinq 
pieds  qualre  pouces,  ctoit  Tigoureasement  b&ci,  mais  fifroce  et  sans  talcas. 
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sur  la  grande  route,  gardds  par  trcnte  hommes  environ,  dont  pln- 
sieurs  tr^s-jeunes  et  non  fails  au  feu. 

A  rinstant  ou  Galan  vit  les  troupes  se  diviser  pour  marcher  an 
pas  de  charge  contre  les  brigands,  et  que  quatre  grenadiers  bles- 
ses ^toient  converts  de  sang,  ii  se  mit  k  rire;  il  croyoit  que  nos 
soldats  ^taient  repoussi^s,  et  qu*il  alloit  6tre  d^livr^. 

Les  mouvements  des  brigands  ^toient  ik-peu-pr^  g4n6raux  snr 
le  terrain  que  nous  occupions.  lis  se  montroient  cependant  de  trots 
c6t^s  plus  particuli^rement.  Le  convoi  et  les  prisonniers  ^toient 
comme  cern^;  et  pendant  la  poursuite  qui  se  faisoit  contre  les 
deux  cents  au  moins  qui  avoient  attaqu^s,  nous  avions  k  craindre 
que  ceux  qui  6toient  sur  les  di verses  hauteurs,  et  du  c6td  de  Lan- 
daul  1,  n'avancdsent  encore  davantage  subitement  et  siroultan^ment, 
comme  nous  en  ^tions  menaces;  alors  les  trente  hommes  resth 
aupr^s  du  convoi  et  des  prisonniers,  ne  pouvoient  plus  les  garder; 
ceux-ci  ^toient  k  coup  siir  d^livr^s.  Calanj  ce  chef  dont  Taudaoe 
lui  avoit  m6rit^  une  conBance  emigre  de  la  part  des  habitans  des 
campagnes,  <^toit  un  objet  trds-pr^ieux  pour  ces  brigands  :  altaqn^ 
ouvertement  par  eux,  quoique  nous  fussions  a-peu-pr^  deux  cents 
hommes,  nul  doute  que  ces  sci^l^rats  ne  fussent  dans  ces  cantons 
avec  une  force  encore  plus  imposante  que  celle  que  nous  apperce- 
vions.  Leurs  batles  venoient  m^me  jusqu*&  nous  autres  qui  ^tions 
rest^s  aux  environs  du  convoi  pour  le  garder  soigneusement;  et 
un  des  soldats  qui  y  ^toit  aussi,  en  fut  bless^.  D'ailleurs  les  mon- 
vemens,  je  le  r^p^te,  qui  avoient  lieu  autour  de  nous,  nous  indi- 
quoient  une  attaque  plus  vigoureuse,  et  faite  par  un  bien  plus 
grand  nombre  d'bommes.  Gequi  restoit  ^toit  de  mettre  cet  homme 
hors  d'6tat  d'etre  enlev6  par  ses  soldats  (car  nous  6tions  attaqu^ 
sur  le  territoire  qu'il  commandoit),  il  fut  done  fusilU.  J'en  ^tois 
convenu  avec  mes  collogues  Guezno  et  Guermeur  k  Quimperl^,  si 
j^^tois  attaqu6  en  route  :  d'ailleurs  c'est  une  rdgle  gi^n^rale  en  pa- 
reil  cas. 

Au  m^me  instant,  on  m'apprend  que  cinq  hommes  presque  tous 
de  la  premiere  requisition,  encor  arm^s  (j*ai  leurs  fusils),  pris  an 
milieu  de  Tattroupement,  ayant  des  munitions  dans  leurs  poches, 
converts  du  sang  de  nos  fr6res,  et  d^jk  malifici^s  eux-m6mes,  sont 
arr^t^s.  Je  cours  les  voir.  Les  soldats  animus  par  la  resistance  qu'ils 
ont  faite  et  par  la  vue  de  leurs  camarades,  dont  deux  sans  voix  et 
sans  connoissance,  r^clament  k  grand  cris  le  juste  chaliment  de 
ces  hommes  pleinement  atteints  et  convaincus.  En  outre  notre  po- 
sition ne  nous  permet  pas  de  nous  charger  encore  de  plus  de  la 
garde  de  ces  cinq  hommes;  nous  formions  un  jury  bien  instruit; 
et  ils  furent  fusQl^s  a  Pendroit  et  sur-le-champ.  lis  n'ont  voalo 

1  Bour§  a  uoe  tr^s-pelile  distance  du  lieu  de  Tauaque. 
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parler  ni  en  francais  ni  en  breton.  Avant  ces  fusillades  et  celle  de 
Galan,  j'en  con£§rai  avec  mes  estimables  compagnons  de  voyage, 
les  citoyens  Lucas,  Guerin,  Raoul  et  Daportal.  Tons  reconnurent 
cette  mesure  indispensable. 

Yingt  (tisils  environ  ont  ^t^  pris  dans  cette  affaire;  ancun  n'est 
de  calibre,  mais  presque  tons  canardiers;  ils  ont  une  port^  ^ton- 
nante. 

Les  deux  cents  et  qnelques  hommes  qui  nous  ont  attaqu^s  ^toient 
commandos  par  un  homnie  de  5  pieds  10  pouces,  ayant  de  Ir^- 
grandes  moustaches  noires,  des  pistolets  k  la  ceinture,  un  sabre, 
et  un  chapeau  k  haute  cuve.  II  poussoit  et  pressoit  ses  soldats  pour 
leur  donner  plus  d'assurance  au  feu.  II  avoit,  dans  sa  troupe,  &• 
peu-pr6s  cinquante  hommes  ayapt  de  bonnes  gibernes;  quelques 
autres  en  avoient  en  ceinture  qui  sortoient  de  I'^cole  de  Mars. 

Le  lieu  oik  nous  avons  M  aitaquds  est  c^l^bre  par  les  assassi- 
nats  que  ces  brigands  y  ont  commis  depuis  la  creation  de  la  choua- 
xierie  dans  ces  pays.  L^,  trois  canonniers  ont  ^t^  tu6s;  des  prdtres 
r^fractaires  y  ont  ^i6  enlev^s  k  un  fort  d6tachement  qui  les  con- 
duisoit;  le  brigadier  de  la  gendarmerie  nationale  d'Auray  y  a  M 
ble^s^  dangereusement;  un  chasseur  d'ordonnanoe  y  a  perdu  son 
cheval;  j'y  ai  recu,  le  18  frimaire,  quoiqu'avec  trente  hommes  k 
cheval,  onze  coaps  de  fusil;  Galan  y  avoit  6t^  vu  k  la  t^te  de  plus 
de  deux  cents  hommes,  etc.  Un  example,  et  un  bon,  sur  ces  sc^l<^- 
rats,  y  ^toit  done  absolument  n^essaire.  lis  Font  seuls  provoqu^ 
en  venant  nous  attaquer,  et  k  force  ouverte. 

Ges  brigands,  embusqu^s  tout-li-fait  sur  le  bord  du  grand  che- 
min,  avoient  laiss6  passer  une  ordonnance  compost  de  deux  chas- 
seurs allant  k  Auray;  une  autre  de  quatre  allant  k  Hennebont;  un 
ofBcier  et  deux  fourriers  se  rendant  k  Auray  pour  le  logement  de 
notre  troupe;  enfin,  la  diligence  qui  n'^toit  escort^e  que  de  dix 
hommes. 

Le  feu  a  6t6  vif  de  part  et  d'autre.  Ges  gueux,  en  sortant  de 
leur  embuscade,  chargoient  et  tiroient  en  courant.  Soixante-dix 
hommes  se  sont  rendus  de  Landdvan  vers  nous  avec  une  c^ldrit^ 
presque  inconcevable,  si  quelque  chose  pouvoit  dtonner  des  r^pu- 
hlicains  z6l^s. 

La  retraile  des  bri(;ands  qui  nous  entouroient,  et  qui  n'^toient 
restds  en  observation  que  pour  attend  re  une  occasion  favorable,  si 
les  plus  audacieux  obtenaient  quelques  succ^,  est  due  en  grande 
partie  k  la  marche  rapide  de  ce  d^tachement  que,  par  leur  posi- 
tion, ils  appercevoient  sortir  de  Land^van  m6me. 

Tous  les  prisonuiers  de  Faoilet  et  d'Hennebont,  qui  avoient  6t6 
confi^s  k  notre  d^tachement,  ont  6t6  respect^s,  et  viennent  d'dtre 
conduits  aux  prisons  de  cette  commune  de  Vannes,  pour  y  attendre 
le  jugement  qu'ils  ont  m6rit6,  quand  la  competence  du  tribunal 
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qui  doit  prononcer  sur  leur  sort  aura  6t^  d^termin^c  par  la  Coo- 
vention  nationale  ou  par  le  coinit^  de  l^islation.  Quelques-uns 
d*eux  sont  cependant  des  chefs;  ils  ont  ^t^  pris  les  armes  4  la 
main,  et^^toient  indme  les  aides-de-camp  de  Galan;  mais  ils  ^toieut 
\k  passifs  et  n^avoientpas  le  mdme  credit  et  la  m^me  conGance  que 
ce  Galan. 

Un  d*eux  n'a  pu  s^emp^cher  de  dire  au  Lieutenant  des  (^reaa. 
diers  un  moment  apr^s  que  ce  Galan  eut  ^t^  (iisill^,  que,  si  cela 
avoit  eu  lieu,  il  y  a  trois  mois,  plus  de  vingt-cinq  liommes  vivroient 

encore. 

11  eut  6t6  b.  souhaiter,  je  le  sens  bien,  que  ces  exp^itions  eus- 
sent  6t^  plus  solennelles  et  plus  6videntes;  enHn,  qu'elles  enssent 
^t^  faites  sur  les  lieux  et  apr^s  un  jugement  public;  mais  les  cir- 
Constances  ou  nous  nous  sommes  trouv^s  n'ont  pu  me  pennettre 
d^attendre  jusqu'^  ce  tems  ct  m'ont  r^duit  k  ces  actes,  dans  la 
crainte  bien  fond^  de  nous  voir  enlever  des  hommes  bien  dange- 
reux,  et  sur-tout  ce  Galan,  dont  la  capture  avoit  d^j4  6t6  regardde 
par  les  brigands  comme  une  vraie  calamity.  VoilA  les  feits  tels 
qu'ils  se  sont  pass^  r^ellement;  aucun  n'est  d6natur6. 

Et  moi  aussi  je  respecte  les  principes;  je  ne  vois  pas  le  sang  sans 
fr^mir;  j'abhorre  Tarbitraire;  je  ne  veux  pas  qu^on  se  joue  de  la 
vie,  de  la  libert<^  des  hommes;  ler^gne  dc  la  terreur  ui'est  odieux. 
Je  voudrois,  au  prix  des  plus  fortes  fatigues,  au  prix  de  tout  cc  qui 
m'est  le  plus  cher,  substituer  au  d^sordre,  aux  attentats  qui  se 
commettent  chaque  jour,  en  trompant  notre  surveillance,  |e  voa- 
drois,  dis-je,  y  substituer  la  paix,  T union  et  la  fraternite.  J^ai 
prouv6  d'une  mani^re  bien  certaine  que  tels  sont  mes  seotiaieats ; 
j*ai  pris,  tant  de  concert  avec  plusieurs  de  mes  dignes  collogues, 
que  seul,  des  krr^t^s  qui  ne  laissent  aucun  doute  k  cet  6gard.  J'ai 
appel^  avec  force,  quoiqu'avec  Taccent  de  la  douleur  et  de  la  deso- 
lation, ces  dtres  cruels  et  ingrats  qui  ne  courent  qu'apr^  la  d 
truction;  je  les  ai  appel^s  k  se  rendre  k  nous  avec  confiance;  je  1 
ai  appel^s,  au  nom  sacr6  de  la  patrie  et  de  ses  enfons ;  je  lear  ai 
offert  avec  franchise  et  loyaut^  oubli  et  pardon,  s'ils  vouloient  re- 
venir  k  eux ;  je  leur  ai  m^me  garanti  protection  pour  leurs  per- 
sonnes,  pour  leurs  families.  J^ai  concouru  k  autoriser  les  adminis- 
trations k  donner  des  congas  de  deux,  trois  et  mdme  quatre  mois 
aux  jeunes  gens  de  premiere  r^uisition  des  campagnes  qui  vien- 
droient  en  demander,  lorsqu'ils  seroient  utiles  k  leurs  p^res,  a 
I'agriculture.  J'ai  ad  mis  k  la  detention  seulement  Jes  pr^tres  r6> 
fractaires,  bannis  de  la  soci^t6  par  une  Loi  formelle,  en  attendant 
une  nouvelle  determination  sur  leur  sort  de  la  part  de  la  Gonven- 
tion  nationale.  J*ai  sign^  avec  mes  collogues  Bollet  et  Boursault 
amnisiie  pour  les  rebelles  avant  que  la  Gonvention  Teiit  d^cretde. 
J'ai  fait  infliger  des  peines  publiques,  s^v^res  et  infamantes  aax 
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soldats  qui  osoient,  mal^r^  nos  soins  et  noire  vigriJancc,  se  livrer 
au  plus  petit  pillage.  J'ai  fait  porter  aux  rebel les  pris  les  armes  a 
la  main  et  detenus  dans  les  prisons,  en  attendant  un  jugement^ 
tous  les  secours  que  I'humanit^  avoit  droit  de  rc^clameg.  EnBn, 
j'ai  pris  sur  nia  t^te  des  mesures  de  cl^mence  et  de  douceur,  j*ose 
le  dire,  dont  la  purel^  des  motifs  et  le  but  peuvent  seuls  m'emp^ 
cher  de  paroltre  coupable.  Mais  cependant  tous  ces  principes,  au&- 
quelsje  serai  fidellement  attache,  tout  led^sir  que  j'ai  de  n^appor- 
ter,  mfime  sans  le  vouloir,  aucune  entrave  aux  projets  et  k  I'espoir 
d'une  pacification  procbaine  et  enti^re  dans  la  Vendue  et  dans  ces 
d^partements  en  proie  k  la  rebellion,  ne  me  feront  pas  oublier 
mon  devoir.  II  ra'ordonne  de  repotrsser  la  force  par  la  force.  II 
m'ordonne  de  venger  le  sang  de  braves  camarades,  et  toutes  les 
horreurs  commises  contre  ceux  qui  ne  voient  que  la  r^publique 
et  ne  veulent  que  son  triompfae.  II  m'ordonne  encore  d'infliger 
une  punition  m^rit^  au  crime  opini&lre,  d'emp^cher  que  les  cou- 
pables  arr^tds  ne  retournent  grossir  et  alimenter  les  rebelles,  enfin 
de  prendre  les  mesures  que  le  salut  public  exige  dans  toutes  les 
circonstances.  De  tous  c6t^s  je  ne  re^ois,  et  ma  correspondance  en 
fait  foi,  que  nouvelles  de  pillage,  de  meurtre  on  de  mutilation. 
Dans  un  endroit,  ces  prdlendus  catboliques,  ces  vrais  brigands 
tondent  les  officiers  municipaux  qu'iis  rencontrent,  lorsqu'ils  sont 
rest^s  fiddles  k  la  patrie.  Dans  un  autre^  ils  leur  coupent  les  oreil- 
les,  ils  les  assassinent,  etc.  Par-tout  ils  enldvent  les  armes  qu'ils 
viennent  k  bout  de  d^ouvrir.  II  n'y  a  encore  que  treize  jours  que 
j'avois  6X6  attaqu^  par  eux  sur  la  route  de  Pontivy  au  Gudmen^,  et 
qu'ils  m'avoient  tu^  deux  hommes,  dont  I'un  cbasseur  de  mon 
escorte,  et  I'autre  le  jeune  et  brave  Cliantrel^  adjoint  de  Tadjudant 
g^n^ral  Ghampeaux,  aujourd'hui  chef  de  I'^tat-major  de  cette  di- 
vision, lesquels  m'accompagnoient. 

Certes  Tindulgence  nationale  doit  ^tre  ddployee  envers  ceux 
qui  n'ont  6x6  que  s^duits  ou  ^gar<^s;  mais  peut-on  aujourd'hui 
regarder  comme  tels  ceux  qui,  de  sang-froid,  de  guet-^-pens  res- 
tent  patiemment  embusquds  pour  attend  re  leurs  victimes,  afin  de 
les  assassiner  et  enlever  la  proie  qu'ils  se  sont  promise?  Certes  le 
sang  des  bommes  doit  dtre  dpargn^ ;  mais  est-ce  celui  des  sc^l^rats 
qui  se  jouent  de  la  bont^  nationale,  du  pardon  g^n^reux  que  la 
Convention  nationale  et  les  repr^sentants  du  peuple  qui  y  ont  6i6 
envoy^s  en  mission,  leur  offrent  inutilement  depuis  quatre  mois 
dans  ce  pays,  et  qui  ne  veulent  vivre  que  de  brigandages  et  d'as- 
sassinats? 

On  parle  de  suspension  d'armes  :  il  eut  ^t^  k  d^sirer  qu'elle 
n'eut  pas  6x6  ici  un  vain  mot;  mais  je  vois  que  ceux  qui  disent  I'y 
avoir  ordonnde,  ou  ne  sont  pas  maltres  de  ce  qu'ils  appelent  leurs 
soldats,  ou  que  leurs  discours,  loin  d'etre  sinc^res,  ne  cachent  que 
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de  noiiveaux  pi^g^es.  lis  veulent  jetter  dans  la  steurit^  les  homines 
qu'ils  ont  d^sig^n^  pour  toniber  sous  leurs  coups,  afin  de  s'oi^anl- 
ser  conipldtement,  de  prendre  de  nouvelles  forces,  d'inspirer  uoe 
terreur  complete  k  des  anies  pen  6nergiques,  et  de  se  lever  ensuite 
pour  porter  de  grands  coups.  Pour  excuse,  d'autres  font  passer 
tons  ces  attentats  affreux.  et  sans  cesse  r^p6t6s,  sur  le  compte 
d'hommes  Isolds,  que  Ton  a  mdme  i'adresse  de  renier,  parce  qne, 
dit-on,  ils  n'appartiennent  pas  k  la  vraie  masse  royale  et  catholi- 
que.  Mais  en  attendant,  le  pillage,  le  meurtre,  les  atrocity  dont 
la  vue  et  ies  traces  font  fr^mir,  se  perp^tuent,  et  chaque  jour  voit 
des  patriotes  enlev<^s  k\a.  R^publique. 

G'est  dans  Tintention  de  servir  utilement  mon  pays;  c^est  apr^ 
toutes  ces  horreurs  qui  se  renouvellent  k  chaque  pas ;  c'est  apr^ 
avoir  essuy^  trois  fois  le  feu  de  ces  brigands,  dont  ia  conduite  est 
bien  ^loign^  de  r^pondre  aux  discours  de  quelques-uns  de  lears 
chefs;  c'est  apr^s  avoir  vu  couler  le  sang  des  d^fenseurs  de  la 
patrie  qui  roarchoient  avec  moi;  c'est  d'apr^  le  danger  oil  nous 
nous  trouvions;  c'est  d'apr^  tout  cela,  dis-je,  qu'invesli  par  deux 
d^crets  de  pouvoirs  illiniit6s  pour  terminer  la  guerre  des  chouans, 
et  notamment  par  celui  du  27  niv6se  dernier,  que  j'ai  agi  et  que 
j'ai  cru  devoir  agir  de  cette  mani^re. 

Salut  et  fraternity. 

Signd  :  Brue. 

P.  S.  Suivant  des  d<5tails  certains  et  post^rieurs  au  26  pluvi6se, 
le  nombre  des  brigands  tu^s  k  cette  affaire  s'est  trouv^  monter  i 
quaranie-deux. 

(Irnprim^  par  ordre  du  Repr^sentant  du  Peuple.) 

(ArchiTcs  de  Kerlcano.) 


N»  22 

Lettre  de  Cormatin  au  comte  de  Sill. 

«  A  Nantes,  le  2  (iirier  1795. 

u  II  est  k  craindre,  Monsieur,  que  malgr^  toutes  les  precautious 
que  nous  avons  prises  pour  vous  faire  passer  Tarrdt^  du  Gonseil 
du  3  Janvier,  qui  ^tablit  la  trdve  entre  les  troupes  de  Parmde  de 
Bretagne  et  celle  de  la  R^publique  et  ma  mission  icy,  ne  vous  soit 
pas  parvenu,  car  j'apprends  avec  un  d^plaisir  extreme  qu''on  va 
en  venir  aux  mains  dans  la  province  que  vous  habitez.  Si  ce  sont 
par  des  malentendus  que  Ton  a  rompu  cette  tr^ve,  r^tablisaes-U 
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sur  le  champ  et  attendez  que,  de  concert  avec  Charrette,  nous 
ayons  stipule  sur  les  int^rdts  g^n^raux  du  Poitou,  de  la  Yend^  et 
de  la  Bretagne.  Ce  chef  m'a  ^crit  k  ce  sujet,  il  est  attendu  tousles 
jours  icy,  et  j'ai  lieu  d'esp6rer  que,  dMci  k  trds-peu  de  temps,  nous 
jouirons  tous  d'un  sort  plus  tranquille. 

«  Au  nom  de  l'humanit6  que  je  vous  connais,  Monsieur,  6vi- 
tons  k  ce  pays  le  fl^au  de  la  g^uerre,  et  suspendez  les  hoslilif^s  jus- 
qu'&  la  conclusion  de  notre  entrevue  entre  Charrette  et  moi. 

«  L'on  m'a  dit  que  le  Gonseil  du  Morbihan  avait  propose  une 
scission  d'avec  celui  de  Parm^e,  je  ne  puis  ajouter  aucune  croyance 
a  de  pareils  bruits  qui  sont  trop  pr^judiciables  k  la  reputation  de 
ceux  qui  composent  le  Gonseil  et  k  rint^r^t  de  la  chose  publique, 
je  ne  vous  fais  pas  I'injure  d'ajouter  foi  k  cet  exc^s  d' in  subordina- 
tion. 

u  J'ai  Fhonneur  d'etre  tr^s-parfaitement,  Monsieur,  votre  tr^s 
humble  servireur. 

u  GoRMATiN^  mardchal  de  camp  et  majov'gSneraL  n 

(Archifes  de  Rerlcano.) 


N«  23 
Letire  au  sujet  de  la  trive  dans  la  partie  est  du  Morbihan. 

1  La  Roche-Beroard,  le  22  germinal,  Tan  3  de  notre  ^re. 
«    GiTOTEN, 

tt  Le  sieur  de  Silz,  commandant  les  brig^ands  dans  le  Morbihan 
et  le  Finister,  m'a  pri6  de  vous  marquer,  comme  il  monttait  en 
voiture  pour  se  rendre  k  Rennes,  qu'il  avait  recu  votre  lettre,  que 
le  peu  de  temps  qu'il  avait  eu  pour  remettre  I'ordre  dans  ce  dis- 
trict dans  la  partie  droitte  de  la  Vilaine,  ne  luy  avait  pas  permis  d'y 
r^pondre  de  suitte,  parce  que  le  cong^  sur  lequel  il  voyage  n'a  plus 
que  deux  jours  k  courir.  II  est  parti  ce  matin,  il  m'a  dit  de  vous 
assurer  qu'il  avait  4crit  partout  et  particuli^rement  k  son  fr^re  le 
chevalier  pour  faire  cesser  par  sa  trouppe  toutes  hostilit^s  et  ras- 
semblement,  qu'il  esp^rait  que  lesordres  qu'il  avait  donn^  auraient 
tout  le  succ^s  qu'on  devait  en  attendre.  Je  le  desire,  mais  depuis 
son  arriv^e  ici  les  choses  vont  toujours  leur  train,  sans  cependant 
que  l'on  entende  parler  de  meurtres,  mais  ils  parcourent  toujours 
lescampagnespar  d^tachements  plusou  moins  forts,  soit  pour  avoir 
des  armes,  soit  pour  voler  ou  pour  vexer  les  patriotes,  ou  mutti- 
ler  les  particuliers  qui  apportent  des  subsistances  au  march^ ;  j'ai 
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appuy^  vivcment  sur  ce  dernier  article,  \\  m'a  r^pondu  qiril  ne 
coDcevait  pas  la  conduite  de  son  fr^re,  qu'il  lui  avait  recoaimand^ 
express<^ment  de  donner  des  ordres  les  plus  stricts  en  ce  seas  pour 
que  la  circulation  des  deur^s  soit  libre  partout.  Quatre  brigands 
ont  encore  arr6t6  ce  matin  h  la  pointe  du  jour  sur  le  grand  che- 
min,  au  soleil  levant  devant  la  croix  du  cerf  un  officier  municipal 
de  la  commune  de  Biiliers,  lui  ont  arrach6  la  cocarde  natiotiale 
qu'il  avait  k  son  cliapeau  et  Tout  d^chir^e. 

u  Jeudy  dernier  ils  prirent  sur  les  deux  heures  derapres-din^cbez 
le  ciloyen  Pitouaisi  notaire  k  Marzan,  une  selle  en  luy  demandant 
aussi  des  armes«heureusementqu'il  n'en  avait  pas.  G'estle  nomm^ 
Seig^nard  de  Requis  de  la  commune  de  Marzan,  du  village <ie  Ker- 
samp^,  commune  de  Marzan,  qui  a  fait  ce  vol. 

u  Salut  et  fraternity. 

U  PlARD-QuELLBNEC. 

tt  Le  sieur  de  Silz  le  jour  de  son  arriv^e  icime  dit  qu'il  devaitse 
rendrea  Van nes  pour  seconcerter  avec  les  rep r^sen tan ts  et  lesaato- 
rit^s  constitutes,  il  s'est  rendu  chez  sa  soeur  et  j'y  ai  envoy^  son 
courrier  noiiimd  le  Gallec  de  Pluherlin ,  porter  cet  ordre  qui 
arriva  hyer  soir.  De  Silz  est  arrive  ici  de  mardy  k  midy.  « 

(Archives  de  Keiieaoo.) 


N»  24 


Le  Conseil  de  Bignan  a  Monsieur  Eonet,  chef  a  I'arm^e  ccUholique 

et  royale  en  son  poste, 

«  Bigoan,  ce  12  mars  1793. 

u  Monsieur, 

tt  Nous  sommes  enchant^s  de  voire  conduite  et  de  la  deposition 
de  vos  gens.  Nous  ne  pouvons  vous  faire  passer  ni  proc1am;jtion, 
ni  cachet,  en  ^tant  absolument  d^pourvus.  Nous  vous  fkisons  pas- 
ser treize  louis,  dont  vous  ferez  Tusage  que  votre  sagesse  et  notre 
relligion  vous  prescriront,  ainsi  vous  t&clierez  de  vous  raunir  de 
munitions,  surtout  de  poudre  soit  c^  prix  d'argent,  soit  en  echange 
avec  du  grain.  Quant  au  grain,  il  faut  d^Pendre  aux  paysans  de 
vendre  ce  qui  leur  serait  n^cessaire  pour  leur  propre  subsistance; 
de  m£me  que  pour  la  subsistance  des  brigands  du  pays  et  de  ceux 
dont  cc  pays  pourrait  avoir  besoin.  Tfichez  de  les  emp^cher  de 
faire  trop  de  provisions,  car  ils  pourraient  n'^pargner  point  Tar- 
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gent  (dont   il    faut  qu'ils  paient  tomes  les  denr^es   qu'ils   tire- 
raient). 

u  Ne  conimettez  aucune  esp^ce  d'hostilit^  pendant  ]a  tr^ve  k 
moins  d'y  dire  forc^.  Tenez  vos  gens  toujours  pr6ls  k  agir  an  pre- 
mier besoin,  et  quand  vous  pourrez  faire  amplette  d'armes  n'en 
manquez  pas  Poccasion  (par  une  voic  paisibte  s'entend).  Empd- 
chez  aiissi  vos  soldats  d'aller  en  armes  dans  les  canfonnements  ou 
dans  les  villes,  ou  plut6t  il  vaudrait  mieux  ne  permettre  k  aucun 
de  vos  soldats  d'aller  en  ville.  Quand  vous  dcrirez  dans  ce  pays-ci 
poor  affaires  communes,  adressez  toujours  vos  leltres  au  Gonseil 
sans  nommer  personne  en  particulier. 

tt  Nous  sommeSy  Monsieur,  vos  tr^s-huinbles  serviteurs. 

o  Desloges, 
u  J.  Belleg, 
a  Renaud. 

«  Postscriptum,  —  Je  vous  dirai  en  ami  et  en  particulier  que  vous 
feriez  bien  de  tenir  ^tat  de  Temploi  de  ce  que  Ton  vous  enverra, 
ce  sera  le  moyen  d'avoir  plus  t6t  et  plus  facilement  des  fonds. 

tt  Si  vous  voulez,  vous  pourrez  dire  aux  MM.  prdtres  de  ce  pays-l4 
que  le  clerg^6  de  Yannes,  dans  une  confi^rence  assez  nombreuse,  a 
d^cidd  qu^il  ne  fallait  point  chanter  de  grand' messes,  ni  mdme  la 
dire  publiquement.  » 

(Archives  de  Rcrleano.) 
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a 

Papiers  du  gdneral  Mdriage. 

LETTRES 

Aux  membres  dn  Bureau  central^  d   Vannes. 

m  Le  18  aTril  1795. 
H  GiTOTENS, 

tt  A  Tentrevue  que  nous  avons  eu  avec  vous  nous  avons  vu  que 
vous  dtes  d^cidd  k  faire  Timpossible  pour  coop^rer  avec  nous  au 
bien  g[dn6ral.  Nous  croyons  qu'un  des  moyens  les  plus  surs  pour 
tranquilliser  les  campagnes  serai t  de  mettre  en  ]ibert<^  les  d^ser- 
teursqui  sont  actuellement  dans  les  prisons.  En  consequence  nous 
vous  prions,  au  nom  de  rhunianitJ,  de  remettre  en  liberty  Thu- 
rian  le  Glouahec  de  Ploermel,  soldat  de  la  requisition,  en  prison 
k  Pontivy  depuis  I'affaire  de  Gueinen6,  ainsi  qu*un  nomm^  An- 
toine  Galladec,  kQ6  de  ving;t-deux  ans,  natif  de  Landaul  et  pris  au 
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bourg  de  la  inline  paroisse,  le  17  f^vrier,  sans  armes.  Gitoyens,  noas 
vous  ferons  savoir  tous  les  moyens  que  nous  jugerons  n^essaires 
pour  ramener  la  paix  et  la  tranquility  dans  ces  cantons. 
u  Salut  et  amiti6. 

a  Gadoudal, 
«  Mercier.  m 


]S«  26 
Aux  membres  du   Bureau  central,   a    Vannes, 

•  Le  I'^nat  1795. 
tt    GiTOTENS, 

u  J'appris  hier,  30  avril,  que  les  chouans  de  Baden  s'6taient  em- 
pards  d'un  chasmarr^  charg6  de  bl6  pour  la  r^publique.  Je  me  suis 
au8sit6t  rendu  dans  ce  pays,  je  suis  venu  k  bout  de  le  pacifier  et 
j'ai  fais  d^poser  dans  une  maison  k  Larmore  le  peu  de  bl6  qu'ils 
avaient  enlev^  dudit  cbasmarr6. 

u  Tous  les  chefs  des  chouans  font  leur  possible  pour  pacifier  le 
pays,  pour  y  parvenir  vous  devez  aussi  rien  ne  n^gliger.  En  con- 
sequence vous  ne  devez  pas  aller  k  main  armde  dans  nos  campa- 
gnes  pour  pilfer  les  grains  et  en  faire  trembler  les  habitants  sur 
leurs  subsistances.  G'est  la  requisition  qu^on  a  fait  k  Plerin  qui  a 
causae  ce  trouble  dans  Baden.  Agissons  tous  de  concert,  ficrivons- 
nous  mutuellement,  et  nous  parviendrons  enfin  k  faire  r^gner  dans 
ce  d^partement  une  paix  solide  et  durable.  Je  vous  prie  de  remettre 
en  liberty  les  deux  que  Ton  a  pris  k  Larmore  chez  eux,  car  leur 
retention  serait  encore  une  cause  de  troubles.  Pour  ce  qui  est  de 
requisitions  de  bl^s,  I'instant  d'en  faire  n'est  pas  encore  arriv6,  car 
le  pays  n'est  pas  assez  paciBd,  et  les  habitans  eux-m^mes  craig^nent 
de  n'avoir  pas  assez  de  subsistances  pour  eux-m^mes. 

tt  Je  vous  le  r^p^te,  agissonsde  concert,  dcrivons-nous,  employes 
le  parti  de  la  douceur,  ne  brusquez  pas,  et  ce  pays  sera  bient6t  rendu 
k  la  patrie,  k  sa  mdre,  mais  point  de  requisition  k  main  arm^,  on 
je  ne  r^ponds  de  rien. 

«  Gadoudal,  chefde  chouans.  n 
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N»  27 
Aux   membres  du   Bureau  central, 

1  Le  l«r  mat  1795. 
«  GiTOYENS, 

u  Je  vous  prie  de  faire  remettre  en  liberty  le  fils  de  cette  wal- 
heureuse.  11  fut  bless^  k  Taffairede  Gu^men^  et  pris,  il  est  actuel- 
lement  en  prison  k  Pontivy.  Donnez  k  sa.  m^re  un  ordre  pour  le 
faire  sortir,  et  elle  ira  elle-mdme  k  Pontivy  pour  cbercher  son  fils. 
Nous  sommes  tons  fort  ^tonnds  que  vous  ne  meltiez  pas  en  liberty 
tous  les  detenus  pour  cause  de  royalisme,  c'est  un  des  plus  surs 
moyens  pour  donner  de  la  con  fiance  a  toutes  les  campagnes.  Je 
vous  prie  aussi  d'^largir  un  nomm^  Grand  pierre  tisserand,  pris  k 
Sainte-Anne  il  y  a  pr^s  de  sept  ou  buit  mois,  ainsi  que  tous  ceux 
qui  sont  dans  vos  prisons  pour  le  m^me  sujet.  Gar  vous  ne  devez 
pas  ignorer  que  dans  les  campagnes  il  se  r^pand  des  malveillans 
qui  ne  cessent  de  dire  aux  cr^dules  cultivateurs  que  nous  les  tra- 
bissons;  si  nous  ne  nous  enfendons  pas  et  si  nous  ne  prenons  pas 
de  concert  une  conduite  sage,  nous  aurons  bien  de  la  peine  k  venir 
^  bout  de  pacifier  ces  contr^es,  mais  entendons-nous,  et  nous  r6u»- 
s  irons. 

u  Gadoudal,  chefde  canton.  » 


N*  28 
Aux  membres  du  Bureau  central. 

■  Le  3  mai. 
U  GiTOTENSi 

u  Nous  vous  avonsd^j^  ^cris  Irois  lettres  pour  vous  demander  une 
entrevue,  mais  inutilement;  n^anmoins  ddcid^s  k  tout  faire  pour 
r^tablir  Tordre  dans  notre  pays,  nous  ne  nous  rebutons  pas.  En 
consequence  nous  vous  ^crivons  encore  la  pr^sente  pour  avoire  d^- 
finitivement  avec  vous  une  entrevue.  Gela  est  absolument  n^ces- 
saire;  si  nous  voulons  nous  entendre,  nous  viendrons  k  bout  de 
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pacifier  tout,  c^est  pourqiioi  il  est  de  la  derni^re  cons^uence  que 
nous  nous  voyons,  nous  attendons  une  r^ponse  par  le  porteur. 

«  Le  comte  de  Silz,  general  du  Morbihan.  Salut  et  amiti^. 

u  De  Boutoullic, 
((  Bert  HELOT,  officier  de  Carmeey 

a   LeMERGIER, 

(c  Cadoudal, 

u  Le  chevalier  de  Robinault.  » 


No  29 
Au  citoyen  Meriage,  chefdu  Bureau  central, 

«  Le  4  mai  1793. 
«  CiTOYENS, 

a  L'entrevue  que  j'eus  hier  avec  vous  m'emp^ha  de  me  rendre 
assez  t6t  dans  les  paroisses  d*Arradon,  Plceren,  Baden,  Plougou- 
melen;  quand  j'y  arrivai,  vos  soldats  y  ^taient.  Gomme  la  nuit 
commencait,  je  ne  voulus  pas  m'exposer  k  aller  parler  k  leur  com- 
mandant. Je  trouvai  leschouans  rassembl^spouralJerlesattaquer; 
aussit6t  je  les  dispersai  tous.  Je  ne  sais  pas  ou  s'est  port^e  la  troupe; 
je  crois  qu^elle  a  dirig^  sa  marche  sur  Arradon  oik  I'on  m'a  dit 
qu'il  y  avait  d^j^  un  d^tachement.  Je  vous  prie  au  nom  de  Tanion 
et  de  rhumanit^  de  faire  rappeler  les  troupes  si  elles  ne  sont  pas 
encore  rentr^es.  Je  sais  que  les  chouans  out  provoqu^  ce  trouble  en 
interceptant  la  g^rande  route,  mais  je  vous  r^ponds  de  les  retenir  et 
de  les  emp6cher  absolument  de  s'y  porter.  Tout  ce  tapag^e  m'a  em- 
p^h6  de  vous  ^rire  assez  tot  pour  que  vous  eussiez  eu  le' terns  de 
faire  venir  une  barque  pour  prendre  le  bl6  dispos6  k  Larmor. 
J'attends  une  r^ponse  ou  vous  me  marquerez  le  jour  ou  vous  en- 
verrez  les  prendre.  Faites  aussi  de  votre  c6t6  donner  des  ordres 
precis  pour  que  vos  troupes  ne  tirent  sur  personne. 

«  Salut  et  amiti^. 

u  Cadovdal.  n 
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N»   30 

Aux  membres  du  Bureau  central  d  Meucon, 

«  5  mai  1795. 
u  CiTOYENS, 

a  La  non  arriv^e  de  Texpr^s  que  nous  vous  avons  envoys  ce  ma- 
tin et  que  nous  attendions  au  plus  tard  pour  neuf  heures  nous  a 
enipteh6  de  partir  plus  tdt :  ignorant  si  vous  viendriez  ou  non, 
n'ayant  recu  aucune  r6ponse  de  vous  ce  matin,  nous  avons  pris  le 
parti  de  rester  sur  la  route.  Sous  la  bonne  foi  des  traitds  nous  ve- 
nous sans  escorte  et  vous  invitons  k  en  faire  autant.  Qa  toujours 
^t^  notre  manidre  d^ag[ir  dans  les  pourparlers.  Le  porteur  vous  con- 
duira  ou  nous  sommes. 

tt  Salut  et  amiti^. 

a  De  Silz  I'atn^, 
a  Le  Mergibr, 
«  La  Bourdonnaye, 
tt  Cadoudal.  » 


No  31 

Au  ciioyen  Mdriage,  chefdu  Bureau  central,  a  Vannes. 

«  Le  8  mai  1795. 
«  CiTOYEN, 

u  Je  fais  conduire  aux  greniers  de  la  R^publique  dix  pair^s  de 
h\6  que  j'ai  eu  bien  de  la  peine  k  trouver  dans  la  paroisse  de  Ploe- 
rin,  je  crois  qu'il  sera  presque  impossible  d'en  trouver  autant.  En* 
fin  je  fcrai  tout  ce  qui  d^pendra  de  moipour  nous  r^unir  k  jamais 
et  nous  aider  uuituellement  de  tous  nos  moyens. 

(I  Salut  et  amiti6. 

tt  Cadoudal.  » 
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N«    32 
Au  ckoyen  Miriage,  chef  du  Bureau  central, 

«  Le  17  mai  1795. 
tt  CiTOYEN, 

tt  Je  vous  prie  de  mettre  en  libert6  le  nomm^  Alexis  le  Haron, 
pris  k  Locmariaker  il  y  a  un  inois.  On  m'a  dit  qu'iL  esl  depais 
quelque temps  k  rh6pital,je  vous  deroanderai  aussi  la  listede  tons 
les  d^biteurs  k  la  Rdpublique  dans  les  paroisses  d'A.radon  et  de 
Baden,  et  je  ferai  mon  possible  pour  tAcher  de  leur  faire  payer. 

((  Union  et  amiti^. 

«  Cadoudal. 

(c  P.  S,  —  Vous  ferez  passer  le  paquet  k  Grandchamps  k  mon 
adresse.  ^ 


N«  33 
Au  ciloyen  Meriage,  chefdu  Bureau  central. 

«  Le  15  mai  1795. 
«  CiTOYEN, 

«  J'ai  recu  la  liste  de  tons  les  d^biteurs  k  la  R6pabliqae  dans  la 
paroisse  d*Aradon.  J'ai  donn6  ordre  ce  matin  au  capitaine  de  cette 
paroissede  commander  aux  cultivateurs  de  porter  leurs  rentes  aox 
(jreiiiers  de  la  R^publique.  Ges  bommes  ^taient  partis  pour  remplir 
leur  mission;  mais  route  Faisant  its  ont^t6  fusill^s  par  un  d^tache- 
ment  devos  troupes  qui  s'est  port^  sur  Aradon.  Gomme  j^^talsdans 
la  paroisse,  on  m'en  a  aussitdt  portd  la  nouvelle.  J*ai  6crit'au  com- 
mandant de  ce  d^tacbement  pour  lui  dire  quelle  6tait  la  mission  de 
ces  (jens  et  lui  demander  pourquoi  il  les  faisait  fusilier  sans  leur 
dire  la  moindre  des  cboses  et  sans  qu'ils  lui  en  eussent  donn^  Toc- 
casion.  Le  commandant  ne  m'a  point  fait  de  r^ponse,  mais  un  offi- 
cier  d'assez  haute  taille  et  fort  sc^l^rat  k  en  juger  par  ses  mani^res, 
a  donn^  verbal ement  au  porteur  de  ma  leltre  la  r6ponse  suivante : 
«  Di&^luiqu'ils^aille  faire  f outre i  et  qiCil  n'aiile  plus  sur  les  grdndes 
routes,  n  Gette  r^ponse  est  fort  laconique  et  bien  bonne  pour  no 
homme  qui  Taurait  m^ritd.  Mais  apr^s  tout  ce  que  j^ai  fkit  et  toat 


J 
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ce  que  je  fais  tous  les  jours  pour  la  paix,  je  crois  que  ce  ne  serait 
pas  ainsi  que  I'on  devrait  me  r^pondre. 

a  Citoyen,  si  vous  voulez  qu'une  paix  solide  r^g^ne  dans  cette 
contr^e,  vous  ne  devez  pas  envoyer  de  teU  ^tres  k  la  t6te  des  d^ta- 
chements  qui  vont  sur  les  campagnes. 

tf  Je  vous  prie  de  mettre  en  liberty  deux  r^uisitionnaires  pris 
par  ce  d^tachement. 


(I  Union  et  ainiti6. 


u  CadouDAL.  n 


N*  34 
Le  Conseil  du  Morbihan  cL  ses  chefs  de  canton, 

«  12  mil  1795. 

tt  Monsieur, 

ft  D'apr^s  les  mesures  que  nous  avons  prises  avec  les  r^publi- 
cains  et  les  v^rit^s  que  nous  avons  6t6  obIig^6s  de  leur  dire  pour 
faire  cesser  toutes  les  hostilit^s,  nous  craig^nons  bien  qu'ils  ne  ten- 
tent  un  dernier  effort  pour  nous  abattre.  Le  moyen  de  parer  ce 
coup  et  de  semer  Talarme  partout  est  de  former  dans  chaque  can- 
ton deux  ou  trois  ou  quatre  cantonnements  de  cent  honimes  ou 
plus  si  le  nombre  des  soldats  le  permet,  et  de  les  multiplier  m^me 
s'il  est  besoin,  aBn  de  faire  voir  que  Ton  est  partout  sur  la  defen- 
sive la  plus  stricte  et  que  nous  ne  voulons  plus  que  les  r^publi- 
cains  parcourent  les  campag^nes.  Si  parhasard  ils  tentaient  de  &ire 
quelque  d^sarmement  ou  de  piller  ou  d'assassiner,  il  faudrait  ar- 
r6ter  les  coupables,  les  d^sarmer,  les  renvoyer  ensuite  avec  defense 
de  r^cidiver-  sous  de  plus  grandes  peines.  Placez  vos  cantonne- 
ments et  surtout  des  patrouilles  k  la  proximity  des  cantonnements 
et  villes  occupies  par  les  rdpublicains  afin  d'etre  toujours  inform6s 
de  leurs  marches.  G'est  le  seul  moyen  de  nous  mettre  tous  k  I'abri 
des  coups  qu'ils  veulent  nous  porter.  Nous  nous  tiendrons  toujours 
sur  la  defensive  sans  jamais  attaquer,  afin  de  les  mettre  compl^te- 
ment  dans  leur  tort. 

tt  Gorrespondez  avec  nous  le  plus  souvent  possible,  c' est  la  seule 
mani^re  d'agir  avec  activity  et  vigueur. 

u  Tout  cela  h^cessitera  des  d^penses  considerables,  mais  elles 
seront  n^cessaires  dans  ce  moment,  et  sous  peu  nous  serons  k  m^me 
d'y  faire  honneur.  Faites  votre  possible  pour  vous  procurer  des. 
emprunts,  donnez  des  bons  provisoires.  Retenez  une  partie  pour 
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les  besoms  urgfenls.  Faites  passer  le  reste  ici  ou  nous  avous  tin 
grand  d^Bcit,  nous  vous  reinettrons  des  bona  d^finitifii. 

u  Nous  avons  Thonneur  d'etre,  Monsieur,  vos  affection n^  ser- 
viteurs. 

tt  De  Boutouillig, 
o  Comte  DE  SiLZ,  gdniral 
dii  Morbihaiiy 

u  DUGUEI-.ISEC.  n 

(ArduTcs  de  Rerleano  ) 


N-  35 


AU   NOM  DU  ROI 

Le  Conseit  mWtaire  de  VartnSe  d'Anjou  ei  du  Haul^Poitou 
aux  habitants  de  son  arrondissement. 

Braves  habitants, 

Quand  apr^  une  suite  non  inlerrompue  de  proscriptions, 
d'incendies  et  de  massacres,  la  Convention  soi-dlsant  nationale, 
changfeant  tout  k  coup  de  moyens  et  de  syst^me,  vous  proposa  Ja 
paix,  nous  vous  dimes  :  «  Gardez-vous  de  prdter  une  oreille  atten- 
tive aux  propositions  sMuisantes  qui  vous  sont  adress^es.  On  vent 
vous  tromper  par  une  feinte  et  hypocrite  moderation.  On  veut 
vous  dblouir  par  des  promesses  flatleuses  qu'on  est  dans  la  r^olu- 
tion  de  ne  pas  accomplir;  et  en  vous  pr^entant  dans  un  avenir 
lointain  un  repos  et  un  bonheur  imaginaires,  d^sarmer  vos  bras, 
envahir  sans  danger  le  territoire  conquis  par  vos  armes,  el  river  k 
loisir  les  fers  d^shonorants  qui  vous  sont  pr^par^s.  » 

Tels  <§taient  les  charitables  et  paternels  avis  que  nofre  tendre 
sollicitude  et  notre  inviolable  attacbement  pour  vous  nous 
avaient  dict6s.  Ah!  faut-il  qu*un  d^ Fan t  d' union  dans  les  projets  et 
d'ensemble  dans  les  operations  les  aient  ^cart^s!  Sans  cet  incident 
funeste  et  d^sastreux,  nous  n'eussions  pas  eu  la  doulear  de  voir 
les  panaches  du  crime  et  de  la  rebellion  ombrager  des  tdtes  cou- 
ronndes  de  lauriers.  Le  peuple  fid6le  k  Dieu  et  k  son  roi  eUt  suivi 
ses  che&,  et  la  R^pubiique  n'eiit  pas  triomphe. 

Mais  un  souvenir  douloureux  et  cruel,  que  nos  coeurs  vou- 
draient  eloigner,  nous  rappelle  encore  que  dans  ces  temps  malheu- 
reux  on  nous  reprocha  jusqu'^  Theroismedes  sentiments  que  nous 
nous  efforcions  de  vous  inspirer,  et  on  nous  traduisit  k  vos  yeuz 
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comme  de  vils  intrigants,  <finfdnies  sdducteurs,  des  hommes  ainbi" 
tieux  et  pervers. 

Abandonn^s  k  nos  propres  forces,  resserrds  de  pr^s  par  un  en- 
Kiemi  nombreuz,  accablds  par  la  masse  enti^re  des  arm/ses  r6pa- 
blicaines  qui  cerDaient  la  Vend^;  fug^itifs  et  disperses  par  Teflet 
natiirel  de  I'occupation  de  tous  nos  caQtonnements  et  la  conclu- 
sion d^^n^rale  de  la  paix,  nous  n'eiimes  ni  Tor^ueil  de  nous  croire 
plus  sa^es  et  plus  dclair^s  que  tous  les  autres  chefs,  ui  celui  de 
vouloir  faire  d^pendre  de  notre  opinion  le  salut  de  tout  un  pen- 
pie.  11  ddsirait  la  paix;  nous  suivimes  son  voeu;  nous  flmes  k  la 
n^cessit^  le  sacrifice  de  nos  vues  personnelles ;  et  pour  ^parg;ner  k 
des  oontr^es  d6jk  trop  malheureuses  les  horreurs  d'une  nouvelle 
g^aerre  r^volutionnaire,  nouslesavons  (ait  jouir  decinq  mois  de  repos. 
Mais  quelles  en  ont  ^t^  les  funestes  suites?  L'oubli  de  tout  prin- 
cipe  de  justice,  le  m^pris  des  trait6s,  renvahissement  de  vos  pro- 
pri^t^,  I'introduction  d'une  foule  de  tyrans  subahernes,  de  terro- 
ristes  et  de  d^uonciateurs  sur  votre  territoire,  le  projet  insens4  de 
cr^r  parmi  vous  un  gouvernement  r^publicain,  robligation  pour 
les  ministresdu  Roi  des  roisde  reconnaltre  ce  miime  gouvernemen  t 
et  de  s'y  soumettre;  Tenl^veinent  journalier  de  vos  foins,  de  vo  s 
grains  et  comestibles  de  tout  genre,  Tincerlitude  la  plus  cruel  le 
sur  les  mesures  que  Ton  adopte  k  votre  6gard,  ou  plut6t  le  pr^age 
assure  des  maux  affreux  qui  menacent  encore  le  pays  que  vous 
babitez. 

£taient-ce  done  Ik  les  fruits  amers  que  doivent  recueillir  les 
auteurs  de  la  paix,  qui  nous  annon^aient  (le  17  f^vrier  1798)  : 
M   qu'apr^s  avoir  6l6  nos  compagnons  d'armes,  ils   n*ambition- 
naient  rien  tant  que  de  mettre  un  glorieux  terme  k  leurs  travaux , 
en  procurant  au  peuple  le  repos  et  le  bonheur  »  ? 

En  vain  nos  reclamations  aussi  justes  que  fr^quentes  ont  6x6 
port^es  jusqu'au  tribunal  de  nos  oppresseurs,  leur  ft  me  avilie  par 
le  crime  n'en  a  pu  sentir  le  poids  et  la  n^essit^.  De  vaines  pro- 
messes,  des  d^lais  insidieux  ou  des  refus  formels  ont  6t6  Tinjuste 
recompense  de  nos  courageux  efforts. 

Loin  de  vous  accorder  les  indemnit6s  que  sollicitaient  vos  mal- 
heurs  et  que  la  pacification  vous  garantissatt,  ils  se  font  un  jeu 
barbare  d'insulter  k  vos  maux  et  d'en  combler  la  mesure.  £gale- 
ment  presses  par  la  soif  du  crime  et  la  faim  qui  les  d^vore,  leurs 
regards  avides  ont  fix6  comme  une  proie  certaine  cette  r^olte  qui 
vous  a  coiit^  tant  de  sueurs  et  de  travaux. 

D^j^  la  nourriture  de  ces  animaux  prdcieux  qui  labourent  et 
f^condent  vos  champs  est  presque  consomm^.  Vos  grains  s'enle- 
vent,  vos  ressources  s'^puisent,  vos  moyens  diminuent,  et  bientdt, 
si  vous  n'y  prenez  garde,  vous  verrez  la  famine  marcher  k  la  suite 
d^une  paix  trop  longtemps  prolong6e. 

S6 


886  PlilGES  JUSTIFICATIVES. 

Plusieurs  cantonnements  occup^s  par  les  r^publicalDs  sont,  il 
est  vrai,  dans  ce  moment  6vacu6s,  mais  pourriez-vous  douter  im 
scul  instant  du  but  qu*ils  se  proposent?  lis  ne  savent  qae  trop  qae 
pour  vaincre  il  faut  vous  d^sunir,  et  parce  qu*une  fois  ils  ont  pn 
sans  crainte  et  sans  inquietude  abandonner  une  partie  de  la  Ven- 
due pour  forcer  Tautre  k  condesoendre  aux  conditions  de  la  paix, 
ils  croient  pouvoir  encore  user  des  mdmes  moyens. 

Mais  pourriez-vous,  spectateurs  oisifs  des  combats  que  le  crime 
prepare  k  la  vertu,  acheter  l&chement  et  par  Pabandon  d'une  par- 
tie  de  vos  fr^res,  un  repos  d^shonorant !  Non,  sans  doute,  et  tan* 
dis  qu'ils  luttent  avec  courage  contre  la  masse  presque  enti^ 
des  armies  r^publicaines,  votre  courage,  voire  loyaut6,  votre 
reputation  si  fortement  acquise,  et  les  sentiments  de  magnanimite 
qui  caract^risent  les  d^fenseurs  de  Pautel  et  du  tr5ne,  vous  ont 
fait  un  devoir  sacr^  de  partager  avec  eux  leurs  combats,  lears  slic- 
ed et  leur  gloire. 

Montrez-vous  avec  cette  6nergie  que  la  rage  r^volutionnaire  et 
vos  malheurs  ont  plut6t  irrit^e  qu'aflaiblie ;  que  la  Vendee 
renaisse  de  ses  cendres ;  qu'elle  apprenne  k  la  France,  k  PEurope 
entiere  que  puisque  la  paix  et  Popinion  n'a  pu  jusqu'^  ce  joar  ra- 
mener  Pesprit  et  le  coeur  des  Fran9ais  k  d^autres  sentiments,  elle 
s^ensevelira  sous  les  debris  du  tr6ne,  plut6t  que  de  flechir  un  in- 
stant le  genou  devant  Paffreuse  idole  de  la  Republiqne. 

Penetres  de  ces  sentiments  qui  ne  s*eteindront  en  nous  qa*avec 
la  vie,  jurons  un  eternel  amour  &  ce  roi  malheureux,  si  ch^ri  et  si 
digne  de  Petre.  II  promet  lui-meme  de  ne  jamais  oublier  vos  ser^ 
vices,  votre  courage,  Pintegrite  de  vos  principes,  votre  in^branla- 
ble  fideiite.  Sa  parole  sacree  vous  garantit  Peffet  de  cette  promesie 
et  la  juste  recompense  de  vos  nobles  efforts. 

Puisse  cet  elan  sublime  de  vos  coeurs  vers  lui  passer  dans  ceux 
de  tons  les  Fran9ais,  et  des  rives  du  Rhin  k  celles  de  POc^n  et  de 
la  Loire  leur  faire  adopter  pour  cri  de  ralliement :  Vive  le  toi 
Louis  XVIII! 

•  (ArchiYes  de  Reric«no.) 


N«  36 

AR     CHOUANTED 

(les  gwemned). 

Er  re  gob  hag  er  merc'hed  hag  et  botred  bihan 
Ha  re  pere  n'int  ket  goest  da  vonet  d'en  emgann< 
A  laro  enn  ho  ziez,  abarh  mont  de  gousket 
Ur  Pater  hag  eunn  jive  euit  er  chouanted. 
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Chouanted  a  zou  tud  vad,  a  zoa  g^wir  grecheaiou, 
Sauet  de  zifenn  hon  bro  klous  el  hua  beleiou  : 
Mar  akoont  ar  talhou  toar,  m'ouh  ped  digouret  d'^  : 
I>oae  else,  ne  zad  vad,  digoro  d'ho^h,  euna  de. 

Julian  bleu-ru  a  lare  d*he  vamm  gob  ur  mitla  : 

—  Me  ia  me  ged  Tinteniak,  pe  monet  a  blij  d'ein. 

—  De  deu  vreur  dez  me  losket,  ha  te  me  loske  eue ! 
Mez  mar  plig  dUd  de  vonet,  ra  de  renal  Done* 

Pe  zeic  er  chouanted  ez  a  bob  korn  a  Vreih 
De  Dreger  hag  a  Gerne,  hag  a  Wened  ileih, 
Er  re  c'hlaz  digoueh  get-he,  e  maner  Roatlogen 
Ez  a  gosteen  Bro-^'hall,  tri  mill  enn  ur  Vanden. 

Chetu  enn  heur  e  sonein,  chetu  enn  heur  souet 
Me  emgafemp,  eur  vech  c'hoah,  ged  er  c'hoh  zoudardet 
Bec'har-n-ho^h,  potred  a  vreih,  bechar-n-ho^h,  ha  gwelemp! 
Mar  m'ann  Diol  enn-tu  get-he,  ma  Done  enn  tu  gen-emp! 

Ha  pe  oant  deit  de  grogein,  hen  darc'he  el  ur  goah ; 
Get  he  bop  e  vuzul  vad,  get  en  meit  he  benn-bah. 
He  benn-bah,  hag  he  chaplet  et  a  Zantez-Anna 
Ha  kemed  e  dosteie,  a  oa  pilet  get  ha. 

Ha  toullet  ker  oa  de  dok,  ha  toullet  he  jupen 

Ha  loud  hag  he  vleu  trochet,  ged  eunn  tol  a  zabren, 

Aag  er  gced  a  zivere  deme  touli  he  goste; 

Ha  n'arzaoue  e  tarc'hout,  hag  oc'bpenn  e  kane. 

Renn'hen  gweliz  ket  mui  tamm,  hag  er  weliz  endro 
Hag  hen  tenet  a  goste  didan  ur  wenn  dero 
E  wilein  leih  he  galon,  chouket  get  ban  he  benn 
Enn  eutru  Tinteniak  por  a-drez  ar  he  varlea. 

Ha  p'achine  enn  emgann  ar  dro  enn  nozcoh 

Chouanted  a  zidoste  re  ienang  ha  re  gob. 

Hag  a  deune  hou  soken,  hag  ha  lare  else  : 

-^  Chetu  ma  goueit  gen-emp,  hag  en,  houah !  marue*  — 


LES    CHOUANS. 

(dialegte    de    vannes) 

—  TradactioD.  «■ 

Les  vieillards  et  les  jeuiies  filles,  et  les  petits  enfiEints,  et  tous  ceuz 
qui  sont  incapables  dialler  se  battre,  diront  dans  leurs  maisons, 
avant  de  se  coucher,  un  Paler  et  un  Ave  pour  les  chouans. 

«5. 
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Les  chouans  sont  des  homines  de  bien,  ce  sontde  vrais  chr6deiis; 
ils  se  8ont  lev^s  pour  d^fendre  notre  pays  et  nos  pr^tres.  S'ils 
frappent  k  votre  porte,  je  vous  en  prie,  ouyrez*leur.  Diea  de  m toe, 
mes  braves  gens,  vous  ouvrira. 

Julien  aux  cheveux  roux  disait  k  sa  vieille  m^re  un  matin  :  Je 
m'en  vais,  moi,  rejoindre  Tint6nac,  car  il  me  plait  dialler.  — 
Tes  deux  fr^res  m'ont  abandonn^,  et  toi,  tu  m'abandonnes  aussi ! 
Mais  il  te  plait  d'aller,  va-t'en  k  la  garde  de  Dieu! 

Gomme  les  chouans  arrivaient  de  chaque  partie  de  la  Breta^ne, 
de  Tr6guier,  de  Ck>rnouailles  et  surtout  de  Yannes,  les  bleus  ve- 
nant  du  c6t^  de  la  France  les  joignirent  au  manoir  de  C!o€tlogon 
au  nombre  de  trois  milie. 

—  Yoici  Pheure  qui  sonne,  voici  I'heure  sonn6e  ou  nous  en 
viendrons  encore  une  ibis  aux  mains  avec  ces  misdrables  aoldats ; 
du  courage,  enfents  de  la  Bretagne;  du  courage,  et  voyons.  Si  le 
diable  est  pour  eux,  Dieu  est  pour  nous ! 

Quand  ils  en  vinrent  aux  prises,  il  (Julien)  frappait  comme  un 
homme  :  chacun  d^eux  avait  un  bon  fusil;  lui,  il  n'avait  que  son 
bAton,  son  b&ton  et  son  chapelet  de  Sainte-Anne,  et  quiconque 
Fapprochait  ^tait  abattu  k  ses  pieds. 

£t  tout  perc6  ^tait  son  chapeau,  et  percde  sa  veste,  et  une  partie 
de  sa  chevelure  avait  ^t6  couple  d'un  coup  de  sabre,  et  le  aang 
coulait  de  son  flanc  ouvert,  et  il  ne  cessait  de  frapper,  et  de  plus  il 
chantait. 

Et  je  cessai  de  le  voir,  et  puis  je  le  revis,  il  s'^tait  retir6  k  F^cart 
sous  un  chSne,  et  il  pleurait  am^rement,  la  t^te  inclin^e,  le  pan- 
vre  M.  de  Tint^niac  en  travers  sur  ses  genoux. 

Et  quand  le  combat  finit,  vers  le  soir,  les  chouans  s'approch6- 
rent,  jeunes  et  vieux,  et  ils  6taient  leurs  chapeaux  et  ils  disaient 
ainsi  :  —  Yoila  que  nous  avons  gagn6  la  victoire,  et  il  est  mort! 
h^las ! 

(Eilrait  des  Bonos  Breiz  de  M.  de  la  VilleiBftit{ai&) 


Les  femmes,  les  vieillards  et  les  petits  enfants 
Qui  ne  peuvent  aller  chouanner  dans  les  bruy^res 
Avant  de  se  coucher  diront  dans  leurs  pri^res 
Tous  les  soirs  un  Pater,  un  Ave,  pour  les  chouans. 

Pour  les  chouans  vrais -chr^tiens  qui  tiennent  la  campa^ne, 
Combattent  pour  la  foi,  les  prdtres,  le  pays, 
S'ils  viennent  k  passer  devant  votre  log  is, 
Ouvrez-leur  votre  porte,  6  femmes  de  Bretagne. 


PIECES  JUSTIFICATIVES.  389 

Toute  ^rande  ouvrez-Ia,  c'est  moi  qui  vous  le  dis, 
Et  sans  taider  loDg^mps  mettez  sur  votre  table 
Da  cidre  et  du  pain  blanc;  soyez-leur  secourable, 
Dieu  le  sera  pour  tous  dans  son  saint  Paradis. 

Julien  le  Roux  disait  un  matin  A  sa  m^re  : 

tt  Je  vais  avec  les  gens  de  Ploemel,  de  Gamac, 

De  Baden  et  d'Auray  rejoindre  Tinttoiac, 

Car  il  me  plait  d'aller  pour  me  battre  k  la  guerre,  n' 

a  —  Tes  deux  fr^res  d^j4  sont  loin,  bien  loin  d'ici; 
Toute  seule  chez  nous  fi^udra-t-il  que  je  meure? 
Mais  s*il  te  plait  dialler,  quitte  notre  demeure ; 
A  la  garde  de  Dieu!  Va,  Julien,  pars  aussi.  » 

Et  les  chouans  arrivaient  partout  en  grandes  bandes, 
De  Yannes,  de  Tr^guier,  de  Quimper,  de  L6on, 
Et  du  pays  fran9ais  et  du  pays  breion, 
Remplissant  les  sentiers,  les  for^ts  et  les  landes. 

Aupr^  de  Coetlogon,  ils  rencontrent  les  bleus 

Qui  venaient  en  courant  du  c6t6  de  la  ville  : 

u  Voici  rheure,  marchons!  lis  sont  au  moins  trois  mille! 

Mais  le  ciel  est  pour  nous,  si  I'enfer  est  pour  eux.  » 

Ils  en  viennent  aux  mains.  Alors,  dans  la  m^l^e, 
Je  vis  Julien  frappant  k  grands  coups  de  pen-bas, 
Et  chacun  de  ses  coups  jetait  trois  bleus  k  bas; 
Et  sous  le  poids  des  morts  la  terre  ^tait  fbul^e. 

Autour  de  lui,  partout  le  sang  des  bleus  couiait; 
Un  coup  de  sabre  avait  coup6  sa  chevelure 
Et  dans  son  flanc  ouvert  une  large  blessure... 
Julien  firappait  toujours,  disant  son  chapelet. 

Et  bient6t  je  le  vis  assis  au  pied  d'un  chdne. 
II  tenait  Tint^niac  pench^  sur  ses  genoux, 
Et  pleurait,  regardant  d'un  ceil  timide  et  doux 
Le  front  pile  et  bless^  du  pauvre  capitaine. 

Le  soir  venu,  cbez  nous  tout  allait  pour  le  mieux. 
Et  les  chouans  :  u  Nous  avons,  disaient-ils,  la  vicloire ; 
Mais  Tint^niac  est  mort  :  que  Dieu  I'ait  dans  sa  gloire !  n 
Puis  ils  pri^rent  tons,  les  jeunes  et  les  vieux. 
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«  Roche  des  Troit,  le  4  frnctidor  an  III. 
u  CiTOTENS   ADMINISTRATEURS, 

a  Nous  avons  oubli^  de  vous  marquer  que  nous  avons  su  par  le 
chouan  que  nous  avons  pris,  qu'il  y  a  eu  li  Grandchamp,  il  y  a 
huit  jours  pass^  de  dimanche,  un  rasseniblement  des  chefs  de 
canton  pour  nommer  un  g^n^ral  divisionnaire  et  un  major 
g^n^ral. 

u  Gelui  qui  a  obtenu  le  plus  de  suffrages  pour  le  g^n^ralat  se  £ut 
appeler  Georges,,  I'autre  se  fait  nommer  Lavend^e.  Ges  denx 
nominations  ont  eu  lieu  pour  r^unir  les  chouans  et  les  joindre  au 
d^barquement. 

«  Nous  vous  enverrons  incessamment  Tinterrogatoire  de  notre 
cbouan* 

a  MoiGNO, 

a  J,  Mangel.  » 

(ArchiTet  de  Kerlcano.) 
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ORDRE  ET  INSTRUCTIONS  DU  O^N^RAL  GHARETTE 

(Fin  de  1795.) 

Ordre  et  instructions  du  gdndral  Chareite  pour  MM.  les  chefs  de 
division  des  armSes  catholiques  et  royales  de  Bretagne,  Maine, 
Anjouy  Normandie,  etc. 

Le  dimanche  ou  autre  jour  qui  suivra  la  proclamation  dn  g6n^ 
ral  GharettOy  tons  les  chefs  de  canton  et  de  division  r^uniront  au 
plus  grand  nombre  qu'il  leur  sera  possible  tons  les  soldats  et  ofB- 
ciers  de  leur  division,  et,  apr^s  avoir  fait  c^l^brer  le  service  divin, 
ils  liront  la  proclamation  du  g<^n^ral  et  ensuite  proclameront 
Louis  XVIII ;  alors  tons  les  officiers  viendront  jurer  entre  les  mains 
du  chef  de  ne  jamais  poser  les  armes  que  le  Roi  ne  soit  r^tabli  snr 
le  thr6ne  et  la  religion  affermie  sur  des  bases  sol  ides.  Ghaque 
officier  ira  faire  prater  le  m^me  serment  par  les  soldats  de  sa  com- 
pagnie.  Aussitdt  le  serment  pr6(^,  le  prdtre  entonnera  le  DominCy 
saivumfac  Regent^  qui  sera  r<^p^t^  par  tons  les  assistants. 
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Les  chef^  de  division,  de  canton  et  capitaines  feront  rassembler 
sans  d^lais  tons  les  soldats  enr6l<^s  et  les  jeunes  Qens  de  la  pre- 
miere requisition.  Tout  soldat  qui  qnittera  le  drapeau  sera  regards 
comme  parjure.  La  premiere  fois  il  sera  puni,  la  seconde  fusill^. 
Les  p^res  et  m^res  qui  retircront  leurs  enfants  subiront  la  mdme 
peine  ^galement  que  les  rec^leurs. 

Les  capitaines  sont  responsables  des  soldats  de  leur  compag^nie. 
£t  s'ils  ne  prennent  pas  des  moyens  prompts  et  positifs  pour  pu- 
nir  les  d^serteurs,  ils  seront  eux-mdmes  punis  suivant  leur  n^gfU- 
gence;  tout  officier  qui  d<^sertera  sera  frisill^;  les  chefs  doivent 
entretenir  la  discipline  la  plus  s^v^re  :  par  s^v^rit^  on  n^entend 
pas  durcte.  Aucontraire,  les  chefs  ne  doivent  pas  oublier  qu'ils  ne 
sont  que  les  camarades  de  leurs  soldats  et  les  traiter  avec  la  plus 
g^rande  honn^tet^,  mais  quant  au  service  militaire  la  plus  g^rande 
subordination  doit  6tre  observe  et  toute  faute  punie. 

Les  chefs  de  division  doivent  tenir  tous  leurs  soldats  le  plus  pos- 
sible rassembl^s  et  aug^nienter  le  nombre  de  leurs  troupes  k  pro- 
portion des  armes  qu'ils  onf.  En  g^n^ral,  tous  les  habitants  des 
paroisses  catholiques  et  royalistes  doivent  se  reg^arder  comme  sol- 
dats et  etre  pr6ts  k  marcher  au  premier  ordre  du  chef.  II  faul  que 
le  chef  de  canton  sache,  par  des  exemples  s^v^res,  hire  respecter 
ses  ordres  et  faire  connaltre,  en  punissant  m6me  de  mort  s^l  faut, 
qu'on  ne  Tui  d^sob^ira  pas  impun6ment.  II  doit  avoir  dans  chaque 
paroisse  un  homme  charg^^  de  recevoir  ses  ordres  et  de  les  faire 
connoitre  aux  habitants. 

Tout  d^nonciateur  sans  distinction  de  sexe  doit  6tre  puni  de 
mort.  Les  chefs  de  division  dont  les  soldats  sont  ou  insubordonn^s 
ou  peu  ag^u^ris  doivent  avec  toute  leur  troupe  se  porter  en  un  autre 
canton  ou  ils  sont  agu^ris  et  accoutum^s  au  feu,  et  faire  connoitre  a 
leur  troupe  celle  qui  est  ag[u6ric.  Si  le  chef  est  intelligent  et  sail 
exciter  T^mulation,  soit  en  nommant  officier  le  soldat  qui  se  sera 
montr6  le  plus  brave  ou  par  autre  distinction,  soit  en  punissant 
s^v^rement  les  Idches,  et  m^me  en  fusillant  celui  qui  aurait  le 
premier  donn6  Texemple  de  la  fuite,  alors  la  troupe  sera  au8sit6t 
form^e.  Les  chefs  de  division  doivent  former  un  corps  de  volon- 
taires  compos<^  des  plus  braves,  ce  sera  un  moyen  d'6mulation.- 
En  g^n^ral  les  chefs  de  division  doivent,  s'ils  est  possible,  se 
r^unir  deux  ou  trois.  Ils  pourront  entreprendre  des  operations 
plus  importantes,  ils  tiendront  plus  facilement  leurs  soldats  ras- 
sembies.  La  discipline  militaire  sera  plus  facile  k  etablir,  et  le 
soldat  s'habituera  peu  k  peu  k  ne  pas  tenir  autant  k  ses  foyers, 

Les  chefs  doivent  habituer  leurs  soldats  k  bivouaquer  et  donner 
eux-m^mes  I'exemple  de  coucher  dehors,  en  r^servant  les  lits  qui 
peuvent  dtre  dans  les  villages  prds  desquels  ils  campent  pour  les 
soldats  blesses  ou  malades  ou  trop  fatigues.  lis  doivent  ^tre  les 
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pdres  de  lenrs  soldats,  et  n'^tre  occnp^  que  de  leur  procnrer  toot 
ce  dont  ils  pourraient  avoir  beaoin.  Ghaque  chef  de  division  doit 
avoir  une  caisse  ou  sont  vers^es  les  prises  faites  sur  Tenneini  et  ses 
contributions.  Pour  les  prises  il  peut  en  distribuer  une  partie  a 
ceux  qui  ont  bien  combattu,  mais  il  doit  y  avoir  toujours  nne  par- 
tie  mise  en  caisse  pour  le  besoin  de  la  troupe. 

Les  d^serteurs  doivent  6tre  accueillis,  surtout  ceux  qui  viennent 
avec  arines  et  bagages.  Mais  k  moins  de  les  parfaitement  oonno&tre, 
ils  ne  doivent  jamais  dtre  incorpor^  dans  les  divisions  d'oii  ils  d^- 
sertent,  mais  dtre  conduits  de  suite  sous  bonne  garde  dans  nne 
autre  division,  k  dix  lieues  au  moins,  et  Ik  6tre  distribu^un  ^  nn 
dans  diff^rentes  compagnies,  en  rendre  les  capitaines  responsables 
et  les  faire  extr^mement  surveiller  jusqu'4  ce  que  dans  plusienrs 
combats  ils  se  soient  bien  montr^,  et  alors  ils  doivent  6tre  avan- 
c^s  suivant  leur  m^rite. 

Les  officiers  doivent  veiller  k  ce  que  les  poudres  et  monitions 
ne  soient  pas  gaspill^es.  Le  g^n^ral  recommande  aux  chefs  de  divi- 
sion de  faire  la  guerre  la  plus  active,  de  ne  souflrir  personne  neo- 
tre,  et  de  traiter  en  ennemis  tons  ceux  qui  ne  se  conduisent  pas  en 
royalistes  et  n'ob^iront  pas  aux  ordres  qui  leur  seront  donnds, 
surtout  qu'aucune  jalousie  ou  ambition  ne  trouble  rharmonie.  Le 
g^n^ral  ferait  punir  s^v^rement  toute  faute  k  cet  6gard. 

Les  chefs  de  division  communiqueront  k  leurs  officiers  la  partie 
du  present  ordre  qui  peut  les  concemer  et  auront  soin  de  Texdcater 
ponctuellement.  Le  g^n^ral,  en  faisant  passer  k  ses  compagnons 
d'armes  les  pr^sentes  instructions,  assure  que  c'est  ainsi  qu'il  a 
fbrm^  son  arm^  et  est  parvenu  k  la  rendre  invincible. 

Depuis  le  renouvellement  des  hostilitds  il  a  £orc6  et  enlev^  trois 
camps,  1u6  pr^s  de  dix  mille  bleus  et  fait  nn  grand  nombre  de 
prisonniers.  Il  a  fait  pr^venir  les  g^n^raux  ennemis  que  chaqne 
t^te  de  prisonnier  chouan  ou  vend^n  serait  veng^  par  denx 
t6tes  de  prisonniers  r^publicains. 

Les  g^n^raux  Stofflet  et  Sapineau  vont  &ire  leur  r^colte  et 
r6unir  leurs  forces.  Celle  de  trois  arm^s  sera  de  cent  mille  hom- 
mes.  Mais  qu'on  punisse  s^v^rement  les  porteurs  de  mauvaises 
nouvelles  et  ceux  qui  exag^rent  les  forces  de  4'ennemi.  Le  soldat 
royaliste  ne  doit  jamais  craindre.  Quant  au  chef,  il  doit  tout  em- 
ployer pour  bien  connaitre  les  forces  et  la  position  de  I'ennemi, 
et  se  souvenir  que  pour  6tre  g^o^ral  il  ne  suffit  pas  d'6tre  brave, 
mais  qu*il  faut  6tre  sage,  prudent,  et  employer  toutes  les  ruses  et 
ressources  de  I'art  militaire. 

Mgr  le  comte  d'Artois  et  Son  Altesse  Mgr  le  due  de  Bourbon 
vont  incessamment  se  r^unir  aux  royalistes  avec  des  forces  const- 
durables,  qu'ils  les  frouvent  chacun  k  son  poste,  et  le  g6n6ral  se 
flatte  que  chaque  chef  ira  leur  faire  hommage  de  ses  suco^. 
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La  Religion,  le  Roi  ou  la  mort.  VoiI&  notre  devise.  Nous  lui  se- 
rous fidels.  Les  chefs  de  division  A  qui  le  present  ordre  parvien- 
dra  auront  soin  de  s'y  conformer  et  de  le  faire  passer  de  proche  en 
proche  k  tous  les  chefs  de  division  des  arm^s  catholiques  et 
Toy  ales,  lis  doivent  prendre  entr'eux  tous  les  moyens  pour  entre- 
tenir  la  correspondance  la  plus  active  et  d'une  manidre  sttre,  sur- 
tout  quand  il  s'agit  de  concorter  les  operations  militaires.  lis  doi- 
vent s'attendre  malgr^  loutes  leurs  prtoiutions  k  ^tre  entour^ 
d*espions,  et  en[  cons^uence  le  soldat  doit  tou jours  ignorer  les 
marches  et  operations.  II  doit  r^gner  sur  le  tout  le  secret  le  plus 
inviolable. 

(Archi^et  de  KerUaao.) 
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PUISAYE  ET   LB   COMTE  d'aRTOIS 

Renseignements  communiques  par  M,  Gustave  Bord^. 

L'Angleterre  avait  permb  le  depart  de  Monsieur,  car  le  27  aoiit 
1796  lord  Granville  ^critau  due  d'Harcourt :  «  Si  Monsieur  n'6lait 
pas  parti,  comme  il  y  a  quelque  probability,  pubque  le  vent  est 
change  » ,  on  le  consulterait. 

Puisaye  allendait  Monsieur,  Gadoudal  vint  au-devant  de  lui.  Le 
12  septembre,  tous  deux  apprennent  son  arriv^e  dans  la  rade  de 
Quiberon  :  u  Veuillez  nous  transmettre  vos  ordres,  il  ne  faut  que 
quelques  jours  de  votre  presence.  Nous  venous  de  faire  partir  des 
courriers  vers  les  armees  de  Bretagne,  ainsi  que  vers  MM.  Stofflet, 
GharetteetSapineau...  » 

Signd :  Puisaye. 

Georges,  gdndrat  de  Van' 

nes, 
Gautier,  de'putd  de  I'armee 

de  ScSpeaux. 
Mergier,  major  general. 

Le  13  septembre.  Monsieur  ecrivait  la  r^ponse  suivante  : 

«  A  bord  da  Jason,  rade  de  Quiberon. 

u  Je  ne  cesserai  jamais  de  soUiciter  le  gouvemement  britanni- 
que  pour  qu'il  accorde  son  secours  et  son  appui  k  tous  mes  fiddles 

'  Get  documents  paraturont  incestamment  dans  an  outrage  en  preparation.  Gustave 
fioBD,  leg  Memoin^es  de  mon  oncle. 
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compatriotes...  J'aural  toujours  un  vrai   plaisir  a  faire  valoir 
aupr^  duRoi  les  services  itnportants  que  vous  pouvez  lui  rendre.ii 

D6s  le  lendemain,  14  septembre,  Puisaye  lui  crie  :  «  Je  ne  puis 
vous  exprimer  toute  la  douleur  qu'^prouvent  tous  les  chefe  de 
Tarm^e  en  apprenant  qu'ils  ne  sont  pas  destine  a  vous  ouvrir  les 
portes  du  royaume,  et  combien  cette  nouvelle  est  capable  de  r6pan- 
dre  le  d^couragement  parmi  cette  multitude  fidMe  qui  sou  pirn  t 
apr^  le  bonbeur  de  vous  recevoir.  »  Et  comme  le  prince  avait  mis 
dans  sa  lettre  :  «  Oui,  Monsieur,  ce  sera  par  des  actions  que  tous 
parviendrez  k  faire  tairelacalomnie  »),  Puisaye  ajoute  :  « ...Quant 
k  moi,  Monseigneur,  j^esp^re,  comme  Votre  Altesse  Royale  veut 
bien  me  le  dire,  que  mes  services  parviendront  k  faire  taire  la  ca- 
lomnie.  J'aurais  eu  lieu  de  croire  qu'ils  auraient  dd  I'emp^ber  de 
s'6lever.  Qui,  Monseigneur,  je  me  suis  fait  des  ennemis  pour 
vous.  n 

Puisaye  ^tait  dcjk  perdu  dans  I'esprit  du  prince,  car  le  15  sep- 
tembre, le  lendemain,  toujours  k  bord  du  Jason^  Monsieur  dcrit  au 
due  d'Harcourt,  et  apr^s  avoir  fait  I'^Ioge  de  Georges,  qui  a  rem- 
plac^  le  malhenreux  Tint6niac,  il  ajoute  :  «  La  situation  de  M.  de 
Puisaye  est  toujours  fort  pr^caire ;  j'ai  dH  le  manager,  paroe  qu*il 
pent  £tre  encore  fort  utile  ou  fort  nuisible...  Le  jour  ou  je  serai 
r6uni  avec  Charette,  il  ne  pourra  plus  6tre  k  craindre.  » 

A  peine  rentr^  en  Angleterre,  par  une  disposition  prise  k  Spi- 
tbead  le  11  d^cembre  1795,  Monsieur  r^voqua  Puisaye  lorsque 
lord  Grenviile  eut  d^clar^  ne  pas  s^  opposer,  et  le  rempla^a  par 
M.  de  Moustiers,  qui  fut  charg6  de  le  traduire  en  conseil  de 
guerre. 

Get  arr^t  ne  fut  pas  ex^cut^,  et  ce  n'est  qu'4  la  fin  de  1797  que 
le  Roi  accepta  la  demission  de  Puisaye,  comme  I'dcrit  le  23  d^cem- 
bre  de  cette  ann^e  le  d  uc  d'Uarcourt  &  M .  de  Chains,  en  lui  annoa- 
9ant  qu'il  est  charg^  de  I'int^rim  en  Bretagne.  En  m6me  temps, 
le  5  Janvier  1798,  il  dit  au  Roi  :  o  M.  de  Ghalus  est  tr^d6voa6  a 
M.  de  Puisaye,  ainsi  que  les  pr^tres  et  le  Morbihan  »,  et  le9  Jan- 
vier :  ({  Puisaye  a  ofFert  d'aller  organiser  une  colonie  de  ses  Bre- 
tons au  Canada;  mais  Windham  lui  a  dit  qu^il  ^tait  n^essaire  en 
Bretagne.  »  Le  30  Janvier,  M.  de  Chains  arrive  k  Londres  :  «  II  est 
fanalis^  par  M.  de  Puisa^^en,  <^crit  le  jour  m^me  le  due  d'Harcourt 
k  Monsieur,  a  et  affirme  que  la  Bretagne  sera  d^sorgauiste  d^ 
que  cette  demission  sera  connue.  » 

Le  temps  s'^coule  en  intrigues, et,  le  8  mai  1798,le  due  ^crit  au 
Roi  que  Monsieur  a  remplacd  M.  de  Chains  par  M.  de  Behague 
comme  chef  de  la  Bretagne.  Le  gdndrat  Georges  le  reconnait.  De 
\k  date  son  influence  pr6s  de  Monsieur,  c'est  le  seul  de  ces  chefs 
qui  lui  soit  docile. 

A  ces  notes  nous  pouvons  ajouter  que  Georges  aussi  avait  4t£  un 
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des  chefs  les  plus  durs  pour  fl^trir  la  conduite  du  comle  d'Artois, 
ou  du  moins  de  son  n^faste  entourage. 


K*  40 

Note  de  M.  I'abbd   Guillevic  concemant  les  destitutions 
et  condamnations  de  chefs  cliez  les  royalistes. 

Je  n'entends  que  trop  sduvent  reprocher  aux  royalistes  leurs 
arrets  de  destitutions  contre  Jeurs  chefs  et  les  jugements  de  mort 
de  ces  chefs  entre  eux ;  il  me  semble  que  sur  Tun  et  I'autre  article, 
on  se  montre  plus  frond eur  que  ne  Test  notre  M*  de  Puisaye,  tout 
destUud^  tout  condamn^  qu'il  ait  ^t6;  lui-mdme  il  parle  de  ces  des'^ 
titutionSj  de  ces  condamnations,  dans  ving^  endroits  de  ses  m^moi- 
res  (voiez  entre  autres  vol.  lY,  p.  18,  ainsi  que  vol.  Y,  p.  170),  et  ne 
les  blAroe  nulle  part ;  il  convient  au  contraire  que,  chez  les  insur- 
gds,  la  confiance  seule  donne  Tautorit^  (vol.  lY,  p.  112  et  partout 
ailleurs),  qu^ainsi  I'autorit^  s'y  perd  avec  la  confiance,  et  que  d^s 
lors  tout  chef  d^hu,  pour  avoir  perdu  la  confiance,  n'est  plus 
qu'un  simple  commis,  de  droit  justiciable  de  ses  commettants  sur 
le  fait  de  sa  gestion.  Gar  de  quel  autre  tribunal  rel^verait-il  dans^ 
la  circonstance?  Je  n'en  vois  si^^r  aucun  16gitimement,en  France 
il  faut  que  justice  se  £Eisse. 

Quant  aux  jugements  de  mort  de  g^n^ral  k  g^n^ral,  parmi  les 
insurg^s,  avant  de  s'en  r^rier  autant,  peut-^tre  devrait-on  obser- 
ver que  surtout  depuis  les  premieres  defections,  nos  g^u^raux 
fbrmaient  entre  eux  une  esp^  de  confederation  par  laquelle  ils 
s^engageaient  reciproquement,  k  chaque  reprise  d'hostilit^s,  k  ne 
jamais  plus  faire  de  paix  partielle  sous  peine  de  felonie. 

Les  generaux  fiddles  k  leur  engagement  etaient-ils  done  aussi 
conpables  de  mettre  comme  au  ban  de  leur  confederation  le  gene* 
ral  infideie? 

Cetait  un  malheur,  un  trds-grand  malheur  sans  doute.  Je 
n^oserai  en  rien  dire  davantage.  Mais  loin  de  tout  prince  francais, 
ce  malheur  nous  etait  inevitable;  on  le  savait.  Mais  la  presence 
d'un  nos  princes  remediait  souverainement  k  tout,  on  le  scavait 
encore.  £t  constament  on  nous  le  refusait,  ce  remede  souverain, 
Gontre  les  malheureuses  dissensions  dont  on  se  plaint! 

CSependant  qui  veut  la  fin  veut  le  moien,  que  ne  Je  prenait-oa 
done,  ce  moyen  de  les  ecarter  ou  de  les  finir? 

(Archives  dc  Kerl^ano.) 
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A  MM.  les  membres  de  la  Commission  des  anciens  officiers  charges 
de  verifier  les  titres  des  officiers  royalistes  de  CintSrieur,  etc. 

a  Messieurs  % 


a  Pai  servi  dans  la  marine,  en  quality  d'aspirant  depots  1788 
jusqu'en  1790,  sous  les  auspices  de  M.  le  marquis  de  Cany  et  le 
vicomte  de  B^lisal,  mes  oncIes« 

«  J'ai  servi  dans  I'arm^  du  Rbin  depuis  1792,  jusqu'en  1794, 
en  quality  de  capitaine. 

a  rai  servi  dans  le  parti  royaliste  armde  de  Bretagne,  sous  le 
g^n^ral  Georges  Gadoudal,  dans  les  grades  successifs  de  major  et 
de  colonel  depuis  1796,  jusqu'^  1801,  ^poque  k  laquelle  je  fus 
promu  au  grade  d'adjudant  g^n^ral,  charg6  de  la  direction  de  I'ad- 
judance  de  Brest  et  de  L^n,  pays  que  je  dirigeais  au  moment  od 
je  fus  fbrc^  de  me  r^fugier  en  Angleterre,  en  1802. 

tt  J'ai  ^t^  employ^  en  1804  dans  le  projet  des  g^n^raux  Georges, 
Pichegru,  Moreau,  etc.,  etc.  Mon  vertueux  p^re,  Ag6  de  77  ans, 
fut  traln^  k  Paris  et  jet6  dans  les  fers.  Mon  beau-fr^re  Even  figora 
sur  le  banc  des  quarante-huit  accuses. 

u  J'ai  rentr6  en  France  en  1814. 

«  Au  mois  de  mars  1815  j'ai  M  employ^  dans  la  garde  natio- 
nale  du  Morbihan  que  Ton  se  proposal  t  de  mobiliser, 

(( ...D6s  le  premier  pas  de  Sa  Majesty  dans  son  royaume,  j'ai 
fait  partie  des  volontaires  royaux  de  Bretagne. 

«  Toutes  les  pieces  au  soutiende  ce  j'ai  I'honneur  d'avancer  ici, 
sont  k  la  Commission  et  enregistr^s  sous  le  n*  59,  armde  ven- 
ddenne  :  des  copies  conformes  aux  originaux  y  sont  dgalemenc 
d^posdes,  ayant  it6  pr^alablement  apostilldes  d'une  mani^re  hono- 
rable par  MM.  les  mar^haux  de  camp  le  comte  de  Floirac,  le 
marquis  de  la  Boessidre,  par  M.  le  comte  de  Quelen,  sous-pr6fet  k 
-Guingamp,  par  M.  Pepin  de  Belle-Isle,  pr6fet  des  C6tes-du-Nord, 
par  tons  les  membres  de  la  Ghambre  des  d^puti^s  de  trois  d^parte- 
ments  dans  lesquels  j'ai  fait  les  guerres  de  I'Ouest  :  Morbihan, 
G6tes-du-Nord  et  Finist^re. 

«  Mes  pieces  justificatives  ont  6i6  vues  et  sign6es  par  M.  Desol  de 
-Grisolle,  mardchal  de  camp. 

tt  Maintenant,  Messieurs,  apr^s  avoir  prdcis^  ici  mes  faibles  ser^ 

1  Ea  marge  on  lit  :  Reclamation  da  siear  Guctno  de  Penantter.  N*  59,  ■mee 
-▼endcenne.  —  Demande  de  Tactlvitc  et  la  confirmation  du  Qnde  decolonel. 
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vices  dans  les  armies  de  France  et  dans  les  arm^  fran(aises,  j'ose 
esp^rer  que  vous  voudrez  bien  avoir  ^ard  k  mes  r^lamations  : 
je  demande  de  PactivitS,  et  je  reclame  la  confirmation  du  grade  de 
colonel  (finfanterie 3  tel  qu'il  a  plu  k  Sa  Majestd  de  me  I'aocorder 
dans  mes  lettres  de  chevalier  de  I'Ordre  royal  et  militairede  Sainl- 
Louis,  num^rot^s  6727  (nomm6  en  pays  Strangers  463). 

(c  Permettez-moi,  Messieurs,  avant  de  finir  ma  lettre,  d'appeler 
votre  attention  sur  Torganisation  des  forces  royales  en  Bretagne  k 
compter  de  1794  jusqu'&  1802,  et  ce  point  une  fois  bien  d^termin6 
doit  faciliter  les  vues  sages  de  la  Commission  pour  connaitre  k 
fond  les  droits  d'un  chacun  k  la  munificence  de  notre  auguste  mo- 
narque. 

tt  Dans  I'arm^e  royale  et  catholique  de  Bretagne,  il  y  a  eu  trois 
organisations  distinctes  : 

tt  La  1'*  commenca  en  1794  et  fioit  le  24  juin  1796.  Le  pays 
qu'occupaient  les  royalistes  fut  limits  en  divisions  locales,  les  divi- 
sions en  cantons,  et  les  cantons  en  compagnies. —  Ghaque  division 
pouvait  comprendre  de  trente  ou  quatre-vingts  paroisses,  et  le  chef 
prenait  le  titre  de  chef  de  division.  —  Les  cantons  se  composaient 
de  dix  k  quinze  paroisses,  et  les  chefs  prenaient  le  nom  de  chefs  de 
canton.  Ghaque  paroisse  fournissait  une  compagnie,  etle  chef  ^tait 
connu  sous  le  nom  de  capitaine  de  paroisse. 

«  Tel  a  dt^  le  principe  organique  des  forces  royales  en  Bretagne 
de  ]794'jusqa'&  1802,  principe  qui  a  toujours  servi  de  base  k 
toutes  les  organisations  subs^uentes. 

tt  La  seconde  organisation  commence  en  1797  et  finit  an  mois  de 
mars  1800.  Le  principe  organique  est  toujours  le  m6me,  si  ce  n'est 
qu'on  y  substitue  le  nom  de  legion  &  celui  de  division  et  de  batail- 
lon  k  celui  de  canton.  G'est  k  cette  ^poque  que  le  pays,  sous  la 
direction  du  g^ndral  Georges,  prit  le  syst6me  num^rique  et  fut  di- 
vis^  en  huit  legions. 

«  La  3*  organisation  commence  en  1800 et  finit  en  1802,  terme  de 
la  paix  g^n^rale  en  Europe.  Le  g6n^ral  Georges,  en  1800,  ayant 
eu  le  commandement  en  chef  de  quatre  ddpartements  de  la  Breta- 
gne (Morbihan,  G6tes-du-Nord,  llle  et-Vilaine,  Finist^re),  les  orga- 
nisa,  suivant  le  syst^me  organique  de  la  seconde  organisation,  en 
y  errant  des  adjudances  qui  se  composaient  chacune  de  trois  k 
quatre  legions.  Ges  adjudances  prirent  le  nom  de  leur  locality,  et 
les  chefs  celui  d'adjudants  g^n^raux.  lis  commandaien  t  en  chef 
trois  k  quatre  legions. 

o  Voici  les  noms  des  officiers  sup^rieurs,  sous  les  ordres  du  g^n^- 
ral  Georges  Gadoudal,  qui  ont  toujours  restd  fiddles  k  leur  postc, 
et  qui  ont  toujours  6t^  en  but  aux  ennemis  du  trdne  et  de  Tautel  : 

tt  Le  g^n^ral  Mercier^  dit  La  Vendue,  major  g6n6ral,  fut  tu6  en 
1801  dans  une  rencontre,  pr6s  Loud^ac. 
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«  Le  gf^n^ral  Guillemot,  fusill^  h  Vannes  en  1804. 

n  Le  gdn^ral  Saint-Regent,  p^rit  k  Paris  en  1801. 

c  Le  g^n^ral  Desol  de  Grisolle. 

If  Le  g^n^ral  Debar,  fu8ill6  en  France  en  1813. 
'    «  Le  gf^n^ral  Saint-Hilaire,  fusill^  k  Yannes  en  1806. 

«  Le  g^n^ral  Guymard-Goattedreux  ayant  6t6  appel^  en  1801  aax 
fonctions  de  major  g^n^ral  de  I'arm^e,  je  le  rempla^ai  k  celte  ^po- 
que  dans  I'adjudance  de  Brest  et  de  L6on. 

tf  Mon  objet  n'est  point  de  Csiire  la  nomenclature  des  officiers  qai 
se  sont  plus  ou  moins  distinguish  mais  bien  de  ikire  connalire  les 
acteurs  principaux  qui  ont  agi  dans  les  derni^res  guerres  de  Bre- 
tagne. 

a  D'ailleurs,  les  g^n^raux  Hoche,  Michand,  HMouville,  Bmne, 
Bemadotte,  etc.,  qui  ont  combattu  contre  nous,  leurs  rapports 
dans  les  temps  peuvent  jeter  un  grand  jour  sur  ceux  qui  ont  des 
droits  plus  ou  moins  r^ls  k  la  bi  enveillance  de  Sa  Majest6. 

a  Agr^ez  rhommage  du  profond  respect  avec  lequel  je  suis, 

a  Messieurs, 

(c  Yotre  tr^humble  et  tr^s-ob^issant  serviteur, 

a  Signd  :  Guesno  de  Pexanster, 
M  Chevalier  de  Scunt'Louis. 

*  A  Vanaet,  le  2  octobre  1816.  » 

(ArchiTet  de  Kjerl^no.) 
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LES  dAput^s  des  g6te8-du-nord  au  pouvoir  ex^gutip 

Observations  prdsentdes  par  Us  ddputds  du  dSpartenieni  des  CdieS" 
du^Nordau  Pouvoir  exdcutifsur  les  moyens  de  terminer  la  guerre 
des  chouans  dans  ce  ddpartement,  .^ 

13  norembre  1795* 

Le  ddpartement  des  G6te8-du-Nord  6tait  un  des  plus  patrioles  de 
la  R^publique,  dans  les  premieres  anuses  de  la  Revolution;  tous 
les  efforts  des  nobles  furent  inutiles  aupr^  des  cultivateurs;  mais 
aussitdt  que  la  constitution  civile  du  clerg6  parut,  le  zMe  diminoa : 
le  patriotisme  des  campagnes,  qui  jusqu'A  ce  moment  avait  ^t^ 
soutenu  par  ce  qu'on  appelait  alors  le  bas  clerg^,  se  ralentit.  Le 
dtoret  qui  pronon9ait  la  deportation  contre  les  prdtres  insermen- 
t^s  et  la  rdclusion  des  vieillards  et  des  infirmes  les  indisposa,  et  dds 
cet  instant  les  esprits  porr^s  au  fanattsme  s'dchaufferent^ 
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S*il  avail  6i6  possible  de  d^porter  tous  les  pr6tres  simultan^ment, 
il  est  k  pr^umer  qu'aucun  trouble  n'aurait  ^lat6  dans  ce  d6parte* 
ment;  car  les  districts  de  Guinguia,  Lannion  et  Pontrieux  qui 
avaient  eu  moins  de  pr^tres  r^fractaires  et  qui,  par  consequent, 
ayaient  eu  plus  de  facility  pour  s'en  d^faire,  sont  constamment 
demeur^s  attaches  k  la  R^publique  et  n'ont  pris  aucune  part  au 
chouannage.  lis  ont  m6me  r^sist^  aux  chouans  et  se  sont  differen- 
tes  ibis  lev^s  en  masse  pour  ^carter  les  brigands  de  leur  territoire. 
Dans  les  autres  districts  presque  tous  les  prdtres  refus^rent  la 
constitution  civile  du  clerg^,  ils  insinu^rent  aux  ca'mpagnes  que 
cette  constitution  ^tait  la  destruction  totale  de  la  religion.  Se 
voyant  entour^  d*un  grand  nombre  de  proselytes,  ils  se  cach^rent 
et  trouvdrent  dans  le  fond  des  caoipagnes  un  asyle  assure. 

Jusqu'a  ce  moment  obliges  d'etre  circonspects,  parce  qu'ils 
^taient  sous  les  yeux  des  autorites  constituees,  ils  n'avaient  pu 
distiller  le  poison  dont  leur  arme  etait  gorgee,  mais  de  leur  retraite 
t^nebreuse  ils  dtsposerent  les  esprits  k  Tinsubordination,  et  k  la 
r^volte.  11  leur  manquail  des  occasions  :  la  levee  des  300,000  hom- 
ines, le  complot  de  la  Rouerie,  decouvert  heureusement  avant 
quHl  eCkt  eclate;  la  levee  de  la  premiere  requisition,  le  gouveme- 
ment  sanguinaire  des  Marat,  des  Hebert,  des  Robespierre  et  de 
lenrs  complices  leur  en  fburnirent.  Boishardy,  qui  etait  une  des 
machines  du  complot  de  la  Rouerie,  se  mit  k  la  t6te  de  Tinsurrec- 
tion ;  ses  premieres  tentatives  ne  furent  pas  heureuses,  car  quoiqu*il 
fAt  parvenu  &  rassembler  deux  k  trois  miUe  cultivateurs,  sa  troupe 
disparut  k  I'approche  des  patriotes,  et  il  se  vit  force  de  fuir  et  de  se 
tenir  cache  pendant  pr^s  de  six  mois.  Seconde  par  les  pretres,  il 
fanatisa  les  campagnes.  11  leur  persuada  que  la  Republique  etait 
exclusive  de  leur  religion,  que  les  pretres  assermentes  etaient  des 
apostats,  et  il  leur  insinua  que  s'ils  voulaient  conserver  leur  reli- 
g^ion,  il  leur  fallait  un  roi. 

Dej4  Taudace  de  Boishardy  augmentait,  dej^  il  avait  excite  des 
souievements  dans  plusieurs  communes  du  departement;  et  il  8*e- 
tait  entoure  de  deserteurs  et  echappes  du  bagne.  Des  emigres,  des 
pretres  refractaires  s'etaient  joints  k  lui,  et  sa  troupe  s'etait  grossie 
par  quelques  deserteurs  de  la  levee  des  300,000  hommes  et  par  les 
ieunes  gens  qui  s^etaient  soustraits  k  la  premiere  requisition. 

II  ne  manquait  plus  que  des  chefs  pour  le  seconder.  Talmont, 
ayant  passe  la  Loire  k  la  tete  d*une  colonne  de  brigands,  se  repan- 
ditdans  le  departement  de  Lisle-et-Vilaine  et  vint  jusqu'^  Dol. 
Apr^s  la  deroute  du  Mans,  sa  horde  dispersee  se  repandit  ck  et  \k 
dans  les  differents  departements.  Gormatin,  Sollilac,  Ara  se  joigni- 
rent  k  Boishardy. 

Les  patriotes,  les  fonctionnaires  publics,  tous  ceux  qui  obeis- 
saient  k  la  loi  furent  pilies,  incendies  ou  egorges.  Les  habitants 


400  PllfeCES  JUSTIFICATIVES. 

des  campagnes  terrorifi^  se  refusdrent  k  toutes  les  requisitions  qui 
leur  furent  faites,  et  les  autorit^s  constita^es,  n'ayant  point  de  trou- 
pes k  opposer  k  Boisbardy,  ne  parent  ni  soutenir  le  courage  do 
patrioles,  ni  faire  respecter  rautorit^  dont  lis  ^taient  rev^tus. 

En  vain  adressa-t-on  des  m^moires  aux  comit^s  de  gouTeme- 
ment  et  aux  repr^atans  du  peuple  en  mission.  lis  feignirent  de 
ne  vouloir  pas  y  ajouter  foi ;  its  accus^rent  mdrae  les  admin istra* 
teurs  d'etre  les  auteurs  de  ces  troubles,  et  plusieurs  out  6t&  oblig<& 
de  fuir  pour  se  soustraire  aux  craautds  et  k  la  barbarie  qn'on  exer- 
cait  alors  contre  tout  horn  me  qui  voulait  remplir  sou  devoir. 

On  ne  pouvait  servir  mieux  Boishardy :  tons  les  hommes  k  talent 
^taient  ou  chassis  des  administrations  ou  mis  en  fuite  :  ceuz  qui 
restaienty  applaudissaient  aveugl^ment  k  tout  ce  qui  se  faisait  et 
n'avaient  ni  la  force  ni  peut-6tre  la  volont6  d^ouvrir  les  yeas  des 
comit4^  de  gouvernement  et  des  repr^sentans  du  peuple  en  mission, 
sur  le  compte  des  agens  etdes  correspondants  dont  ilsse  servaient. 

Boishardy  pour  donner  de  Timportance  k  son  parli  avait  ^divis6 
sa  troupe  par  cantonnements,  de  mani^re  qu*il  tenait  les  deux  tiers 
du  dcpartement  des  G6tes-du-Nord  sous  sa  ddpendance  avec  cinq 
cents  hommes  an  plus  et  quelques  mendiants  ou  vagabonds  que 
chaque  chef  de  cantonnement  recrutait  dans  les  diff^rentes  com- 
munes sur  lesquelles  il  se  portait.  Telle  est  Torigine  de  i'insarrec- 
tion  du  dcpartement  des  C6tes-du-Nord.  II  reste  k  examiner  les 
moyensqui  ont  servi  k  alimenter  cette  insurrection  et.  ji  lui  donner 
de  la  consistance. 

Le  parti  de  Boishardy  Ctait  k  peine  formd,  lorsque  les  nCgocia- 
tions  et  les  traitds  avec  les  Vend^ns  et  les  chouans  commenc^rent. 
Ces  traitCs  furent  faits  sans  consulter  les  autorit^  constitutes.  Les 
autorit6s  dn  peuple  ne  prirent  conseil  que  des  militaires  qui  ne 
connaissaient  ni  le  pays  ni  les  allures  des  chouans.  lis  farent 
tromp^  sur  )a  situation  du  dcpartement  qui  6tait  bien  loin  d^dtre 
gangrenC  et  dans  lequel  il  aurait  CtC  facile  dks  lors  de  rCtablir  la 
tranquillity,  si  on  avait  laiss6  agir  les  autoritCs  constitutes,  et  si 
on  n'avait  pas  accordC  une  confiance  trop  ICgCre  k  des  scClCrats  et 
k  des  bandits  qui  ne  cherchaient  qu'4  temporiser  pour  donner  de 
la  consistance  k  leur  parti. 

La  pacification  des  chouans  a  CtC  purement  imaginaire  dans  le 
dCpartement  des  G6tes-du-Nord.  Les  principaux  chefs  seuls  avaient 
Pair  d'observer  la  trCve,  mais  leurs  subordonnCs  dCsarmaient  les 
campagnes,  pillaient  et  dCvastaient  les  propriCtCs,  coupaient  les 
arbres  de  la  libertC,  brulaient  les  archives  des  municipal it6s.  Ce 
fut  pendant  la  pacification  que  deux  officiers  municipaux  de  la 
commune  de  Lancie  qui  voulurent  s'opposer  k  TenlCvement  des 
armes  dCposees  dans  leur  maison  commune,  furent  massacres.  G'est 
pendant  la  pacification  qu'ils  enr6laient  ouvertement  et  publique- 
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ment,  et  tandis  qu'on  leur  pr^sentait  Polivier  dela  paix,  non-seule- 
ment  ils  continuaient  la  guerre,  mais  ils  aiguisaient  leurs  poi- 
gnards  pour  ^gorger  tous  ceux  qui  tenaient  k  la  chose  publique. 
Ces  faits  furent  d^nonc^s  aux  couiit^s  de  gouvernement  et  aux 
xepr^sentans  du  peuple,  mais  ils  ^taient  circonvenus  et  entour^s 
par  les  militaires;  les  administrations  n'^taient  plus  ^cout^es. 

II  ^(ait  de  la  plus  grande  importance  pour  le  militaire  d'^carter 

]es  plans  des  administrations ;  si  on  les  avait  entendues,  on  n'aurait 

-  pas  ^t6  dupe  de  Boishardy,  de  Gormatin  et  de  leurs  complices,  mais 

l-es  militaires  organisaient  un  plan  qui  leura>^ussi,  c'est-^-dired'^- 

lablir  dans  le  d^partement  le  gouvernement  militaire.  Leur  raison- 

nement  k  cet  ^gard  etait  simple,  ils  disaient  :  Si  la  pacification  a 

lieu,  nous  en  aurons  tout  I'honneur  et  nous  conserverons  dans  le 

d^partement  la  plus  grande  autorit^  pendant  tout  le  tems  qu'il 

sera  n<^cessaire  d'y  laisser  des  troupes  pour  y  assurer  Pordre;  dans 

le  cas  contraire,  comme  les  administrations  n'ont  eu  aucune  con- 

naissance  de  ce  qui  s^est  pass^,  nous  pr^senterons  des  plans  pour 

terminer  cette  guerre,  et  il  faudra  s'en  rapporter  k  nous.  Telle 

^tait  leur  maniere  de  raisouner,  et  tel  a  6t6  le  plan  qu'ils  ont 

suivi. 

La  pacification  n^ayant  pas  eu  lieu,  les  manoeuvres  de  Gormatin 
ayant  ^t^  ddcouvertes,  Boishardy  donna  une  nouvelle  activity  aux 
hostilit^s,  tous  les  homines  qu'il  avait  eu  le  tems  de  sdduire  s'agi- 
t^rent  k  la  fois;  Tincendie  se  ralluma,  et  les  vols,  les  brigandages, 
les  meurtres,  les  assassinats  se  multiplierent.  Les  insurg^s  du  Mor- 
bihan  qui  jusqu'4  ce  moment  n'avaient  pas  encore  p6n^tr6  dans 
le  d^partement  y  firent  des  incursions.  Les  districts  de  Loud^ac, 
de  Broons,  de  Dinan,  de  Lamballe  et  ceux  de  Rostrenen  et  de 
Pont-Trieux  en  partie  setrouv^rent  infest^s  de  pr^tres  rdfractaires, 
d^^migr^s,  de  d^serteurs  et  de  forcats  ^chapp6s  des  bagnes. 

Les  militaires  song^rent  alors  aux  moyens  de  d^fendre  le  d^par- 
tement :  ils  ^tablirent  des  colon nes  mobiles  et  des  contre-chouans. 
Ce  plan  qui  aurait  pu  dtre  utile  si  les  colonnes  mobiles  et  de  con- 
tre-chouans avaient  M  composites  d'hommes  choisis  qui  auraient 
su  respecter  les  personnes  et  les  propri^t^s,  est  devenu  tr^s-perni- 
cieux  et,  au  lieu  de  calmer  les  insurgds,  n'a  servi  qu'k  les  aigrir  et 
k  les  irriter.  £n  effet,  ces  troupes  fornixes  d*escouades  de  diff6rens 
corps,  command<^es  par  des  chefs  qu'ils  ne  connaissent  pas  et  dont 
ils  ne  sont  pas  connus,  n'observent  aucune  discipline.  Ils  pillcnt 
les  campagnes,  jugent  et  expedient  militairement  les  cultivareurs 
armds  ou  non  qui  tombent  entre  leurs  mains.  II  suffit  d'etre  riche, 
d'avoir  quelques  ^cus  ou  un  porlefeuiUe  bieu  garni  pour  6tre  de- 
clare chouan  et  fusill^  sur-le-champ. 

Une  pareille  conduite  est  sans  contredit  plus  propre  k  augmen- 
ter  le  mal  qu'4  y  rem^dier;  on  peut  mcme  dire  que  le  seul  service 

S6 


402  PIECES  JUSTIFICATIVES. 

que  la  troupe  ait  rendu  au  d^partement  des  G6te8-du-^^ord,  c^est  la 
destruction  de  Doishardy;  mais  alors  elle  6tait  dirig;^  par  Tadju- 
dant  g^n^ral  Le  Grublier,  homme  probe  et  humain,  et  qui  savail 
respecter  et  les  personnes  et  les  propridtds.  II  serait  trop  )on^  de 
faire  ici  I'^num^ration  des  briganda(]^es  exerc^  par  les  colonnes 
mobiles  et  les  contre-chouans;  ils  ^g^alent  ceux  commis  paries 
chouans,  et  les  assassinats  dont  ils  se  sont  rendus  coupables  ne  le 
c6dent  g^uere  en  rien  k  ceux  commis  par  les  chouans. 

L'administration  du  d^partement  des  Cdtes-du-Nord  t^moin  des 
horreurs  qui  se  commettaient  par  les  militaires,  sur  son  territoire, 
envoy  a  il  y  a  environ  irois  mois  deux  commissaires  k  Rennes  pour 
exposer  au  reprdsentant  Mathieu  la  situation  du  d^partemenf ;  ils 
ne  I'y  (rouv^rent  pas,  et  les  massacres  ont  continue. 

Telle  est  la  mallieureuse  position  des  campagnes  des  denx  tiers 
du  d^partement  des  C6tes-du-Nord.  Telle  sera  la  position  de  la  to- 
tality de  ce  d^partement,  si  on  ne  prend  les  mesures  ndcessaires  les 
plus  promptes  pour  faire  respecter  la  justice  et  les  lois  dans  ce  d^ 
partement. 

Les  malheureux  habitans  des  campagnes  sont  pill^  par  les 
cbouans,  ils  le  sont  par  les  troupes  rdpublicaines;  leur  vie  est  con- 
tinuellement  en  danger  :  leurs  propri^tds  sont  journellement  d6- 
vast^es  :  on  les  traite  avec  la  m^me  rigueur  que  les  Vendeens^  et 
cependant  les  assemblies  primaires  se  sont  tenues  dans  ce  d^parte- 
ment  :  la  constitution  y  a  ^t6  accepfde;  les  ^lecteurs  y  ont  6t€ 
nomm^s,  et  sur  quatre-vingt-un  cantons,  hnit  seulement  ou  n'ont 
pas  pu  se  r^unir,  ou  les  ^lecteurs  n'ont'pas  os^  se  rend  re  k  Passeni- 
bl^e  Electorate. 

Le  d^partement  des  Cdtes-du-Nord  n'est  pas  encore  perdu  pour 
la  R6publique.  Que  la  constitution  soit  rigoureusement  observe, 
que  les  mesures  r^volutionnaires  soient  rejet^es,  et  le  d^parteinent 
rentrera  bientdt  dans  Tordre. 

On  a  du  remarquer  que  le  fanatisme  religieux  a  plus  d'emptre 
sur  les  habitants  des  campagnes  de  ce  d^partement  que  le  roya- 
lisme.  On  a  dd  voir  que  les  mesures  militaires  qui  y  ont  ^16  em- 
ployees ont  augment^  le  mal  plut6t  que  d'y  rem6dier.  On  ue 
demande  pas  k  manager  les  coupables,  au  contraire,  il  faut  qu'ils 
soient  punis  et  qu'ils  le  soient  rigoureusement ;  mais  que  les  peines 
soient  appliqudes  suivant  les  regies  prescriles  par  les  lois  et  la  con- 
stitution. 

Qu'aucun  militaire  ne  puisse  se  permettre  de  faire  fusilier  un 
individu  qui  aura  6i6  vaincu  et  qui  aura  mis  bas  les  armes;  qu'il 
soit  tenu  de  le  traduire  devant  les  tribunaux. 

Que  tout  militaire  qui  aura  fait  fusilier  un  bomme  dans  son  do- 
micile ou  qu'il  aura  trouvE  d^sarmE  soit  traduit  devant  les  tribu- 
naux et  qu^il  y  soit  jugE  et  puni  com  me  un  assassin. 
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Que  tout  iniHtaire  qui  aura  pill6  la  propri^t^  d'un  individu 
m6ine  reconnu  chouan,  soit  puni  comme  voleur. 

Puisque  les  prdtres  ont  6x6  mis  en  liberty,  puisque  la  constitu- 
tion autorise  le  libre  exercice  de  tous  les  cultes,  que  les  adminis- 
trations d<!*partementales  et  municipales  prot^ent  tous  les  minis- 
tres  du  culte  qui  se  sont  soumis  purement  et  simplement  k  la  loi 
du  11  prairial  et  k  celle  du  >  ,  et  qu'en  m6me 

terns  il  leur  soit  enjoint  de  faire  poursuivre  devant  les  tribunanx 
tout  individu  qui  sous  pr6lexte  du  culte  troublerait  Pordre  public; 
mais  il  est  bien  essentiei  de  ne  point  atlaquer  les  pr^tres  comme 
minislres  du  culte,  mais  comme  simples  individus;  car  on  ne  pent 
pas  sedissimuler  que  le  peuple  i^^norant  et  superstitieux  qui  voit 
attaquer  Pidole  de  son  culte,  s'imag^ne  qu'on  Tattaque  lui-m^me 
et  se  laisse  facilement  persuader  que  le  ministre  qui  est  puni  ob- 
tient  la  couronne  des  martyrs. 

Dans  le  nombre  des  insurg^s  il  faut  distinguer  trois  classes  : 
1^  lee  6miQr6Bj  les  prdtres  qui  ont  refus^  de  faire  la  soumission 
prescrite  par  les  lois;  2*  les  d^serteurs,  les  for9ats,  les  vag^abonds, 
les  voleurs  de  profession,  les  roauvais  sujets  des  campagnes  qui 
soit  par  leur  pass6y  soit  par  leur  inconduite,  ont  contract^  I'habitude 
de  mener  une  vie  d^baucb^e,  sc^]6rate  et  criminelle;  3*  le  cultiva- 
teur  propri4taire,  ignorant  et  faible,  qui  s^est  laiss^  s^duire  et  qui 
ne  se  livre  aux  exc^  qu'on  lui  feit  commettre  que  parce  qu'il  y 
est  contraint  et  qu'il  est  continuellement  menac^  de  perdre  la 
vie. 

Les  deux  premieres  classes  ne  m^ritent  aucun  pardon.  Le  glaive 
des  lois  doit  les  atteindre  tous;  maisceuxdela  troisi^me  classe  m^- 
ritent  des  ^gards  et  des  attentions  :  ceux-ci  ne  sont  rebel  les  aux 
lois  que  parce  qu'ils  craignent  en  s'y  soumettant  d^^tre  assassinds. 
G'est  cependant  sur  cette  classe  que  les  colonnes  mobiles  et  les  con- 
tre-chouans  frappent  plus  particuli^rement,  parce  qu'ils  trouvent 
dans  sa  destruction  les  moyens  de  s'enrichir  par  le  pillage.  11  est 
done  essentiei  de  supprimer  les  colonnes  mobiles. 

Si  on  veut  terminer  la  guerre  des  chouans,  il  faut  cerner  les 
pays  insurg^s,  placer  des  cantonnements  d'abord  dans  les  couimu- 
nes  patriotes  limitrophes  des  pays  insurg^s,  afin  de  relever  le  cou- 
rage des  patriotes  et  de  sou  ten  ir  leur  Anergic,  faire  passer  ces  can- 
tonnements d'une  commune  a  I'autre  en  r6tr^cissant  k  fur  et 
mesure  que  le  patriotisme  se  r^chaufPera  dans  les  communes;  par 
ce  moyen  les  cultivateurs  probes  et  bonn6tes  se  voyant  prot^g^  ne 
craindront  plus  les  ^migr^s  et  leurs  satellites,  et  ils  seront  les  pre- 
miers k  les  d^noncer  et  a  les  faire  arrdter.  Mais  il  faut  que  la  troupe 
ne  puisse  agir  qu'apr^s  s'^tre  concert^e  avec  les  autorit^s  consti- 

I  Lacune  du  manuscrit. 
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tudes  et  8ur  des  r^uisitoires.  Ce  moyen  a  ^t6  employ^  avec  succ^, 
et  il  est  malheureuz  qu'il  n'ait  pas  ^t6  coDstamment  suivi.  On  doit 
aussi  examiner  sUl  ne  serait  pas  avantageux  de  supprimer  beau- 
coup  d'^tats-majors;  on  ne  voit  que  des  g^niraux  et  adjudants 
qr^n^raux.  CSes  hommes  qui  craignent  d'etre  supprim^s  k  la  paix 
ne  se  donnent  aucun  mouvement  pour  terminer  la  guerre. 

Enfin  il  est  instant  d'organiser  la  gendarmerie  et  de  lui  assurer 
outre  ses  appointemens  une  recompense  pour  chaque  capture 
qu'elle  fera  soit  d'un  dmigr^,  soit  d'un  pr^tre  rebelle  aux  lois,  soit 
d'un  chouan.  Mais  surtoutqu'on  fasse  disparaltre  le  gouvernement 
militaire;  que  la  discipline  la  plus  s^v^re  et  la  plus  exacte  soil  ob- 
serv^e  dans  les  armies!  En  rendant  le  sort  des  officiers  meilleurs, 
on  parviendra  k  ce  but ;  car  s'il  autorise  quelquefois  le  pillage, 
c'est  parce  que  n'ayant  pas  les  moyens  de  vivre,  il  participe  lui- 
mdme  aux  vols  qui  se  commettent. 

Tels  sont  les  moyens  que  Ton  croit  propres  k  ramener  la  paix 
et  le  calme  dans  le  d^partement  des  GdtesHdIu-Nord.  D^ji  les  cam- 
pagnes  sont  ddgoi^t^  du  chouannage ;  pourvu  qu'on  les  pit>l^e, 
qu'on  purge  quelques  hordes  de  sc^li^rals  qui  d^olent  ce  d^parte- 
ment ;  que  les  meurtres  et  les  brigandages  des  militaires  cesseot  et 
que  des  mesures  justes  et  l^gales  soient  les  seules  dont  on  se  serve, 
ce  d^partement  est  sauv4,  et  de  son  salut  pent  d^pendre  celui  de 
plusieurs  d^partements  de  la  R6pub]ique ;  que  le  Directoire  exdcu- 
tif  fasse  une  proclamation  bas^e  sur  les  principes  qui  viennent 
d'etre  ^tablis;  que  ^&i  commissaires  y  (iennentstrictement  la  main, 
et  les  ckouans  du  d^partement  des  G6tes-du-Nord  n'existeront 
plus. 

Siqnd :  H.  Fleuri, 

TOUDIC, 
ViSTORLE, 

•  Delaporte, 
Gaultier, 
Magairt, 

GCYNOT, 

Pierre  Gutomar. 
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N«  43 
MINISTERE   DE   L'INTfiRIEUR 

LIBERT  E  ^GiTLITE 

Le  mmistre  cle  llntirieur  au  ministre  de  la  guerre. 


5  prairial  aa  6,  Morbihan. 

a  Citoyen  coll^g^e,  je  vous  adresse,  ci-joint,  copie  d*uDe  nou* 
velle  lettre  que  j'ai  re9ue  da  commissaire  central  da  Morbihan; 
elle  vous  mettra  de  plus  en  plus  k  port^  de  jug^er  quelle  est  la 
position  actuelle  de  ce  d^partement,  sur  lequel  j'ai  ddj&  appel6 
votre  soUicitude  parune  pr^cMente  lettre  et  par  la  communication 
que  je  vous  ai  donn^e  de  mon  rapport  au  Directoire  ex^cutif.  Ta- 
jonte  k  cette  copie  Tanalyse  des  pieces  que  le  commissaire  central 
a  joint  k  sa  lettre.  n 

U  floriSal. 

tt  La  premiere  annonce  que  les  brig^ands  se  sont  port^s  chez  le 
percepteur  des  contributions  directes  de  la  commune  de  N^otreff 
(d^partement  du  Finist^re);  n'ayant  pu  p^n^trer  dans  sa  maison, 
ils  ont  incendi^  une  de  ses  ^ran^es.  lis  ont  ensuite  atteint  le  fr^re 
du  percepteur  qui  s'enfuyait  avec  la  caisse,  ils  Tout  exc6d6  de 
mauvais  traitements  et  ont  enlev^  de  ses  mains  la  caisse  dont  il 
s'agit.  Au  bourg  de  Roudoualec  (Morbihan),  cinq  brig^ands  sont 
entrds  dans  une  auberge,  les  annes  k  la  main,  et  y  ont  enlev6  les 
pistolets  du  postilion  de  Garhaix,  qui  venait  de  s'arr^ler  dans 
cette  auberg^e.  » 

13  flor^al. 

«  Dans  la  seconde  on  rend  compte  de  deux  assassinats  commis 
dans  le  village  de  Kerigen,  commune  du  Moustoir.  On  assure  que 
le  capitaine  du  Moustoir  veut  faire  reprendre  les  armes,  qu'il  va 
passer  incessamment  la  revue,  et  que  ceux  qui  ne  s'y  rcndront  pas 
seront  s^v^rement  punis.  On  ajoute  que  les  armes  ne  sont  pas  en- 
core distributes,  mais  qu'elles  ne  tarderont  pas  k  I'^tre.  » 

17  floral. 

«  Par  la  troisi^me  on  informe  le  commissaire  central  que  Joseph 
le  Guilloux^  dit  huittelique^  vient  d'etre  assassin^  par  une  ving- 
taine  de  brigands  d6guis^s  en  soldats  r6publicains,  que  ces  bri- 
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glands  se  proposent  d'aller  au  Pont  de  Buis,  d6[>arteinent  da  Finis- 
t^re,  lieu  od  Ton  fabrique  la  poudre,  pour  y  eiile¥er  ce  quails  tron- 
veront;  que  les  armes  ne  leur  manquent  pas.  Ge  Guilloux,  qui 
dans  le  principe  ^tait  chouan,  a  rendu,  dit-on,  les  plus  grands  ser- 
vices k  la  R^publique.   » 

17  floreal. 

tt  La  quatri^me  pi^ce  pr^sente  des  details  sur  Tassassinat  de 
GuiUoux^  par  le  nomm^  Po^zSvarUy  qui  a  prabablement  dirig<6 
Tex^ution.  Toujours  paratt-il  certain,  dit  le  correspondant  dn 
commissaire  central,  que  nos  campagnes  sont  organisdes  et  armto, 
et  malheureusement  nous  sommes  d^nu^s  de  forces,  n*ayant  dans 
ce  moment  que  cent  hommes  en  deux  cantonnements  dans  le  ci* 
devant  district  du  Faouet.  II  serait  bien  k  d6sirer  que  le  g^n^rai 
Duthil  fit  revenir  au  Faouet  les  deux  compagnies  de  la  84*  demie 
brigfade  qu'il  en  a  retir^.   » 

17  floreal. 

tt  La  cinqui^me  pi^ce  donne  au  commissaire  central  des  reasei- 
g^nements  sur  les  projets  des  chouans  et  du  nomm^  Podzdvara 
pour  parvenir  k  faire  destituer  le  juge  de  paix  du  Faouet,  et  forcer 
les  fonctionnaires  publics  des  cantons  ruraux  k  quitter  le  Faouet 
et  k  alter  r^sider  dans  leurs  cantons  respectifs  pour  pouvoir  les  at* 
taquer  plus  facilement  et  plus  sQrement.  » 

18  flort^. 

tt  La  sixi^me  pi^ce  pr^sente  de  nouveaux  details  sur  la  raort  de 
Guilloux;  sur  les  services  qu'il  a  rendu  k  la  t6te  de  colon  ne  rdpu- 
blicaine  depuis  sa  reddition.  Les  chouans,  y  est-il,  dit  ont  dessein 
de  tenter  un  voyage  k  Port-Louis  pour  s^effbrcer  de  le  prendre.  II 
s*est  fait  un  versement  de  dix-huit  cents  fusils  qui  ont  6t^  dtstrU 
bu6s  aux  affili^s.  Les  nomm^s  Duliscoet,  Bonauenture  Carre  eft 
Guillaume  le  Guern  sont  d6nomm^s  comme  ayant  une  grande  in* 
fluence  dans  ce  parti. 

tt  On  indique  aussi  Former,' Souer,  Tatmoriy  Derieu,  le  Borgne 
et  le  Merli^  prStres  rebelles,  comme  les  individus  les  plus  daoge- 
reux  de  ces  cantons.  On  ajoute  :  Jean^Jean^  Turon^  le  Bail  et  ile 
Barre  parcourent  les  cantons  de  Ploerdut,  Inguiniel,  Priziac 
et  quelquefois  oelui  de  Langonnet.  LorSal^  ex^cur^  de  Priziac  et 
Former  se  joignent  souvent  k  eux,  ainsi  que  le  nomm6  du  Coue- 
die,  procureur  g^n^ral  judiciaire  du  ddpartementduFinist^re  pen- 
dant le  regime  dc  la  Terreur.  Ge  dernier  reside  ordinairement  avec 
sa  troupe  dans  ce  d^partement.  II  a  lev6  demi^rement  une  impo- 
sition de  7,000  francs  dans  le  canton  de  Banallec,  il  a  pilld  ua  m6> 
nage  et  incendidun  hangard  k  Metros  (Finistdre).  Le  Gal  de  Kerlino, 
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ci-devant  procureur  k  Auray,  a  enlev^  4,000  francs  des  contribu- 
tions de  Saint-Ternin  (Finist^re)  dont  il  ^tait  percepteur.  II  est  de 
la  bande  de  dii  Gouedic.  n 

19  flor^al. 

u  Sepli^me  pi^ce.  Lettre  dat^e  de  Gudmen6  annon9ant  que  dix- 
nuit  hommes  vetus  en  gardes  nationaux  et  canoniers,  commandos 
par  un  nomm4  Joseph^  ont  forc6  la  maison  du  citoyen  Le  pape^ 
acqu^reur  de  biens  nationaux,  demeurant  au  Goscrit;  qu'ils  Pont 
extrdmement  maltrait^,  ainsi  que  sa  famille,  lui  ont  fait  souscrire 
une  obligation  de  12,000  francs,  qu'ils  ont  pill6  tout  ce  quails 
pouvaient  emporter  et  ont  pris  ensuite  la  route  de  Keroualan.  On 
demande  une  garnison  pour  la  commune  de  Gu^men^,  les  trou- 
pes qui  sont  cantonndes  devant  partir  incessamraent.  » 

19  floi^al. 

u  Huiti^me  pi^ce.  Dans  le  canton  de  Scaer  (Finist^re)  onze  bri- 
gands, vStus  en  uniformes  nationaux,  h  Texception  d'un  en  carma- 
gnole verte,  se  sont  introduits  chez  le  sieur  Gilles,  acqu^reur  de 
biens  nationaux.  Gelui-ci  les  a  accueilli  comme  des  d^fenseurs  de 
la  patrie,  bient6t  ils  Tout  ddtrompd  sur  leur  compte  et  il  a  cberch^ 
k  s' Evader,  mais  inutile  men  t. 

u  Gelui  qui  paraissait  6tre  le  chef  lui  a  dit  qu'ils  ne  voulaient  pas 
lui  faire  de  mal,  qu'il  fallait  seulement  leur  donner  de  I'argent ; 
sur  sa  r^ponse  qu'il  n'en  avait  pas,  ils  lui  ont  fait  souscrire  un  bil- 
let au  porteur  de  3,000  francs  et  se  sont  retires.  Ges  individus,  ob- 
«erve-t-on,  parlent  bien  fran^ais,  et  Ton  ne  fait  aucun  doute  que  ce 
ne  soie'nt  des  ^migr^s.  » 

19  floreal. 

u  La  neuvi^me  et  demi^re  pi6ce  indique  le  nom  de  plusieurs 
chefs  de  chouans.  L'un  des  plus  redout6s,  celui  dont  le  vrai  nom 
«st  Delpeichcy  se  fait  appeler  tant6t  Des  Barre  et  tant6t  Montau- 
del;  son  pdre  est  gendarme  4  Goncarneau  ou  ill  Quimper.  Delpeiche, 
assure-t-on,  n'est  pas  inutile  au  parti  que  son  fils  a  embrass^.  On 
assure  que  Glaude  Lorcy,  connu  sous  le  nom  de  Vlnvincible,  est 
•chef  d'une  compagnie;  il  a  exerc^  sa  troupe  dans  les  landes  de 
Quistinic.  Puron  chef  d'une  autre  compagnie. 

a  Neuf  autres  chefs  sont  nomm^s.  lis  se  plaignent  que  les  ordres 
tie  se  remplissent  pas.  Les  p^res  des  chouans  s'opposent  k  ce  que 
leurs  enfants  prennent  les  armes;  mais  les  pr^tres  les  y  engagent 
fortement.  On  pretend  que  Jean-Jean  a  menac^  de  fusilier  ceux 
qui  ne  se  trouveraient  pas  aux  manoeuvres;  que  les  chouans  atten- 
dent  un  ordre  donn6  pour  tomber  en  masse  sur  les  villes ;  qu'ils 
ont  t^moign6  beaucoup  de  joie  de  ce  que  Texcellente  84*  demi- 
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brig^ade  quitCe  ses  cantonnements  pour  dtre  remplac^e  par  la  52*^ 
compost  en  g^rande  partie  de  chouans  que  Ton  a  forc6  de  rentrec 
au  service  apr^  la  pacification,  et  d'individus  dont  on  6tait  md- 
content  dans  leurs  corps. 

tt  On  observe  qu'il  serait  k  d^sirer  que  les  cantonnements  fas- 
sent  plus  forts  et  plus  multiplies,  que  Ton  craint  pour  celui  de 
Plum^liau  qui  n'est  que  de  huit  hommes,  que  deux  cultivateurs 
habitants  d^une  commune  pr^s  de  Gu^men^,  excellents  patriotes^ 
viennent  de  rapporter  les  armes  que  le  d^partement  leur  aTait 
confi^s.  lis  disent  ne  pouvoir  plus  en  r<^pondre. 

u  Tels  sont,  Gitoyen  coll^ue,  les  rensei[piements  qui  me  sont 
parvenus  depuis  ceux  que  je  vous  ai  communiques.  II  m'a  para 
n^cessaire  de  vous  les  transmettre  pour  vous  fixer  sur  les  mesures 
k  prendre,  je  vous  prie  de  m'en  accuser  r6ception. 

u  J'ai  communique  au  commissaire  central  du  Morbihan  vos  deux 
lettres  des  26  et  27  floreal. 

tt  Salut  et  fraternite. 

a  LeTOURNEUX.  n 


u  Je  joins  k  cet  envoi  copie  d'une  derni^re  lettre  que  j'ai  recu  le 
23  floreal,  trois  pieces  qui  y  sont  jotntes,  confirmant  les  details  que 
je  vous  ai  donnes.  n 

(Archires  de  Rerl^no.) 
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90  mart  1796. 


u  La  satisfaction,  Monsieur,  que  le  Roy  a  eprouve  de  vos  servi- 
ces distingues  a  porte  Sa  Majeste  a  vous  elever  au  grade  de  mare- 
chal  de  ses  camps  et  armees.  J'ai  I'honneur  de  vous  donner  avis 
que  vQus  recevrez  incessamment  votre  brevet  de  Son  Altesse  royale- 
Monsieur  frdre  du  Roi,  lieutenant  general  da  royaume,  k  qui  Sa 
Majeste  a  remis  immediatement  la  direction  des  provinces  de 
I'ouesl  de  la  France. 

((  J'ai  rhonneur  d'etre,  Monsieur,  votre  tres-liumble  et   tr^s- 
obeissant  serviteur. 

«  Le  comte  Joseph  de  Puisatb. 

tt  M,  Georges  Cadoudaly  mardchal  de  camp.  » 

(Archivei  die  Rerleaao.) 
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Lettre  du  comte  d'Artois  au  sujet  cTouvertures  fakes  par  Hocke. 

(Saisie  ie  26  ventSse.) 

Edinbai^h,  le  6  f^Trier  1796. 

u  Le  marquis  de  la  F6ronni^re  m'a  inform^  en  detail,  Monsieur^ 
de  diffi§rentes  conversations  que  vous  avez  eues  avec  lui.  Je  profite 
de  son  retour  pour  vous  t^moi(]^ner  toute  ma  satisfaction  du  zh\e 
et  du  d^vouement  qui  vous  animent  pour  le  service  du  Roi.  Je  ne 
chercherai  point  k  exciter  vos  sentiments  ni  k  redoubler  votre  acti- 
vity, mais  vous  pouvez  compter  que  je  ne  n6g1ig^erai  rien  aupr^ 
du  Roi  pour  obtenir  une  gr&ce,  qui  prouve  hautement  com  me  Sa 
Majesty  sait  r^compenser  ceuz  qui  peuvent  le  servir  aussi  utile- 
ment  que  vous. 

tt  Je  n'ajouterai  rien  ici  k  ce  que  je  demande  au  brave  g^n^ral 
Stofflet,  ni  k  ce  que  M.  de  la  F^ronnidre  est  charge  de  lui  dire 
ainsi  qu'&  vous;  mais  il  est  n6cessaire  que  je  vous  fasse  oonnattre 
mes  intentions  sur  I'objet  tr^s-important  et  tr6s-d6licat  qui  con- 
cerne  le  ^^n^ral  Hoche  et  les  officiers  ou  soldats  qui  partagent  les 
sentiments  que  ce  g^n^ral  nous  a  fait  connaltre. 

«  Le  Roi  a  solennellement  promis  Foubli  de  toutes  les  erreurs  de 
r instant  oti  elles  sont  exprim^es,  mais  sa  bont^  s^^tend  plus  loin^ 
et  son  intention  est  dedonner  des  marques  positives  de  sa  bienveil- 
lapce  patemelle  k  ceux  de  ses  sujets  qui  se  trouveraient  assez  heu- 
renx  pour  rendre  un  service  important  et  pour  coop6rer  effective- 
ment  au  r^tablissement  de  son  tr6ne. 

o  En  consequence,  Monsieur,  je  vousautorise  sp^ialement,  ainsi 
que  le  Od^le  Stofflet,  k  promettre  au  nom  du  Roi  au  g^n^ral  Hoche- 
et  k  tous  ceux  qui  abandonneraient  les  drapeaux  de  Terreur  pour 
suivre  ceux  de  la  justice,  non  seulement  qu'ils  conserveraient  les 
grades  et  appointement  dont  ils  jouissent,  mais  que  Sa  Majesty  se 
r^serverait  encore  le  plaisir  de  leur  t^moig^ner  son  affection  par  des 
grAces  proportionn^es  k  la  nature  des  services  qu'ils  pourraient 
rendre. 

u  La  preuve  de  confiance  que  je  vous  donne  en  ce  moment  vous- 
prouve  suffisamment  mon  estime;  vous  la  justifierez  par  le  z^le 
avec  lequel  vous  remplirez  mes  intentions,  et  je  compte  trop  sur  la 
Constance  et  le  d^vouement  des  intr^pides  royalistes,  pour  ne  pas 
6tre  certain  de  me  trouver  bientdt  k  leur  t^te  et  d'y  ratifier  les 
engagements  que  vous  aurez  dii  prendre  avec  tous  les  Franfais 
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qui  se  hAteront  de  suivre  Texemple  de  fiddlit^  et  de  courage  que 
les  armies  i-oyales  leur  donnent  depuis  trois  ans. 

u  Ne  doutez  jamais,  Monsieur,  de  tous  mes  sentiments  d'estime 
■et  d'affection, 

a  Sign^ :  Charles-Philippe.  » 

(Au  bat  de  la  premiere  page  de  la  leUre  doat  copie  est  ci-detsiu,  il  y  a  eerie  en 
marge  :  M.  Fabbe  Beniier.) 

(ArchiYet  de  KerieaDo.) 
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Lettre  de  Hoche  cL  Mercier. 

5  juia  1796.  ~  ll*  pnirial, 

a  J'ai  fait  une  absence  de  Vannes,  et  votre  letlre  du  31  mai 
{vieux  style)  me  fut  remise  hier  :  je  re9ois  k  Tinstant  votre 
seconde. 

i(  Peusse  dt^  fort  embarrass^  de  vous  faire  passer  r^ponse  h  votre 
premiere,  car  la  personne  qui  en  6tait  charg6e  la  remit,  dit-on,  k 
Duverrier,  planton^  et  disparut. 

u  Suivent  mes  intentions  : 

a  La  R^publique  francaise  est  4tablie  sur  des  fondemen ts  in^- 
branlables.  La  vertu  et  la  probity  sont  r^llement  k  Tordre  da 
jour,  et  les  personnes  en  qui  le  gouvernement  a  confiance  ont  pour 
Isase  le  vrai  honneur,  et  d^irent  plus  qu'on  ne  le  croft  de 
voir  en  fin  tarir  la  source  des  maux  qui  ddsolent  ces  contr^es. 

«  La  loi  contre  les  dmigr^s  de  fait  est  connue,  elle  est  im- 
muable. 

it  Que  ceux  non  ^migr^s  et  qui  se  disent  chefs,  k  Texemple  de 
Sc^peaux,ded'Autichamp  et  de  Bernis,  soient  les  premiers  k  d^po- 
ser  les  armes  et  leurs  munitions,  k  me  d^larer  avec  franchise  et 
v^rit6  les  lieux  qui  rec^lent  les  poudres  et  armes,  quel  les  qu'en 
soient  la  nature  et  les  quantity ;  que  les  d6serteurs  profitent  de 
Tamnistie  qui  leur  est  si  g^^n6reusement  offerte  et  qu'ils  apportent 
avec  eux  leurs  fusils  non  charg^,  la  crosse  en  Pair,  sur  T^paule 
gauche,  le  chien  tombant  sur  le  bassinet,  la  feuille  de  sa  batterie 
ouverte,  et  que  de  la  main  droite,  le  bras  tendu,  ils  tiennent  leurs 
cartouches,  soit  dans  un  mouchoir,  soit  dans  une  g^iberne. 

«  Que  les  ag^riculteurs  de  tout  &ge  en  Assent  autant.  Tranquillity 
parfaite,  fixation  dans  leurs  foyers,  protection  dans  leurs  travaux 
et  pour  leurs  personnes  leur  seront  accords. 

«  Que  les  individus  des  deux  sexes  k  qui  le  gouvernement  de  la 
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R^publique  ne  convient  point,  me  demandent  directemeat  des  pas- 
seports  pour  i'^trang^er;  je  les  leur  accorderai  de  suite.  J*observe 
qu'il  faut,  pour  prouver  d^une  mani^re  authentique  la  sincdrit6 
du  retour  dans  le  sein  de  la  R^publique,  que  ce  que  je  demande 
s^opdre  spontan^inent.  Je  g^arantis  de  mon  honneur  et  de  ma  vie 
I'effet  de  toutes  mes  promesses. 

tt  Yous  ignorcz  sans  doute  que  je  suis  sal  si  de  la  correspondance 
volumineuse  que  vous  envoyiez  k  Londres,  k  fidimbourg  et  k  V^- 
rone  par  Lagarde.  Vous  ne  savez  sQrement  pas  que  j'ai  en  mon 
pouvoir  deux  lettres  ^crites  k  Puisaye  le  18  mai  (vieux  style), 
Fune  par  Georges,  Tautre  par  All^gre. 

«  Vaugiraud  pour  rarheter  ses  jours  m'a  inform^  de  tout,  et  s'il 
n'eilkt  pas  eu  la  lAchet^  de  vouloir  fuir,  il  serai t  encore  vivant,  et 
j^eusse  rempli  I'obligation  sacr^e  qu'avait  contractile  envers  lui  le 
g^n^ral  Mermet,  en  facilitant  son  Evacuation  du  sein  de  la  REpu- 
blique. 

a  Vous  avez  raison  de  dire  que  depuis  trop  longtemps  le  sang 
fran9ais  coule  et  qu*il  est  sur  le  point  de  couler  plus  abondam- 
ment.  La  trds-grande  quantity  de  troupes  qui,  sous  peu,  sera  k  ma 
disposition  fera  un  horrible  carnage  des  hommes  illEgalement 
arm^  et  si  cruellement  trompEs  par  ceux  qui  s*en  disent  les  pEres 
et  les  protecteurs. 

tt  II  ne  tient  done  qu*^  vous  d'apporter  un  prompt  remdde  k  ce 
torrent  de  calamitds. 

«  II  est  inutile  que  vous  rappeliez  les  dEl6gu6s  que  vous  dites 
avoir  pr^  des  puissances  Etrang^res,  leur  concours  ne  serait  effec- 
tivement  que  tr^s-nuisible  et  n'entrainerait  que  des  longueurs  prE- 
judiciables  a  vous  el  aux  votres. 

u  Si  les  sentiments  que  vous  me  manifestez  dans  votre  lettre  du 
21  mai  (vieux  style)  sont  aussi  sincEres  et  aussi  philantropiques 
qu'ils  y  sont  d^peints,  d6'jk  je  crois  voir  dans  mes  arsenaux  et  ma- 
gasins  vos  armes,  vos  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  d6'}k  les 
d^erteurs  repentants  sont  diss^minds  dans  nos  rangs,  d6']k  enfin 
tons  les  agriculteurs  sont  rendus  k  leurs  travaux  champ^ti:es,  et  je 
n'aurai  plus  qu'^  attirer  quelques  poign^es  de  scElErats  immoraux 
sans  feu  et  sans  lieu,  et  cette  conduite  vous  aura  immortalises. 

M  Je  n'ai  fait  nulle  question  k  la  personne  qu  m*a  remis  votre 
Jettre. 

u  Signd  :  Hoghe. 
«  Pour  copie  conforme  : 

«  Sign4 :  Quantin.  » 

(Archives  de  Kerleaao.) 
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arh£e  des  cotes  de  l'og^an  (25,  38  n.  46). 
ORDRE    GfiNfiRAL    DU    2    PRAIRIAL 

Res,  non  veriia. 

Au  quariier  general  de  Angers^  le  2  pratrial  qucUriime  annde 

rdpublicaine. 

21  mai  1796. 

tt  Le  g^n^ral  en  chef  desire  trouver  quarante  officiers  qui  puis* 
sent  6tre  employes  h  une  mission  particulidre  :  il  faut  une  bra- 
voure  k  toute  dpreuve  et  une  bonne  sant6 ;  les  citoyens  qui  se  pr6- 
senteront  doivent  compter  sur  un  avancement  et  une  fortune 
rapides. 

«  On  s'adressera  au  ^^n6ral  en  chef  Iui-m6me. 

cc  Le  ^^ncral  en  chef^ 

ft  Signd  :  Hoghe.  » 

Pour  copie  conforme  : 

a  Le  g^n^ral  de  division  chef  de  T^tat-major  de  Parmde, 

tt  T.  HjIdouyille. 

({  Les  officiers  qui  voudront  se  printer  r^pondront  par  la  voye 
de  la  correspondance  militaire,  en  mettant  sur  leur  lettre  : 

«  Service  militatre  tris-pressS.  » 

«  T.  H.  ir 


(Archives  de  Kerleaao.) 
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arm£e  des  cotes  de  t'ociAN  (26,  38  n.  47). 
ORDRE   G£n£RAL  DU  24   MESSIDOR   AN    lY 

Ret,  non  yerba. 

Au  quartier  gdndralde  Rennes,  le  25  messidor,  4*  annde  repubUcaine* 

1  13  jaillet  1796. 

M  Le  g;^ndral  en  chef  ind6peudamment  des  quarante  ofBders 
qu'il  a  demand^s  par  Tordre  du  3  prairial  pour  6tre  employ^  k 
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une  mission  particuli^re,  desire  en  trouver  encore  cent  vingt-cinq 
autres  pour  une  autre  mission. 

a  Je  leur  rappelle  qu'il  faut  une  bravoure  k  toute  ^preuve  et 
une  bonne  sanl^, 

((  Les  citoyens  qui  se  pr^senteront  doivent  compter  sur  un  avan- 
cement  et  une  fortune  rapides. 

a  On  s'adressera  au  g^n^ral  en  chef  k  Rennes. 

a  Les  officiers  qui  voudront  se  presenter  r^pondront  par  la  voye 
de  la  correspondance  militaire,  en  mettant  sur  leurs  lettres  : 

«  Service  tnilitcdre  tris-pressd,  n 

u  Le  ministre  de  la  justice  rappelle  auz  g^^n^raux  et  presidents 
des  conseils  militaires  Particle  10  de  la  premiere  section  du  titre  5 
de  la  loi  du  25  brumaire  an  III,  relative  aux  fa  its  d'emig^ration,  et 
leur  observe  : 

«  1*  Qu'en  aucun  cas  les  conseils  de  guerre  ne  peuvent  juger  les 
^migr^s; 

tt  Que  dans  le  cas  ou  les  conseils  militaires  sont  comp^tens,  ils 
doivent  condamner  un  dmigr^,  mais  s'ils  ne  prouvent  pas  le  fait 
d'^migration  constant,  ils  doivent  le  renvoyer  devant  le  tribunal 
du  d^partement  dans  lequel  6tait  son  dernier  domicile. 

a  Le  g^n^ral  en  chef  recommande  Pex^cution  de  ces  dispositions 
k  tous  les  conseils  militaires  bivouaqu^s  dans  Farrondissement  de 
rarm^e. 

it  Le  g^n^ral  de  division,  chef  de  I'^tat-major  de  Tarmde, 

a  T.  Hedouville.  n 

(Arcbiyes  de  Kerleano.) 
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Exemples  de  correspondance  en  langage  secret. 

«  Le  11  Janvier  1797. 

a  Faites-moi  le  plaisir,  mon  cher  chevalier  (a),  d'envoyer  la 
lettre  ci-incluse  k  Maumusson  (6) ;  donnez-moi  de  vos  nouvelles  par 
M.  Souffrant;  assurez  toute  votre  respectable  famille  de  mon 
attachement  pour  elle  et  ne  doutez  jamais  de  celui  que  je  vous  ai 
vou4  pour  Ja  vie. 

M  Paul  B.  » 

Autre  du  dfdvrier  (c^  est  Janvier)  1797. 

«  Comme  je  le  mande  k  notre  ami,  Monchec,  6  D  tr,  je  desire 
fort  de  causer  avec  vous  si  vos  affaires  le  permettent,  venez  k  Alea- 
9on  dans  les  premiers  jours  de  f^vrier,  allez  chez  madame  Lecoin- 
tre,   faubourg   Saint-Blaise,   cette  lettre  vous  servira  pour  6tre 
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reconnu,  et  elle  vous  dira  le  lieu  ou  nous  pourrons  nous  retrouver. 

Groyez  que  ce  sera  avec  bien  du  plaisir  que  je  vous  rcnouyellerai 

les  sentiments  dc  I'eslime  et  de  Tain  it  id  que  je  vous  ai  voud  pour 

la  vie. 

•  Paul,  n 

Autre.  —  ivreuXy  ce  9  Janvier  1797,  Cadresse  a  Af.  Sou f front. 

u  Yotre  lettre  du  19  octobre.  Monsieur,  ne  m'est  parvenue  que 
bier,  les  voyages  continuels  que  j'ai  faits,  ont  M  la  cause  de  ce 
retard,  sans  cela  je  vous  aurais  rdpondu  plut6t  et  j'aurais  peut-^tre 
eu  le  plaisir  de  recevoir  d'autres  lettres  de  vous,  les  marques  d'a- 
niiti6  de  mes  vertucux  compat notes,  sont  des  biens  prdcieuz  pour 
moi. 

«  Je  continue  un  commerce  pour  la  bonne  femme,  iiioins  appa- 
rent que  celui  de  I'ann^  derni^re  mais  dont  je  crois  les  profits 
plus  certains.  Le  nombre  de  mes  correspondanls  s'est  accru  ainsi 
que  les  fonds  de  notre  maison;  le  premier  associd  chef  de  la  mai- 
son  desire  qu'on  oublie  les  speculations  bazardeuses,  pour  ne  $^€^1- 
cupcr  que  d'affaires  dont  le  bdn^Hce  so  it  indubitable;  je  serais  en- 
cbantd  de  pouvoir  en  causer  avec  nos  amis,  mais  il  m^est  impossible 
de  Eairc  le  voyage  en  ce  moment,  si  (c)  comme  de  L  peut  venir  a 
Alencon  dans  les  premiers  jours  dc  fdvrier,  il  trouvera  men 
adresse  chez  Mde  Le  Gointre,  f.  b.  Saint- Blaise,  et  la  maison  four- 
nira  aux  ddpenses  de  la  route  (ct).  Je  serais  bien  aise  que  dans  ce 
cas  il  priat  madame  de  Turp  de  m'^^crirc  et  qu'il^  se  cbar^a^  de  la 
lettre. 

d  Mon  existence  en  ce  pays  diant  et  devant  6tre  un  mysC^re  jus- 
ques  k  la  r<^ussite  de  nos  operations,  je  vous  prie  de  n'en  parler  ct 
de  croire  a  la  consideration  et  au  sincdre  attacbement  avec  leqoel 
j'ai  I'honneur  d'etre 

(I  Yotre  tr^-bumble  serviteur. 

tt  Siyni^  :  Paul.  » 

Notes  snr  les  trois  tettres. 

(a)  Ledii  chenalier  est  un  ancien  homme  d*afFairet  dc  Paul  Bitumonif  emigr^  ci- 
dcvant  chef  dc  cliouant  ct  passe  ea  Anglcicrrc  aprds  la  rcddition  dcs  armct,  sur  pas> 
se-port  de  Hoche  :  cc  Paul  Beaumont  est  rrsic  en  France,  c  est  Taaicur  des  trots 
letires. 

(6)  Maumusson,  Tillage  dans  la  Loire-Infifrieurc  0&  liabite  M.  SoafFrant,  anciea 
cur^. 

(c)  Cceur  He  Lion,  ci-devant  chef  de  division  parmi  les  chouans,  esptec  de  £actotaai 
aux  gages  des  nobles  i^migres,  homme  k  influence  du  c6te  de  Conde. 

{d)  Madame  de  Tufy7i;t,  habitc  le  cliAteau  d'Angrie  pres  Conde  :  elle  a  jouc  un  rAle 
lors  de  la  soiimission  des  chouans;  c*est  une  femme  qui  a  plus  cnvie  d'avoir  Tair 
d'avoir  de  rinfluence,  qu*ellc  n*a  de  Tesprit,  quotqu'on  lut  en  donne  asses  fiicilemeni 
bcaucoup. 

J'ignore  k  qui  la  scconde  letlre  est  adress^e. 

u  Signe  :  J.  Guiot-Durpain.  » 

(Archives  de  Kcrleftuo.) 
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«  Edinbareb,  ce  ISjuin  1796. 


a  Pai  re^u  votre  ]eUre,  Messieurs,  el  j'en  ai  pesd  bien  attentive- 
ment  toutes  les  observations;  croyez  que  mon  coeur  partage  tous  vos 
ddsirs,  et  qu'il  n'y  a  pas  une  seuie  de  mes  pens^es  qui  ne  tende  k 
les  coucilier  avec  les  obstacles  que  vous  ne  pouvez  pas  connattre  et 
qui  s'opposent  encore  k  leur  ex^ution.  J'esp^re  que  la  Providence 
ui^aidera  k  les  surmonter,  et  que  le  jour  k  jamais  fortune  arrivera 
enfin,  ou  je  pourrai  vous  convaincre  inoi-m^me  que  la  n^cessil6 
la  plus  absolue  a  pu  seule  suspend  re  jusqu'^  present  mon  arriv^e 
parmi  vous. 

tt  Ne  doutez  jamais,  Messieurs,  de  tous  mes  sentiments  d'estime 
et  d'affection. 

tt  Signe  :  Charles-Philippe,  n 

(Arcbivet  de  Kerleeno.) 

MM.  les  membres  du  Conseil  de  I'armee  de  Vannes. 
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Jugetnent  de  Guillemot  Sans  Ponce. 

Guillemot  (Andr^-Marie-Ponce)  fut  mis  en  jugement  k  Vannes 
et  fut  jug6  par  le  conseil  de  guerre  de  la  treizi^me  division  mili- 
taire  qui  6tait  pr^sid^  par  le  chef  de  la  52*  demi-brigade  Fery  et 
avait  pour  membres  :  Debegues ,  chef  de  bataillon  an  mdme  corps; 
Andr^,  capitaine,  faisant  fonction  de  rapporteur,  de  la  89*  demi- 
brigade;  Delair,  capitaine  au  I*'  bataillon  de  la  13*  16g^re;  Victor, 
capitaine;  Yuillemet,  lieutenant;  G<^rard,  sous-lieutenant;  Grode- 
mange,  sergent  k  la  89*  demi-brigade;  Durzy,  capitaine  k  la  58*, 
^tait  commissaire  du  Gouvernement. 

II  avait  com  me  coaccusi^s  madame  Marie-Th<5r6se-D68ir^e  d'Es- 
sonville,  veuve  Bonfils  de  Saint-Loup;  sa  fille,  mademoiselle  £li- 
sabeth-Jeanne-Marie  Bonfils  de  Saint-Loup,  et  Jean-Francois  Le 
Guennec. 

Dans  la  s^nce  du  28  brumaire  au  YII  il  fut  condamn^  k  mort, 
madame  Bonfils  de  Saint-Loup  k  la  deportation,  et  les  deux  autres 
fiirent  acquitt^s. 
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Leur  pourvoi  en  revision  fut  rejet^  par  le  conseil  de  revision 
s6ant  k  Rennes  le  12  frimaire. 

Ge  conseil  6tait  compos6  ainsi  qu'il  suit  : 

Schilt,  g^n^ral  de  brigade,  pr^ident;  Desbordes,  chef  de  brigade 
du  8«  d'artillerie  k  pied;  Th^bauh-Durosa,  chef  de  bataillon  de  la 
brigade  ^trangere;  GarbilJa,  capitaine  au  8*  d'artillerie  k  pied; 
et  Andr6  Le  Blanc,  capitaine  au  mSme  corps.  Les  deux  premien 
^taient  nommds  par  le  g^n^ral  Michaud,  commandant  la  13*  divi- 
sion, qui  avait  aussi  nomm^les  iiiembres  du  conseil  de  g^uerre;  fes 
autres  par  le  g^n^ral  de  brigade  Roulland,  commandant  la  subdi- 
vision d'lUe-et-Vilaine, 

Le  commissaire  du  Gouvernement  prks  le  Conseil  de  revision 
6tait  le  commissaire  des  guerres  Joinville,  et  le  greffier  ^tait  ie 
quartier-mailre  tr^sorier  Robigo. 

{Exirait  dujuyement.) 

(L'origioal  aux  archives  de  Kerleano.) 
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LlBERTfi  —  fiOALITfi 

3«   DIVISION.    —   BUREAU.   2*  INSTRUCTION. 

Le  ministre  de  la  police  gSndrale  de  la  RSpublique  a  I'adnunisiraiion 

centrale  du  ddpartement  du  Morbihan. 

•  Paris,  le  4  pluviose  an  VII  de  la  Republiqae  une  et  indiTisible. 

a  Yos  pr6d<^cesseurs,  les  administrateurs  du  Morbihan,  Gilo  yens, 
ont,  par  leur  arr6t6  du  21  fructidor  an  IV,ordonn6  que  Jean-Jan, 
ci-devant  chef  de  chouans,  de  la  commune  de  Baud,  serait  mis  en 
arrestation  pour  6tre  d6port6,  parce  qu'ils  Tont  consid^r^  comme 
^migr^,  trouv6dans  les  d6partements  ci-devant  insurg^  : 

u  Ge  particulier  ne  prouve  pas  en  effet,  au  moins  l^galement,  sa 
residence  sur  le  territoire  de  la  R^publique,  depuis  le  temps  de 
droit,  et  il  a  ^t6  port^  sur  la  liste  des  dmigr^s  et  n'a  pas  r^lamd  en 
temps  utile. 

u  Mais  lasagesse  du  gouvernement  peutquelquefoisserelAcherde 
la  rigueur  de  la  loi  en  faveur  d'un  parlicuiier,  quand  il  peut  en 
r^sulter  un  avantage  r^el. 

a  G'est  pour  obtenir  ce  but  que  j'invite  chacun  des  membres  qui 
composent  .voire  administration  k  employer  le  z61e  et  la  prudence 
dont  il  est  capable,  pour  parvenir  k  connaitre  les  vrais  sentiments 
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•de  ce  particulier,  si  sa  soumission  aux  lois  de  la  R^publique  est 
sincere,  et  s'il  serait  dispose  h.  lui  donner  des  preuves  de  son  d^- 
vouement,  en  la  servant  contre  la  chouannerie  et  en  d^couvrant 
tons  ses  chefs  et  leurs  moyens. 

tt  On  pent  lui  laisser  entrevoir  que  le  prix  de  sa  bonne  conduite 
sera  d'etre  relev^  de  la  d^hdance  qu'il  a  encourue. 

tt  Yous  me  transmetterez  le  plus  t6t  qu'il  vous  sera  possible  le 
r^sultat  des  sag^es  mesures  que  vous  aurez  prises. 

u  Salut  et  fraternity. 

u  Duval. 

a  A  ^administration  centrale  du  departement  du  Morbihcai,  d 
Vannes.  » 

(ArchiTet  de  Kerl^ino.) 
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Ah  ministre  de  la  police  de  la  Republique  ^ 

.  13  plaviose  an  VII  rdp.  (l«  [Kvricr  1799.) 
a  CiTOTEN  MINISTRE, 

a  Par  votre  lettre  du  4  de  ce  mois  vous  nous  t^moignez  le  d^sir 
de  connaltre  les  vrais  sentiments  du  nomm^  Jean  Jan,  chef  de 
cbouans  et  de  nous  assurer  si  sa  soumission  aux  lois  de  la  Repu- 
blique est  sincere. 

u  Notre  r^ponse  sera  courte  et  claire,  Jean  Jan  n'est  plus,  il  est 
mort  les  armes  k  la  main  comme  un  traitre  et  ub  parjnre. 

((  Lors  de  la  pacification  des  chouans,  Jean  Jan  fut,  en  conformity 
des  pouvoirs  accord^s  par  le  Directoire  au  g6n6ral  Iloche  relative- 
raent  aux  ^migr^s,  conduit  k  la  citadel  le  de  Port-Malo  avec 
les  nomm^s  Peuron  dit  Pivert  et  le  marquis  de  Lescouet.  Un  offi- 
cier  de  gendarmerie  de  confiance  commis  par  nous  les  d^posa 
k  Port-Malo,  mais  quelque  temps  apr^s,  le  10  fructidor,  ces 
trois  individus  furent  mis  en  liberty,  et  nous  n'avons  jamais  pu  en 
savoir  la  raison,  quoique  dans  le  temps  nous  en  portAmes.nos 
plaintes  a  notre  pr^d^cesseur,  ainsi  qu'aux  administrations  centrales 
et  municipales  de  I'llle-et-Vilaine  et  Port-Malo. 

tt  Jean  Jan  ne  s^^vada  de  prison  que  pour  reprendre  son  metier 
de  brigand,  et  il  a  fini  comme  il  m^ritait  de  finir,  ^tant  tomb^  le 

>  Ea  marge  on  lit  :  Jean  Jan,  chef  de  chouans  mort  les  armes  k  la  main.  —  561  ex- 
edi^e* 

27 
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5  messidor  an  6  (24  juin  1796)  sous  les  coups  des  r^publicains,  Ion 
d'une  battue  ordonn^  par  le  g^n^ral  divisionnaire  Michaad. 

«  Puissent  subir  le  indme  sort  tous  ceuz  qui  comme  Jean  Jan  ser- 
vent  activeinent  les  rois  et  Tanarchie!  » 

(Archires  de  Rerieano.) 
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Instruction  donnde  par  Monsieur  au  gdndrcU  Georges, 

Le  g^n^ral  Georges  se  rendra  k  son  poste,  le  plus  t6t  possible, 
pour  prouver  k  tous  ses  braves  compagnons  d'armes  la  satisfaction 
que  nous  ^prouvons  de  leurs  bons  et  loyaux  services,  et  le  ddsir 
constant  que  nous  avons  de  pouvoir  nous  aller  placer  k  leur  t^te, 
pour  seconder  leurs  nobles  efforts,  d^  que  le  moment  sera  propice. 
lis  reconnattront  sans  doute  k  cette  resolution  que  le  Roy  est  plus 
que  jamais  d^id^  k  poursuivre  la  justice  de  sa  cause,  qui  n'en  fera 
jamais  qu'une  avec  le  r^tablissement  de  la  religion  et  le  bonheur 
de  son  people.  Nous  nous  plaisons  k  croire  que,  p^n^tr^  comnie 
nous  de  ces  v^ri t^s,  les  fiddles  sujets  de  Sa  Majesty  se  tiendront  d^ 
sormals  en  garde  contre  de  Fausses  insinuations,  qui  tendent  sans 
ccsse  k  d^courager  leur  zdle  et  le  bon  esprit  qu'il  est  si  n^cessaire 
d'entretenir  et  de  propager  pour  parvenir  k  Pfaeureux  but,  qui 
doit  r^unir  des  frdres,  qu'une  borde  de  factieux  n'a  mis  en  oppo- 
sition que  pour  assouvir  leur  barbare  cupidity. 

Le  sieur  Georges  annoncera  k  tous  les  fiddles  sujets  da  Rov 
qu'afin  de  pouvoir  remplir  ces  importants  objets,  Sa  Majest6,  en 
acceptant  la  ddmission  du  sieur  comte  de  Puisaye,  a  £ait  cboix 
pour  le  remplacer  dans  le  commandement  dont  il  dtait  pourva,  du 
sieur  comte  de  Behague,  connu  par  le  zdle,  la  ferroetd  et  les  ta- 
lons quMl  a  constamment  ddployds  pour  le  service  du  Roy,  tant  en 
Amdrique  qu'en  Europe,  et  particulidrement  dans  la  pro^iDoe  de 
Bretagne,  dont  le  commandement  en  chef  lui  avait  dtd  confix  d^ 
1791  par  Louis  XVI,  notre  auguste  frdre. 

Dans  le  cas  ou  les  affaires  relatives  aux  intdrdts  des  fiddles 
sujets  du  Roy,  et  de  la  cause  commune,  obligeraient  le  g^n^ral 
Georges  k  faire  quelque  sdjour  k  Londres,  il  pourra  profiler  des 
sieurs  Robineau  de  Saint-Regent  et  Coster,  qui  Tont  accoinpagne 
pour  faire  connaitre  aux  diffdrents  chefs  royalistes  les  intentions 
exprimdes  dans  la  prdsente  instruction. 

Donnd  k  Edinburgh  le  9  de  mai  1798. 

Charles-Philippe. 

(Archives  de  Kerlcano.) 
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Charles-Phiuppe  de  France,  Fils  de  France,  Monsieur,  fr^re  da 
Roy,  lieutenant  g^n6ral  du  royaume; 

Voolant  r^ompenser  le  courag^eux  d^youementdedofficiers  dont 
le  g^n^ral  Georges  nous  a  fait  connnitre  les  importants  services  et 
oette  constante  .assiduity  k  leur  poste  dont  nous  sentons  tout  le 
prix.  Nous  avons  nomm^  au  grade  de  colonel  d^infanterie  les 
sieurs  :  Robinault.  de  Saint-Regant,  Pierre  Guillemot,  de  Sol  de 
Grissol,  Andr^  Guillemot,  k  prendre  rang  du  15  juin  1795,  comme 
aussi  les  sieurs  de  Bar  et  Duplessis  Grdn^an,  k  prendre  rang  en 
ladite  quality  de  colonel  d'infanterie,  le  premier  du  10  d^embre 
1796,  et  le  second  du  12  Janvier  1797. 

Nommons  aussi  au  grade  de  lieutenant-colonel  d^infanterie  les 
sieurs  Kobb,  de  Botherel,  le  Tbies  et  Rohu,  k  prendre  rang  du 
15  juin  1795. 

Autorisons  le  sieur  Georges  k  transmetlre  k  ces  officiers  ce  que 
nous  venons  de  faire  k  leur  ^gard,  en  attendant  que  leurs  commis- 
sions puissent  6tre  expddi^es  en  vertu  des  ordres  que  nous  envoyons 
k  cet  effet  au  sieur  le  chevalier  de  la  Pelouze,  cbarg^  k  Londres 
de  FexpMition  des  grdces  et  brevets. 

Donn^  k  Edinburgh  le  9  de  mai  1798. 

Chables-Phili  ppe  . 

(ArchiTet  de  Kerl^aao.) 

Note.  ^-  Tons  cet  brevets  sont  partis  de  Londres  le  6  jain  1798  pour  ^dimboarg 
sifin  d'etre  mis  A  la  signature  de  Monsieur. 
A  Londres,  le  17  jain  1798. 

Le  chevalier  de  la  Pelouze. 
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A  Mitlan,  ce  15  juillet  1798. 


J'ai  re9u.  Messieurs,  votre  lettre  et  le  m^moire  qui  y  6tait  joint, 
ainsi  que  la  lettre  et  le  m^moire  que  M.  de  Beauvais  m'a  particu- 
Ii^rement  adressds  ;  je  suis  extr^mement  touchy  du  z^le  qui  vous 
Les  a  dict^  et  dont  vous  m'avez  d6jk  donn^  tant  de  preuves.  J'es- 
p^re  bien  qu'il  ne  reslera  pas  longtemps  sans  effet,  mais  avant  de 
recourir  aux  armes,  il  faut  avoir  de  grandes  probabilit^s  de  succds, 
^t  J6  ne  veux  pas  que  la  vie  de  mes  braves  et  fiddles  sujets  soit 

27. 
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«zpo8^,  sans  qu*il  en  puisse  r^ulter  d'avantages  pour  le  saint  de 
notre  patrie.  Mon  intention  est  done,  en  attendant  les  ordres  qne 
mon  fr^re  vous  transmettra  de  ma  part,  que  vous  entreteniei  k 
bon  esprit  parmi  mon  peuple  et  que  vous  Vengagiez  k  ne  rien  en- 
ireprendre  avant  que  le  moment  en  soit  venu.  Parlez-lui  surtout 
de  mon  amour,  de  mon  d^ir  de  le  d^livrer  de  la  tyrannic  qa'3 
^prouve  ou  d'y  p^rir,  de  mes  travaux  constants  pour  parvenir  k 
cette  fin,  et  soy^  persuades  en  particulier.  Messieurs,  de  tons  mo 
sentiments  pour  vous. 

SignS :  Louis.* 

3/Jftf.  Georges,  le  chevalier  de  Robinauk  de  iSaint-V^ant  et  de 
Beauvais, 

(Archives  de  Kerieano.) 
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Nomination  d'un  chefde  canton. 

Nous  faisons  et  uommons  sous  I'autorisation  du  g^n^ral  Geor- 
ges, Maihurin  Evano,  surnomm^  Bernard,  adjudant  da  canton  de 
MelJerand  qui  compreud  dans  son  arrondissement, 

S^avoir  : 

Mellerand,  Guerne,  Dieuzy,   Quistinic,   Malguenac,   pour    les 

parcourir,  surveiller  et  org^aniser.  Ordonnons  k  tons  les  sujets  roya- 

listes  de  lui  ob^ir  fidelJement,  et  prions  ces  messieurs  pr^tres  et 

ceuz  qui  sont  a  prier,  de  le  seconder  et  i^clairer,  pour  qu'il  puisse 

bien  remplir  sa  mission  que  nous  lui  confions. 

Donn^  ce  3  octobre  1798. 

Sign6 :  Jullien, 

surnomm^  Augustus. 

P.  S.  —  II  fera  preparer  les  armes  de  suite,  mais  avec  les  plus 

grandes  precautions;  il  me  fera  connattre  les  gens  les  plus  d6cid^ 

et  de  meilleure  conduite,  pour  que  je  puisse  faire  un  choix,  el 

prendra  ou  fera  prendre  par  le  plus  brave  et  le  plus  discret  l''^al 

des  armes  existantes. 

Certifide  conforme* 

Le  general  divisionnaire  :  Michaud  . 

(ArchiTet  de  Kerleano.) 
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N*57 

Brevet  de  colonel  chef  de  division  dans  Carmde  cathoUque  et  royale 
de  la  province  de  Bretagne  et  Bos-Maine  pour  le  sieur  Pierre 
Guillemot. 

DE    PAR   LE   ROI 

Charles-Philippe  de  France,  Fils  de  France,  frere  du  Roi,  lieu* 
tenant  g^niral  du  royaume  au  nom  de  Louis  XVIII,  par  la  grAce 
de  Dieu  roi  de  France  et  de  Navarre,  et  en  vertu  des  pouvoirs  g4- 
n6rauz  sp^iaux  que  nous  avons  re9U8  de  Sa  Majesty 

Gonnaissant  les  talents,  experience,  vigilance  et  bonne  conduite 
k  la  guerre  du  sieur  Pierre  Guillemot,  et  voulant  r^compenser  son 
ooarageux  d^vouement  k  la  cause  de  la  Religion  et  k  celle  de  la 
Bionarcfaie,  nous  Favons  commis  et  ^tabli,  commettons  et  ^tablis- 
sons  colonel  chef  de  division  dans  Tarm^e  catholique  et  royale  de 
la  province  de  Bretagne  et  Bas-Maine  pour  prendre  rang  en  ladite 
quality  du  quinze  juin  mil  sept  cent  quatre-vingt-quinze  parmi  les 
antres  colonels  chefs  de«division  de  ladite  arm^  :  Et  en  jouir  aux 
m^mes  titres,  honneurs,  droits,  prerogatives  et  appointements, 
dont  jouissent  lesdits  colonels  chefs  de  division  :  Youlons  qu'il  soit 
re9U  et  reconnu  en  ladite  quality  et  qu*&  lui  soit  ob6i,  en  tout  ce 
qui  concerne  le  service  du  Roi  en  vertu  de  ce  present  brevet  que 
nous  lui  avons  fait  expddier,  sign^  de  notre  main  et  fait  contresi- 
^er  par  le  sieur  chevalier  de  la  Pelouze,  colonel  d'infanterie,  que 
nous  avons  oommis  k  cet  effet 

Fait  k  £dimbourg  le  onzejuin  de  Pan  de  grftce  mil  sept  cent 
qnatre-vingt-dix-huit. 

Cachet, 

Charles-Philippe  . 

Par  Monsieur  : 

Le  chevalier  de  la  Pelouze. 

(Archires  de  Rerl^ano.) 
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N*  58 

Le  due  de  Bourbon  a  Georges  Cadoudcd, 

«  Londres,  le  29  noTembre  1199. 

a  L*iat^r6t  pariiculier,  Monsieur,  que  je  prends  JiM.de  Goyon 
qui  sert  avec  vous  me  fait  rdclamer  vos  boat^  pour  luL  :  et  voas 
m'obligeriez  en  saisissant  les  occasions  de  I'employer  utilement. 
Je  ne  doute  pas  quUl  r^ponde  k  la  confiance  que  yous  anrez  en 
lui.  M.  de  GoyoD  a  ^t6  bless6  k  Quiberon.  Toujours  en  activity 
depuis  pour  la  cause  de  la  Religion  et  de  son  Roi,  il  n*a  pas  cess6 
de  partager  les  nobles  sentiments  qui  vous  animent  et  ceuz  dei 
braves  gens  qui  vous  entourent.  J'aime  k  croire  qu*il  vous  suivra 
toujours  dans  les  sentiers  de  Thonneur.  Je  vous  le  recommande, 
Monsieur,  et  vous  prie  de  faire  ce  qui  depend ra  de  vous  poor  le 
mettre  k  mdme  de  montrer  son  z^le  et  sa  bonne  voioni^.  Cest 
avec  un  plaisir  bien  vrai  que  je  profite  aussi  de  cette  circonstance 
pour  vous  renouveler  tous  les  sentiments  d'estime  et  d'amiti6  que 
j'aurai  toujours  pour  vous. 

«  L.  H.  S.  DR  Bourbon. 

a  Le  gdn^ral  George,  en  France. 

«  Adresse  :  Madame  la  com  tesse  de  Goyon  Beaucorps,  k  Jersey.  ■ 

(ArchiTct  de  KeH^sno.) 


N«  69 

Pieces  saisies  sur  un  courrier  nommS  Cochety  dit  Saint-Georges 
de  Nointambauty  dit  Bonne-nouvelte  '. 

INTERROOATOIRE    DC    NOMBf^    GOGHBT 

Le  7  metsidor  an  VII. 

«  N»  3. 

u  Je  re9ois  en  un  m^me  paquet  vos  deux  lettres,  dont  un  da  S 
contient  celles  que  vous  adressez  k  Georges.  Je  dois  avant  tout 

'  Ges  pieces  font  extraites  d*uae  copie  du  registre  n*  1  de  rarroee  de  TOaest,  oer> 
tifi^e  conforme  par  le  g^n^ral  Michaud,  qui  commandait  alors  la  13*  diTition. 

Le  19  jain  1199. 
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vous  exprimer  la  vive  satisfection  que  j*6prouve  en  yous  retrouvant. 
Elle  est  vivement  sentie,  je  vous  assure,  car  je  craignais  comme  le 
feu  que  vous  ne  fussiez  en  Normandie.  Vous  devez  vous  souvenir 
d'une  conversation  particuli^re  dans  laquelle  un  beau  matin  en 
plein  air  vous  me  fites  un  petit  r^cit  de  vos  travaux  dans  ce  pays- 
Ik ;  il  me  fut  suffisant  pour  distinguer  et  vos  nobles  sentiments  et 
votre  capacity.  D^s  lors  en  cberchant  &  p^n^trer  dans  I'avenir,  je 
sentis  que  j'avais  fait  la  d^couverte  heureuse  d'un  jeune  bomme 
tel  que  je  les  aime,  et  dans  le  moment  present,  je  me  fi^licite  de 
vous  avoir  moi-m6me  donn6  I'occasion  de  me  laisser  appercevoir 
tout  ce  que  vous  valez.  Revenons  k  votre  lettre.  En  premier  lieu 
je  vois  qu'ig^norant  que  je  me  fusse  cbarg^  de  la  direction  de  votre 
pays,  vous  d^sireriez  que  Georges  soit  instruit  de  sa  situation. 
C'est  une  cbose  que  j'ai  faite  de  vive  voix,  et  dont  le  rapport  bien 
d^taill6  est  parvenu  aux  pieds  de  Son  Altesse  Royale. 

u  \oi\k  done  I'objet  de  votre  premiere  rempli. 

u  Le  corps  d'arm^e  que  nous  pourrons  lever  dans  ce  pays  sera 
^troiteinent  uni  avec  celui  de  Georges.  II  existe  entre  les  deux 
chefs  un  syst^me  inextinguible  d'assistance  mutuelle,  et  les  offi- 
ciers  peuvent  compter  sur  ceux  du  Morbiban  jusqu'A  la  mort. 
Voil^  leur  expression,  faisons  le  mdme  serment.  J'ai  le  projet 
de  m'unir  aussi  ^troitement  avec  le  chef  qui  commando  en  Nor- 
mandie, et  M.  de  Scepeau  qui  est  k  notre  aile  droitc ;  celui-ci  a 
d^ji  battu  les'ennemis  en  diffi§rentes  rencontres,  \o\lk  pour  I'en- 
semble  g^n^ral,  passons  k  celui  des  details.  II  ne  peut  consister 
que  dans  Tunion  indissoluble  des  officiers.  Tons  bommes  pr^pon- 
d^rants  fbrment  avec  moi  une  soci6t^  d'amis  qui  r^unissent  leurs 
efforts  pour  faire  une  lev^e,  comme  si  c'^tait  une  quantity  de  n6> 
gociants  qui  auraient  r^uni  leurs  moyens  en  tout  genre,  en  une 
seule  brancbe  de  commerce  pour  ^tendre  leurs  vues  et  leurs  pro- 
fits. 

cc  Tons  ces  canaux  product! f^  une  fois  r^unis  conduiront  k  une 
vaste  mer  de  richesses.  Pour  revenir  k  nous,  ce  ne  sera  done  point 
une  affiliation  de  cbefs  et  subordonn^s.  Tout  n'est  que  provisoi- 
rement.  Moi-mdme,  malgr^  I'aveu  flatteur  de  Son  Altesse  Royale, 
je  ne  me  regarde  que  comme  un  bomme  plac^  au  basard  k  la  t^te 
des  affaires;  mais  par  le  fait  je  ne  serai  rien,  je  ne  veux  6tre  que 
lorsque  I'arm^e  une  fois  r^unie  aura  vers6  tons  ses  suffrages  sur 
ma  t6le.  Heureux,  mille  fois  trop  beureux,  si  mes  veilles,  mes  pei- 
nes  et  mes  travaux  trop  presses  pour  6tre  efficaces,  peuvent  6tre 
utiles  au  Roi,  et  fournir  k  un  autre  des  moyens  d'am^lioration ! 
Je  rentrerais  avec  plaisir  dans  la  classe  dont  je  sors.  Mais  puisque 
nous  pouvons  esp^rer  qu'une  fois  en  arm^e,  nofre  prince  se 
trouvera  k  notre  t6te,  nous  devons  6tre  tranquilles  et  aller  notre 
train.  Ce  sera  k  lui  k  tout  ratifier  ou  k  faire  les  changements  qu'il 
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lui  plaira.  Levons  des  hommes,  fieiisons  des  soldats  au  Roi,  noos 
ne  pouvons  qu'^tre  lou^s,  et  woilk  I'essentiel.  Je  ne  combats  les 
principes  de  person  ne ;  je  fa  is  seulement  un  appel  k  tons  les  m6- 
contents  du  regime  actuel,  et  ce  sentiment  doit  leur  suffire  pour 
les  engager  k  se  r^unir  aveugl^ment  k  ceux  qui  entreprennent  de 
porter  le  dernier  coup  k  ce  gouvernement  atroce. 

a  Je  r^ponds  maintenant  aux  diff^rents  articles  essentiels  de 
Yotre  seconde  lettre  pour  tout  ce  qui  regarde  la  division  de 
Foug^res.  Je  sens  peut-6tre  de  l'inconv6nient  en  raison  d^ane 
infinite  d'intrigants  ambitieux  qui  la  regardent  comma  un  apa- 
nage et  auxquels  la  concurrence  engagerait  de  faire  et  par  con- 
sequent de  nuire  :  pour  le  moment  ils  n^  font  rien,  et  y  voir  tra- 
vailler  leur  en  donnerait  surement  I'envie.  Je  sens,  dis-je,  qa*k 
cette  consideration  seulement  il  y  aurait  peut-6tre  de  rinconvd- 
nient  k  vous  en  declarer  le  chef  d'une  mani^re  ^vidente,  ou  donc^ 
que  la  chose  existe  entre  nous,  et  agissez  en  consequence,  mettez 
en  usage  le  plus  que  vouspourrez  les  moyensconciliatoires;  mais 
aussi  usez  de  vigueur,  quand  la  chose  sera  absolument  neoessaire. 
Servez-vous  de  mon  nom  tant  que  vous  le  jugerez  k  propos.  Je  me 
mets  au-dessus  des  m^chants,  et  la  purete  de  mes  intentions  me 
servira  d'^gide  contre  leurs  dards.  Placez  dans  differents  cantons 
des  officiers  bien  choisis  qui  nous  seront  tons  devouds,  et  quUls  se 
mettent  dans  la  plus  grande  activity  prdparatoire,  et  vous  assurez* 
vous  de  pouvoir  au  premier  signal  ne  ^ire  qu'un  seul  torrent  de 
tous  ces  petits  ruisseaux.  Que  les  officiers  les  plus  dnergiques  et  les 
plus  connus  parcourent  le  pays  et  pdrorent  les  jeunes  gens,  que 
pour  ainsi  dire  un  coup  de  sifflet  devra  rdunir.  Ayez  un  commis- 
saire  eccldsiastique,  si  possible  est,  faites  faire  des  caches  qui  puis- 
sent  servir  de  magasins  et  d*asiles.  Faites  rassembler  tout  le  plomb 
et  la  poudre  dans  Tune  d'elles,  ou  quelques  braves  ne  s'occuperont 
qu*&  faire  des  cartouches.  Prdchez  le  desinterressement,  et  que 
chaque  homme  aisd  se  procure  son  arme  et  son  dquipement  de 
guerre.  Assurez  la  correspondance  qui  pour  le  general  n'aura  lieu 
que  de  vous  k  moi,  par  la  route  que  vous  indiquez.  Enfin  donnei 
un  libre  essor  k  votre  imagination  et  mettez  tout  sur  le  pied  de 
guerre.  Assurez  tous  les  ofBciers  de  mon  estime,  de  mon  attachement; 
mais  faites  bien  connaltre  que  je  ne  veux  point  m'abaisser  k  faire 
ma  cour  k  personne  pour  soUiciter  des  services  que  chacun  doit  k 
la  cause  sacr^e  que  nous  servons,  si]kr  d'etre  seconde  par  un  assez. 
grand  nombre.  Je  suis  egalement  sdr  de  pouvoir  punir  un  jour... 
et  je  jugerai  les  individus  d*apres  les  services  qu'ils  auront  pu  ren- 
dre  et  qu'ils  n'auront  pas  rendus,  amis  ou  ennemis. 

u  Point  de  rentree!...  L'insurrection  est  sillre  et  tres-prochaiue, 
ainsi  plus  de  menagements.  Nous  n'aurons  pas  longtemps  k  ^mir 
sans  nous  defendre.  Qu'on  enchaine  autant  que  possible  par  la 
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terreur  le  bavardag^e  et  les  d^aonciations,  mais  s'il  le  faut,  qu'on 
fasse  de  temps  en  temps  un  exemple  s^v^re  sur  les  plus  incorrigi- 
bles  et  les  plus  g^nants.  Je  donne  des  ordres  pour  qu'avec  cette 
lettre  yous  touchiez  600  francs  pour  yds  premiers  frais.  Je  vous 
recommande  de  n'en  faire  qu^un  usag^e  bien  raisonn^  et  absolu- 
ment  au  profit  de  la  cause.  Gependant  ne  laissez  manquer  du  n^- 
cessaire  votre  famille  anssi  respectable  qu'elle  est  infortun6e;  ils 
8ont  devenus  enfants  de  I'armde. 

a  Je  me  rappelle  k  son  souvenir  avec  bien  de  Tempressement  et 
du  plaisir.  La  mienne  est  ^galement  sensible  au  sien  et  au  y6tre ; 
elle  use  de  r^iprocit^  envers  vous  et  envers  elle,  et  elle  prend 
una  part  bien  sensible  k  tout  ce  qui  vous  regarde.  J'embrasse 
M.  votre  fir^re;  mais  tout  cela  va  sans  dire.  Que  ce  soit  done  une 
fois  pour  toutes,  que  tons  vos  rapports  soient  succints  et  cot^  par 
ordre  de  date;  dict^s  par  la  franchise  militaire  et^ans  rechercher 
d'^rudiction.  Simples  enfin  comme  la  pens6e  d'un  militaire  et  non 
d'un  bomroe  de  lettres.  Point  d'^pisodes  ni  de  prelude.  Que  tout 
roule  nniquement  sur  les  affaires  du  pays  Fougerain  relatives  k 
Pinsurrection. 

tt  Saint  et  amiti^. 

u  SignS :  Achille  Lebrun.  n 

«  22  jain. 

m  W  A. 

tt  J'ai  re^u  bier,  mon  tr^s-cber  Monsieur,  votre  lettre  du  20, 
d'apr^  laquelle  je  vois  que  vous  n'aviez  pas  re9u  ma  r^ponse  d6- 
taill^e  k  vos  deux  premieres.  Je  vous  Tai  adress6e  par  Gostez  qui 
y  joindra  600  francs,  je  me  rappelle  avoir  oubli6  de  vous  marquer 
que  lorsque  vous  solliciterez  de  nouveaux  fonds  vous  devez  m'en- 
voyer  un.^tat  d6taill6  et  circonstanci6  de  Pemploi  des  v6tres,  afin 
que  je  puisse  le  faire  ajouter  k  mes  m6moires  qui  ne  sont  qu'en 
grosse. 

a  D'apr^s  ma  lettre,  vous  verrez  qu'il  faut  prendre  sur  vous  tout 
ce  que  vous  jugerez  devoir  concourir  k  Pint^rdt  de  la  cause.  11 
faut  agir  en  cbef  de  division.  Je  trouve  votre  projet  fort  sage,  met- 
tez-le  k  ex^ution ;  faites  tout  pour  dtre  bient6t  en  mesure. 

a  Le  petit  commissaire  vous  dira  ce  que  c'est  que  le  citoyen 
Pierrot.  Je  n'ai  pas  d'autre  maison  d'entrepdt,  il  en  faudrait  une 
bien  d^vou^e  et  point  peureuse.  Tant  que  je  serai  ici,  il  &ut  m'^- 
crire  par  le  postilion,  la  correspondance  en  sera  plus  sQre  et  moins 
ch^re. 

«  Salut  et  amiti^. 

((  Sign&:  Achille  Lebrun.  » 
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a  N«  5. 

u  MeSSIRVRS  ET  BRATE8  GAMARADES, 

tt  Nous  voici  parvenus  k  une  ^poque  ou  nous  devons  tons  oublier 
les  ddgodts  d'une  attente  longfue  et  p^nible.  Les  efforts  r^it^r^  de 
la  malveillance  et  du  crime  ont  pu  souvent  d^tournernos  yeux  de 
la  perspective  ou  devaient  nous  conduire  tant  de  travaux,  mais  ils 
ne  Pont  jamais  d^truit,  elle  est  in^puisable  comme  la  cause  sacr^ 
de  I'autel  etdu  trdne.  Side  ficheuses  circonstances  nous  ont  quel- 
quefois  laissd  dans  une  stag^nation  douloureuse,  il  n'en  est  pas 
moins  rest6  dans  nos  coeurs  un  g^erme  indestructible  que  nos  prin- 
cipes  rdchauffent,  que  nos  malheurs  n'ont  fait  qu^enraciner  et 
que  I'espoir  doit  faire  ^clore.  Get  espoir  qui  a  toujours  produit  des 
merveilles  dans  nos  oceurs  g^n^reux  doit*  en  6lever  aujourd'^hui 
les  efforts  k  un  degr6  d'autant  plus  haut  qu'il  n'a  jamais  ea  de 
fondements  aussi  solides. 

K  Une  coalition  puissante  dont  les  'premieres  operations  sont 
complies  par  des  succ^s  ^clatants,  un  ^puisement  total  dans  les 
finances  et  les  armies  de  la  Rdpublique,  un  m^contentement  ^^ 
n^ral  dans  toute  la  France,  des  insurrections  naissantes  dans  la 
majeure  partie  des  d^partements,  voili  en  gros  ce  qui  foumit  de 
bien  beaux  r^sultats,  et  ce  qui  present  k  votre  courage  de  nou* 
veaux  elans,  en  lui  assurant  de  nouveauz  triomphes.  Voil4  ce  qui 
fait  un  appel  k  la  nation  enti^re.  VoiU  enfin  ce  qui  frappe  la  der* 
ni^re  beure  du  gouvernement  atroce  qui  a  creus^  I'abime  oik  notre 
malheureuse  pa  trie  s'engloutit  en  languissant  depuis  quelques 
ann^es.  Nous  n*invoquerons  point  comme  lui  les  furies  de  renfer, 
la  haine  et  la  vengeance;  mais  nous  fierons  une  levde  de  boucUers 
pour  r^tablir  le  r^gne  de  la  justice,  pour  prouver  k  TEurope  ea- 
ti^re  que  si  nous  g^missons  sous  le  joug,  nous  ne  partagions  pas 
ses  forfaits;  nous  nous  r^unirons  pour  soulager  Tbumanit^  souf- 
frante.  £n  frappant,  nous  prierons  le  Dieu  de  nos  pdres,  le  Dieu 
tuteiaire  de  la  France,  de  ne  diriger  nos  coups  que  sur  les  plus 
coupables,  Jes  plus  incorrigibles...  mais  loin  de  nous  les  haines 
par ticu litres!  loin  de  nous  la  soif  du  sang!  contraindre  nos  enne- 
mis  k  I'admiration,  les  forcer  ainsi  k  venir  dans  nos  rangs  abjurer 
leurs  erreurs,  voil^  nos  voeux;  vaincre,  d^tromper  et  pardoaner, 
\oi\k  notre  devise. 

tt  HAtez-vous,  Messieurs,  de  vous  preparer  k  la  guerre  et  d^y 
disposer  vos  anciens  compagnons,  ainsi  que  des  jeunes  gens  qui 
alors  ne  manquaient  que  de  forces  pour  grossir  le  nombre.  Mettez 
la  plus  grande  activity  k  faire  des  proselytes  dans  vos  cantons  res- 
pectifs,  travaillez  de  mani^re  k  vous  y  faire  entourer  au  premier 
signal  de  tons  les  hommes  en  eiat  de  porter  les  armes.Tenez-vous 
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pr6t8  k  agir  et  k  former  des  phalanges  pour  votre  reunion,  des 
phalanges  noinbreuses  et  invinclbles. 

«  Cest  au  nom  du  Roi  que  je  vous  y  engage.  D^un  moment  k 
Tautre  il  pent  donner  I'ordre  de  combattre;  et  jevous  le  transmet- 
trai  k  vous  faisant  le  signal  de  la  reunion.  Gachez-vous  dhs  k  pre- 
sent, je  vous  ferai  parvenir  des  moyens  d' existence  et  d'entretien, 
et  vous  me  ferez  £Bicilement  parvenir  des  rapports  sur  vos  besoins 
et  le  suco6s  de  vos  d-marches.  Mais  m^fiez-vous  des  ^missaires  qui 
ne  seraientpas  porteursd'unordredcrit  et  sign^  de  ma  main.  Vous 
savez  combien  il  y  a  d'espions  et  de  traitres.  Refusez  votre  con- 
fiance  k  tons  les  nouveaux  visages.  G'est  aux  officiers  bien  connus 
dans  le  pays  et  qui  y  sont  rest^s  incorruptibles,  k  soutenir  Thon- 
neur  de  nos  colonnes,  lorsque  nous  serons  r^unis;  mais  seulement 
alors,  le  Prince  nous  donnera  ceux  qu'il  lui  plaira.  Rejetez  loin 
de  vous  les  insinuations  perfides  des  intrigants.  Ge  sont  nos  plus 
cruels  ennemis,  et  vous  les  reconnattrez  toujours  k  leur  empresse- 
ment  k  ralomnier  et  k  noircir  vos  anciens  chefs. 

«  Je  suis  d'avance  persuade  qu'on  616vera  des  doutes  sur  les  or- 
dres  que  vous  recevrez  de  moi,  qu'on  r^pandra  dessoupronssurmes 
pouvoirs,  qu'on  vous  fera  en  fin  mille  questions  indiscr^tes  sur  mon 
compfe,  et  surtout  en  g^n^ral.  Mais  agissez  et  n'y  r^pondez  pas. 
Tenez-vous  k  dire  qu'il  est  des  confidences  qu^un  officier  ne  pent 
et  ne  doit  faire  k  personne.  Rejetez  les  gens  ind6cis  :  ils  ne  sont 
bons  k  rien.  Nous  ne  devons  pas  nous  abaisser  k  soUiciter  des  ser- 
vices que  chacun  doit  k  la  cause  que  nous  servons.  Gomme  nous 
sommes  siirs  de  trouver  des  gens  de  bonne  volont^,  nous  sommes 
^galement  assures  de  pouvoir  punir  un  jour. 

a  Je  m'attends,  Messieurs  et  braves  camarades,  k  toute  votre 
exactitude  et  votre  confiance,  j*en  recevrai  avec  plaisir  tous  les  t6- 
moignagesi  et  je  rendrai  compte  de  votre  zdle  avec  empresse- 
ment. 

(c  SignS :  Achille  Lebrun.  » 

a  N*6. 

M  Monsieur  le  gi^n^ral, 

u  Je  n'ai  point  I'honneur  d'etre  connu  de  vous,  j'ai  celui  de  ser- 
vir  sous  les  ordres  deM.  de  Frott6,  et  je  ne  crains  point  d'invoquer 
son  t^moignage.  Le  z^le  que  vous  avez  toujours  t^moignd  pour  la 
cause  des  rois,  pour  le  soutien  de  ses  d^fenseurs,  m'engage  k  re- 
courir  k  vous  et^  vous  supplier  de  venir  au  secours  des  royalistesde 
la  division  de  Foug^res.  Vous  n'ignorez  pas,  sans  doute,  Monsieur  le 
g^n6ral,rinf;&me  trahisonde  Joli-Goeur,  et  les  suites  funestes  qu'elle 
a  en  trainees  apr^s  elle.  Depuis  cette  malheureuse  <^poque,  le  sang  le 


428  Pl£:CES   JUSTIFICATIVES. 

plus  pur  n'a  cess6  et  ne  cessede  couler,  il  n'y  a  bient6t  plus  d*asile 
pour  les  honnetes  ^ens.  La  pers^ution  est  k  son  comble,  nou» 
avons  perdu  bien  des  bras,  mais  il  ea  reste  encore  assez  pour  con- 
tenir  la  ra^e  de  nos  ennemis,  si  nous  avions  la  permission  et  le 
moyen  de  les  armer.  Toujours  soumis  aux  ordres  de  Sa  Bi  ajest^, 
nous  sommesbien  ^loign^s  de  song^er  k  pr^venir  le  temps  fiz6  pour 
attaquer  les  r^publicains. 

u  Daig;nez,  Monsieur  le  g^n^ral,  nous  envoyer  un  officier  de 
votre  cboiz  et  le  charger  de  vos  instructions,  afin  que  sous  sa  direc- 
tion nous  puissions  nous  rallier,  et  nous  mettre  en  mesure  d'en 
imposer  k  nous  assassins,  en  attendant  que  nous  puissions  les  com- 
battre  et  les  an^antir;  il  nous  reste  quelques  munitions,  pen  de 
fusils,  I'argent  nous  manque  absolument. 

u  J'ai  rhonneur  d'etre  avec  un  profond  respect  et  une  par£aite 
soumission.  Monsieur  le  g^n^ral...  » 

Cette  lettre  a  did  dcrite  d  Georges,  chef  des  brigands  du  Morbihan, 
par  Georges  et  adressde  d  Achiile  Lebrun  pour  la  faire  tenir  d  son 
adresse.  Ce  qui  est  constatd  par  I'interrogatoire  de  Cachet  du  dix 
messidor  an  VIL 

«  N«  9. 
«  Monsieur  et  bien  gher  camarade, 

a  Lundi  dernier,  je  fis  porter  k une  lettre  de  ma  part  pour 

vous  avec  un  nouvei  ouvrage  que,  je  crois,  vous  lirez  avec  plaisir 
dans  votre  retraite. 

«  Je  vous  marquais  dans  cette  lettre  I'^tat  de  ma  sant^  :  mais 
depuis  ce  jour  elle  est  all^  en  mieux ;  et  bient6t  si  les  choses  con- 
tinuent,  je  ne  me  sentirai  plus  de  mon  attaque  de  goute,  et  serai 
bien  portant,  tftchez  de  faire  de  m^me  et  de  prendre  des  forces 
pour  le  jour  de  la  n^essit6.  Je  prends  bien  part  k  Pindisposition 
de  M.  votre  fr^re  et  je  desire  bien  sinc^rement  qu'il  se  r^tablisse 
parfaitement  et  promptemenl.  Dans  ma  lettre  de  lundi,  vous  ver- 
rez  comment  on  dit  que  les  affaires  vont  en  Normand  ie  dans  le 
Midi.  Suivant  les  derni^res  nouvelles,  les  affaires  des  r6publicaias 
vont  toujours  tr^-mal  de  part  et  d'autre.  II  n'y  a  plus  de  prison* 
niers,  on  tue  tout  le  monde.  Le  g6n^ral  russe  a  ordonn6  k  set 
troupes  de  ne  se  battre  qn'k  la  bayonnete  et  au  sabre;  et  il  parait 
quecela  n'accomode  pas  nos  Francais  r^publicains. 

u  Les  uns  disent  le  Pape  mort,  les  autres  le  'disent  k  Briancon. 

<c  On  a  obtenu  la  grAce  d*un  jeune  homme  qui  d^livra  M.  Re- 
naud  d^Ern^ ;  et  n6anmoins  on  vient  de  le  faire  prendre,  et  je 
crains  bien  qu'il  ne  p^risse.  J'avais  bien  recommand^  de  lui  dire 
ou  lui  faire  dire  de  ne  point  compter  sur  la  pr6tendue  grAce  qu'ou 
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I.ul  avait  accords.  Mais  apparemment  qu'on  n'a  pas  fait  ma  com- 
mission, qu'on  a  m^pris^  mes  avis.  Apr^  tout  ce  qu'on  a  vu,  com- 
ment compter  sur  de  pareilJes  gr&ces?  n'est-ce  pas  une  g^rande  im- 
prudence? Que  peut-on  attendre  de  tous  gens  vendus  k  Tiniquit^? 

(c  Je  crois  vous  avoir  marqu6  que  le  premier  de  mes  amis  entre 
\es  ^cl^siastiques  ^tait  tomb^  entre  les  mains  des  r^publicains, 
mais  qu'on  le  disail  d^livr^.  Malheureusement  la  nouvelle  de  sa 
d^livrance  s'est  trouv^e  fausse.  II  est  dans  la  maison  du  Sabot  a 
Angers,  en  attendant  qu'on  le  transfere  dans  I'isle  de  Rh^. 

M  Dimanche  dernier  nous  avons  encore  perdu  M.  Coudray,  vi- 
caire  de  Juvign^,  qui  fut  pris  en  disant  la  messe  k  un  quart  de  lieue 
de  Vitr6. 

a  Le  m^me  jour  une  dame  bretonne  qu'on  croit  de  la  Ghapelle 
eut  la  charity  d'aller  me  d^noncer  k  Eri^6e;  mais  ayant  6i6  mal 
recu  de  celui  k  qui  elle  s'adresse,  il  paroit  qu'elle  eut  rest^e  1^,  et 
d'ailleurs  elle  ne  savait  pas  le  lieu  de  ma  retraite;  parce  qu'elle 
me  disoit  dans  une  paroisse  oii  je  ne  suis  pas.  Cette  ddnonciation 
n'a  eu  aucune  suite,  et  Ton  n'a  fait  en  consequence  aucune  re- 
cherche. 

u  Ge  que  j'avais  pr^dit  k  M.  de  la  Brieneois  pour  avoir  avivand^ 
des  chouans  k  ce  qu'il  parait,  de  la  ligue  de  Joli-Goeur,  il  est  en 
fuite,  on  le  cherche  partout. 

«  Je  suis  on  ne  pent  plus  flatt6  desavoir  que  vos  affaires  sont  sur 
un  bon  pi^.  Je  desire  que  tout  aille  k  voire  avantage,  et  que  bien- 
t6t  tout  soit  Bni  et  termini,  mais  quoiqu'il  arrive  ne  perdez  ja- 
mais de  viie Madame Observez-vous  tant  que  vous  pourrez ;  pour 

se  bien  porter  en  retraite,  il  faut  bannir  loin  I'ennui,  la  m^lanco- 
lie,  la  fristesse,  le  chagrin,  se  consoler  et  se  r^jouir  dans  le  Sei- 
gneur. Faites  cela,  et  tout  ira  bien.  Tout  chr^tien  [soumis  et  r^si- 
^n^  est  toujours  content.  Les  choses  les  plus  obligeantes  k  toute 
votre  famille.  Je  vous  embrasse  tendrement  et  suis  avec  un  sincere 
attachement.  Monsieur  et  compagnon  de  bonne  fortune, 

«  Votre  tr6s-humble  et  ob^issant  serviteur. 

H  17  mai  1799.  n 

u  N«  10. 

u  Monsieur, 

«  J'ai  recu  bier  au  soir  la  r^ponse  k  ma  let! re  k  M.  Achille  Le 
Blond.  II  me  marque  qu'il  a  en  fin  recu  des  ordres,  et  en  conse- 
quence fait  fusilier  deux  des  adjoints  k  M.  Grand pierre  :  voyez 
quel  changement  depuis  votre  entrevue.  11  ajoute  qu'il  a  donn^  des 
ordres  k  ses  officiers  sup^rieurs,  qu'il  attend  des  instructions  des 
chefs  de  Bretagne,  et  qu'il  sera  charm^  de  correspondre  avec  les 
chefs  de  Maine,  etc.  11  ne  me  dit  rien  dudit  Grandpierre;  mais 
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M.  Fran9ois  a  dit  k  la  porteuse  de  ma  lettre  qu*il  Tavait  nidement 
r^primand^,  et  qu'apr^s  I'aveu  de  ses  forfaits  et  sur  la  promesse 
de  se  comporter  en  honn^te  horn  me  on  lui  avait  fait  ^rftce.  II 
parait  que  ma  lettre  k  M •  Achllle  lui  a  fait  beaucoup  d'impres- 
sion,  et  pour  marque  de  la  confianoe  qu'elle  lui  a  inspirde,  il 
m'a  pri6  d'examiner  les  ordres  qu'il  a  donn^,  pour  Toir  si  j'j 
trouverai  quelque  chose  k  y  ajouter  ou  k  reformer,  etc.  Quand  on 
me  les  aura  rem  is,  je  voudrais  que  vous  puissiez  venir  me  Toir 
pour  les  examiner  avec  moi.  Si  done  vous  vous  rapprochez,  je  vons 
prie  de  me  le  faire  savoir,  et  de  vouloir  bien  vous  donner  la  peine 
de  me  venir  parler.  Alors  je  vous  ferai  connaltre  un  brave  homme 
de  la  Ghapelle  qui  a  promis  au  commandant  de  Fougf^re  de  me 
trouver,  etc.,  et  nous  aviserons  aux  moyens  de  lui  emp^her  de 
consommer  sa  perfidie. 

aM.  le  Yengeur  aujourd'hui  nomm6  Alphonse  m'aaussi  dcrit  et 
me  marque  que  tout  va  bien,  et  qu'ils  ont  refu  des  ordres,  et  que 
dans  peu  ils  travailleront.  Consolez-vous  donc'et  consolez  les 
autres,  et  ranimons  tout  notre  courage  et  notre  confiance. 

a  Vous  savez  sans  doute  les  nouvelles,  elles  sont  de  plus  en  plus 
allarmantes  pour  les  r^publicains. 

tt  Je  salue  tr^s-humblement  tous  les  vdtres  et  suis  de  tout  mon 
coeur,  etc.,  Monsieur  et  cher  confr^e  de  bonne  fortune,  votre  tr6s- 
humble  et  cher  serviteur. 

<c  Flexit.  n 


u    W  11. 

«  11  prairial. 

a  Le  C<"  B.  d.  G  est  bien  sensible  k  votre  souvenir  mon  cher 
St*G.  il  se  rappelle  de  vous  avec  plaisir  et  en  parle  souvent  avec 
votre  ami ;  il  desire  beaucoup  vous  voir  en  portant  la  fin.  de  son 
proems.  II  esp^re  que  vous  lui  aiderez  k  y  coop^rer,  car  il  compte 
beaucoup  sur  vous;  il  ne  scait  pas  quand  cela  pourra  T^tre,  mais 
il  croit  que  ca  ne  tardera  pas,  d'apres  les  nouvelles  qu'il  a  re9ues 
de  son  p^re;  il  faut  avoir  de  la  patience  et  de  la  perseverance.  II 
conceit  que  dans  la  circonstance  ou  nous  sommes  actuellement,  et 
quand  on  soufTre  on  n'^coute  pas  tout  k  fait  la  raison  :  mais  elle 
est  absolument  n^cessaire  plus  que  jamais.  Vous  conviendrez  qu'un 
fils  soumis  ne  doit  pas  aller  centre  la  volenti  et  les  ordres  de  son 
p^re.  Adieu  M.  ch.  St  G.  Donnez  souvent  de  vos  nouvelles  par  la 
voie  de  votre  ami,  et  comptez  k  jamais  sur  mon  sincere  attache- 
men  t. 

u  £crivcz-moi  toujours  k  la  m^me  adresse  au  G*'  Lemoins  10  et 
Lusi(jnan.  N**  115,  rue  des  Vieilles-Cluvet-Saint-Honord,  k  Paris. 
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Ne  mettez  jamais  mon  nom  sur  aucune  lettre ;  mettez  seulement 
pour  moi  au  G*'  Badon,  le  G*"  qui  vous  envoye  les  lignes  ci-des- 
sous  a  )a  votre;  et  il  les  lit  toujours.  Ainsi  quand  vous  6crirez 
qn'il  y  en  ait  une  pour  lui,  et  un  ou  deux  mots  pour  moi,  mais  il 
les  verra  aussi.  Je  ne  puis  faire  autrement.  Bien  des  amiti^  k  vos 
citoyennes  et  k  Pierrot,  je  ne  scais  encore  quand  je  retoumerai  au 
pays*  n 

Le  O*  B.  D.  G'  ddsigne  le  baron  Dugoriy  ex-chef  de  division 
dans  Fancienne  chouanerie  du  ddpartement  de  la  Manche,  ou  il  a 
servi  avec  FrottS  et  St  Georges,  aujourd'hui  St  VaUier  connu  sous 
le  vrai  nom  de  Cochel, 


u  W  12. 

u  Au  nom  de  Dieu  et  du  Rou 

u  Nous  officiers  de  la  division  de  Foug^dres,  brulants  du  vif  d6- 
sir  de  contribuer  k  retirer  notre  commune  patrie  de  Toppression, 
et  de  lui  rend  re  son  ancienne  splendeur,  nous  nous  sommes  assem- 
ble aux  fins  d'ordre  pour  aviser  aux  moyens  de  parvenir  k  uu  but 
si  desirable. 

a  £n  consequence  Tun  de  nous  ayant  d^pos^  sur  le  bureau  ledit 
ordre  dont  il  ^tait  charged,  a  propose  avant  qu'on  en  prit  lecture, 
que  tons  les  officiers  composant  Tassembl^e  pr^tassent  le  ser- 
ment  de  garder  une  discretion  inviolable  sur  tous  les  desseins  et 
les  entreprises  qui  leur  pourront  ^tre  confines;  mais  encore  de  ne 
mettre  bas  les  armes  qu'apr^s  avoir  an^anti  les  rdg^icides,  r^tabli  la 
religion  catholique  dans  toute  sa  purete  et  le  Irdne  des  Bourbons. 
Gfaaque  individu  ayant  fait  ce  serment  et  promis  de  signer  ces  no- 
bles engagements;  on  a  ouvert  et  pris  lecture  de  ladite  lettre. 
Gomme  il  y  est  question  de  nommer  quelqu'un  qui  puisse  entrete- 
nir  la  .correspond ance,  et  activer  les  operations  du  gdndral  Du  Bois 
Guy,  il  a  M  convenu  que  Ton  nommerait  pour  cet  effet  M.  de 
Saint-Vallier,  que  Ton  regarde  comme  tr6s-capable  de  remplir  avec 
honneur  cette  mission.  Ledit  Saint-Vallier  n^ayant  voulu  accepter 
que  provisoirement  par  Torganisation  et  parce  qu'il  y  a  urgence, 
il  a  et6  convenu  en  outre  que  chaque  officier  retournerait  k  son 
poste  pour  travail ler  secrdtement  et  d'une  mani^re  decisive 
J'opinion  publique,  r^organiser  les  compagnies  et  les  mettre  dans 
un  etat  respectable. 

tt  II  a  6t6  arrete  qu'un  extrait  de  la  pr^sente  deliberation  sera 
envoye  sur  le  cbamp  k  M.  le  general  Achille  Le  Brun ;  et  on  le 
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supplie  tr^s-humblement  d'ezaminer  sUl  ne  s'y  trouve   rien   k 
changer. 

a  Fait  et  arr6t^  sur  nos  seingfs  aprds  lecture^  le  24  juin  1799j 

a  ViGToiRE,  capitame  tiraiUewrs  de 

la  colonne  du  centtre, 
u  Brim  d'Amour,  capkame, 
u  RifeCHAPP^,  lieutenant, 
u  Bonne  Nouvelle, 
a  Saint-Vallier,  commandant  prcm 
visoire  de  la  division.  » 


u  N«  14. 

a  Ge  jourd'hui  10  messidor  an  YIL 

M  Le  nomin6  Gochet  detenu,  interrog^  sur  le  contenu  d'uae  let- 
tre  du  11  prairial,  commencant  par  ces  mots  :  le  C*°  B.  D.  G.  est 
bien,  etc.,  et  finissant  par  ceux-ci  :  sincere  attacheiiient. 

M  A  ddclar^  pr^sumer  que  les  trois  lettres  initiales  B.  D.  G.,  qui 
^uivent  le  citoyen,  signifient  baron  d'Hugon,  chef  de  divisioa  sous 
les  ordres  de  M.  Frott^  en  Normandie,  dans  I'ancienne  chouane- 
rie,  lequel  semble  rdsider  actuellement  k  Paris*  II  croit  aussi  que 
cette  lettre  est  ^rite  par  ledit  baron  d'Hugon  comme  ayant  e&  oc- 
casion de  le  voir  plusieurs  fbis  en  Normandie,  et  se  rappelant  de 
lui. 

«  Interrog^  du  nom,  de  la  quality  et  de  la  demeure  de  T^rivain 
des  notes  qui  se  trouvent  au  pi^  de  la  mdme  lettre  et  commencant 
tt  par  hazard  »  et  finissant  par  ceux-ci  u  ce  k  quoi  je  ». 

«  R6pond  que  ces  notes  sont  du  nomm6  Simon  des  environs 
d'Avranche  ou  de  Mortain,  lequel  a  figur^  dans  I'ancienne  choua- 
nerie  en  quality  de  chirurgien,  et  demeure  actuellement  k  Paris  k 
Tadresse  qui  est  d^ign^e  dans  ces  notes.  ' 

u  Interrog6  sur  une  lettre  commencant  par  ces  mots  a  je  n*ai  pas 
(c  rhonneur  n ,  et  finissant  par  ceux-ci  «  il  faut  que  tout  le  luonde 
*i  fiEisse  des  sacrifices  » . 

c<  R^pond  qu'elle  est  ^crite  de  sa  main  et  destinde  k  6tre  envoys 
au  nommd  Yigrous  capitaine  de  chouans,  rentrd  a  Montour;  mais 
qu' ayant  dtd  arrdtd  au  moment  de  sa  redaction,  ii  n'a  pu  I'aehever 
ni  I'envoyer  k  sa  destination. 

u  Interrogd  sur  une  autre  lettre  commen9ant  par  ces  mots 
«  M.  le  gdn6ral  »  et  finissant  par  ceux-ci  «  Soumission,  monsieur 
a  le  gdndral  ». 

M  Rdpond  que  c'est  copie  de  celle  quMl  ^rivit  au  gdndral  Geor- 
ges, commandant  dans  le  Morbihan  le  8  juin  dernier. 
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tt  Interrog^  s'il  a  connaissance  que  cette  lettre  a  M  remise  k  son 
adresse,  et  s'il  en  a  re9a  r^ponse. 

tt  R^pond  savoir  positivement  que  cette  lettre  est  demeur^e  entre 
les  mains  d'Achille  Lebrun,  auquel  il  I'avait  adress^  pour  la 
remettre  k  Georg^es,  et  qu'il  n'a  re^u  aucune  lettre  ni  avis  particu- 
lier  de  ce  dernier. 

tt  Interrog6  sur  une  autre  lettre  commen9ant  par  ces  mots 
u  dans  la  triste  position  i»  et  finissant  par  ceux-ci  u  8  jain  «• 

M  R6pond  que  c'est  copie  d'une  de  celle  ^rite  par  lui  k  cette 
^poque  au  g^^n^ral  Achille  Lebrun  pour  Tinviter  k  remettre  la  let- 
tre k  Georges. 

M  A  lui  demands  s*il  connalt  les  nomm^  Gceur-de-Roi,  MonEau- 
che,  M.  Bos,  lieutenant,  Phalege,  lieutenant. 

u  R^pond  ne  les  connoitre  ni  Tun  ni  Tautre.  Ajoute  au  surplus 
avoir  6x6  sollicit6  par  Achille  Le  Blond  pour  ^crire  la  lettre  dont 
il  est  parl^  ci-dessus,  adress<Se  k  Georges;  lecture  k  lui  faite  de 
cette  d^laration,  a  dit  qu'elle  contient  v^rit^,  il  y  persiste  et  a 
sign6, 

u  Signe  :  Goghet. 

«  Gertifi6  conforme  k  la  v^rit^  par  moi  chef  de  bataillon  com- 
mandant I'arrondissement  de  Fougdres. 

«  Sign^ :  Pikotbau. 

a  Gertifi^  le  present  veritable,  d'apr^  les  diff^rentes  pieces  qui 
in'ont  6x6  transmisesen  originaux,  par  nous  g^n^ral  commandant 
la  subdivision  d'llle-et-Vilaine. 

tt  SignS :  Roulland. 
«  Pour  copie  conforme  : 

u  Le  g^n^ral  commandant  la  13*  division  militaire.  2*  de  I'ar- 
m^e  d'Angleterre. 

u  SignS :  Michaud.  » 

(Archives  de  Kerlcano.) 
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BRIGANDS   QUI    I^TAIENT    A    ROGME-SAUVKUR. 

(C'ett  la  legion  de  MiizilUc  et  Redoa  n^  4.) 

Martin  de  la  Plazette,  dit  Du  Fresne. 
PouRCEAu  DE  MoNDORt  dc  Gu^raudo,  dit  Dufosse* 

28 
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LoAisEL,  dg6  de  16  ans,  fils  de  Loaisel  de  S^rent,  ex-enre^istn- 
teur  k  Baud. 

Sol  de  Gr^solle  (sic). 

Les  deux  S£gillons,  6migr^. 

Gkaillou  du  Fresne,  chirur^en  directeur  de  la  81*. 

Ck>UASSiN  DE  Keroal  de  Gu6rande,  ftg^  de  16  ans;  son  p^re 
n'a  pas  voulu  le  recevoir,dit-oii. 

Gaspard  de  Roche  des  Trois,  capitaine  de  chouans. 

•«•  Autre  Le  Noez,  dit  Gaspard,  fr6re  dudit. 

Protin,  dit  Marquis  de  BrouiUe,  capitaine  commandant  Tayant- 
g[arde. 

L'ex-domestique  de  Silz  ^tait  aussi  capitaine. 

(Gommaniqu^  par  M.  le  doctenc  A.  MatiriccC) 


N»  61 


Rapport  sur  Paffaire  de  LocminS, 

L'attaque  de  Locmin6  ^tait  commandde  par  nn  Flamand  d^ser- 
teur  nomm^  Gomm^  (Gomez).  Guillemot  de  Bignan  y  6tait. 

Un  nomm^  Ravaut  et  un  tailleur  du  Moustier  ^taient  les  plas 
terribles  des  brigands* 

Le  commandant  de  Locmin6  a  6t&  tu6  par  un  chouan  qa*il  a 
aussi  tn^  en  p^rissant. 

Les  gendarmes  se  sont  sauv6s,  les  militaires  out  fait  nne  trou^ 
et  plusieurs  se  sont  sauv^,  les  autres  ont  ^t6  emmends  prison- 
niers. 

(Commaniqa^  par  M.  le  doctear  A.  Mauriceu) 


N«  62 

«  Ediobargh,  ce  19  juilleC  1799. 

«  Pautorise  le  g^n^ral  Georges,  commandant  pour  le  Roi  dans  la 
partie  de  la  province  de  Bretagne  coanue  sous  le  nom  de  Morbi- 
han,  dans  le  cas  oil  il  se  pr^senterait  k  \ii\  (elles  personnes  qui 
aprds  avoir  servi  le  parti  r^publicain  reviendraient  k  leur  devoir 
avec  la  volenti  et  les  moyens  de  servir  la  cause  de  leur  souverain 
l^itime,  k  lesrecevoir,  traiteret  prendre  avec  eux  des  engagements 
selon  la  nature  des  services  qu'ils  pourraient  rendre,  k  conserver  h 
ceux  qui  sont  dans  les  armies  les  grades  et  emplois  que  comp<Mrte- 


»1 
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rait  la  quantity  d'hommes  avec  lesquels  ils  arriveraient  pour  ser- 
vir  dans  Tariiide  royale  suivaat  les  bases  arr^t^  dans  les  instruc- 
tions qui  lui  seront  donnto. 

a  Charles-Philippe, 

CI  Qdn^rai  Georgei  Cadoudal,  » 

(Gonunaiiiqa^e  par  H.  de  Gadoadal,  aaden  offieier  de  cavalerie  an  terrice  dt 
Sa  Majeit^  Apottoliqac,  fill  da  colonel  Looii  de  Cadoudal.) 


W  63 
Lettre  de  Monsieur  d,  Georges. 

* 

•  Londres,  le  23  decembre  17991 

M  Pai  re9u,  mon  cher  George,  votre  lettre. du  3  di^mbrc,  ainsi 
que  les  rapports  de  M.  Le  Loureux.  Pai  examine  le  tout  avec  la 
plus  s^rieuse  attention,  et  j*ai  communique  aux  ministres  fi'i"'' 
ies  details  importants  relatifs  k  votre  situation  et  k  oelle  des  autres 
chefii  royalistes. 

M  Soyez  certains  qu'avant  la  fin  dn  mob  j^exp^ierai  des  officiers 
dignes  de  confiance,  qui  vous  porteront  les  resolutions  definitives 
dn  G****  B^^  et  les  miennes;  mais  je  m'empresse  k  vous  annon- 
cer  que  le  moment  approche  oi!^  mes  voeux,  les  v6tres,  et  ceux  des 
Franfais  fidMes  comme  vous,  seront  exauc^s.  Je  serai  bientdt  k  la 
t6te  de  vos  braves  compagnons  d'armes,  et  independamment  des  se- 
conrs  en  argent,  munitions  et  fusils  que  les  royalistes  recoivent  et 
recevront  en  abondance,  j'esp^re  d'apr^s  les  tr^s-favorables  inten- 
tions du  minist^re  anglais  arriver  au  milieu  de  vous  avec  des 
moyens  propres  k  assurer  nos  succ^s. 

a  Je  me  ref^re  pour  le  reste  aux  ordres  et  instructions  que 
j'adresse  aujourd'hui  au  commissaire  du  Roi ;  mais  j*ai  voulu  que 
le  brave  et  loyal  Georges  n'apprenne  que  par  moi  ce  dont  son 
&me  jouira  autant  que  la  mienne. 

tt  A  nous  revoir  bientot,  mon  cher  George,  j'6prouverai  une 
grande  satisfaction  k  vous  renouveler  de  vive  voix  I'assurance  de 
tous  les  sentiments  que  vous  m'inspirez  si  justement. 


a  Charles-Philippe.  » 

a  P,  S.  -^  Je  vous  autorise  k  envoyer  copie  de  cette  lettre  au 
brave  Mercier  et  k  lui  dire  qu'il  partage  la  juste  affection  que  je 
vous  porte.  » 

(Arcbires  de  RerUano.) 

S8. 
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N-  64 
Lettre  de  Monsieur  d  Georges. 

•  Loodres,  ce  26  deoembrc  1799. 

u  Au8sit6t  qae  j'ai  connu,  mon  cher  George,  le  besoin  que  vous 
aviez  d'ofiiciers  d'artillerie,  pour  tirer  un  parti  utile  des  canons  et 
obusiers  qui  vous  sont  envoi^s,  je  me  suis  occup6  d'en  choisir  qui 
r^unissent  le  talent  au  zb\e  et  k  I'activit^. 

u  Je  joins  ici  les  noms  et  grades  des  quatre  ofBciers  qui  partent 
aujourd'hui  pour  servir  dans  I'armde  k  yos  ordres.  lis  m^ritent 
tons  ma  confiance,  et  je  suis  bien  si^r  que  vous  tirerez  un  grand 
a  vantage  de  lenrs  lumidres. 

(c  Le  baron  des  Lyons  qui  vous  remettra  ma  lettre  est  le  plus 
ancien  et  par  cons^uent  le  chef  de  ses  camarades.  Cest  un  ofBcier 
tr^s-dtstingu^  dans  son  corps. 

u  N'ayant  rien  k  ajouter  k  ma  lettre  du  22  de  ce  mois,  je  m^y 
r^fere  enti^rement,  et  je  vous  renouvelle  de  bon  coeur,  mon  cher 
George,  I'assurance  de  tons  mes  sentiments. 

a  Charles-Philippe.  » 

(Archtvet  de  Kerieano.) 


W  65 
Lettre  de  Lemercier  au  general  Ct  a  Vcmnes, 

•  19  prairial  an  VII. 
tt   CiTOTEN   Gt.K£RAL, 

(I  Tai  vu  avec  plaisir  que  ma  lettre  vous  6tait  parvenue  et  que 
vous  n'aviez  pas  n6glig6  d'employer  tous  les  moyens  que  le  goa- 
vernement  vous  confie  k  juste  titre  pour  ddcouvrir  les  projets  de 
nos  ennemis  communs. 

a  Le  d^ir  de  vous  donner  de  nouveaux  dclaircissements  sor 
l'6tat  actuel  des  campagnes  me  force  k  vous  dcrire  de  rechef.  Je 
vous  ai  annonc^  que  la  chouannerie  ^tait  compl6tement  organist. 
G'est  une  v^rit^,  et  j'en  suis  bien  siir,  mais  je  youft  pr^viepi  que 
Tordre  vient  de  lui  6tre  donn^  de  ne  point  arr6ter  sur  les  routes,  de 
ne  remuer  nulJe  part,  en  ua  mot  de  ne  point  agir  jusqu^^  nouvel 
ordre. 
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ti  he  but  des  chefs  en  ce  moment  est  de  laisser  croire  que  le  d^par- 
tement  est  tranquille  afin  que  le  gouvernement,  satisfait  par  cette 
s^curit^  apparente,  appelle  les  troupes  qui  sont  dans  la  ci-devant 
Bretagne  pour  les  porter  sur  les  frontidres.  AJors  TAngflais  doit  d^ 
barquer  sur  divers  points  de  nos.c6tes  et  principalement  sur  celles 
du  Morbihan  des  troupes  russes  qu'il  a  achet^  k  cet  effet  dans  ce 
moment,  des  ^migr^,  des  prfitres  et  enfin  des  Anglais  euz-m6mes, 
tel  est  le  plan  combing,  vous  pouvez  m'en  croire,  et  dans  quclque 
temps  il  doit  6tre  ex^cut^,  si  vous  ne  d^oncertez  encore  une  fois 
leurs  projets  perfides,  ainsi  que  vous  Tavez  d^jA.  fait  par  T^tablisse- 
inent  et  I'activit^  des  colonnes  mobiles.  II  vous  reste  un  rooyen  de 
jr^ussir  et  de  les  confondre,  c'est  de  conserver  dans  ce  d6partement 
le  plus  de  troupes  possibles,  d^^tablir  une  tr^s-grande  surveillance 
sur  les  c6tes,  d'exercer  partout  les  colonnes  mobiles  aux  exercices  k 
feu;  de  fortifier  les  lies  circonvoisines  de  la  Bretagne,  telles  que 
Belle-Isle,  celles  dn  Morbiban  et  surtout  celle  de  Groix,  dont  la  pos- 
session rendrait  nul  le  port  de  Lorient;  de  surveiller  les  nobles  et 
leurs  maisons  de  campagne.  Soyez  assur^  de  tout  ce  que  je  viens  de 
vous  dire.  Le  moyen  d'emp^her  le  d^barquement  qui  doit  avoir 
lieu  est  d'avoir  toujours  en  Bretagne  beaucoup  de  troupes  de  ligne 
et  de  la  cavalerie,  car  tant  que  nos  ennemis  sauront  que  vous  avez 
des  braves  k  commander,  ils  ne  se  hasarderont  pas,  et  je  sais  positive 
ment  qu'ils  ne  tenteront  d'ex^uter  leurs  projets  qu'autant  qu'ils 
verront  le  d^partement  sans  troupes  r6gl6es.  Depuis  longlemps  les 
papiers  publics  nous  annoncent  que  cent  b^timents  de  transports 
'Sont  pr^ts  en  Angleterre  pour  ex^uter  une  descente;  c'est  une 
tr^grande  v6rit^,  et  vous  saurez  qu'ils  doivent  prendre  pr^  de 
Hambourg  des  troupes  ^trang^res  pour  les  verser  pendant  la  belle 
saison  sur  notre  patrie,  k  moins  qu'ils  ne  soient  inform^s  (car  ils 
savent  tout)  des  sages  mesures  prises  par  vous  pour  les  en  emp^ 
cher.  Gardez  le  secret  sur  cetle  lettre  qui  ne  comient  que  des 
v^rit^  positives,  k  cette  derni^  condition,  je  vous  promets  de  vous 
^crire  tout  ce  qui  pourra  vous  int^resser  par  la  suite,  et  si  vous  en 
parlez,  je  me  tais  pour  toujours. 

«  Pour  copie  conforme, 

u  Le  g^n^ral  commandant  la  13*  division  militaire,  2  active. 

u  SignS  :  Mighaud.  n 

(Archives  de  Rerleano.) 
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N«    66 
Letires  de  Windham  au  gdniral  Georges^ 

«  Londres,  novembre  I*'  1799.. 

u  Monsieur, 

tt Rien  ne  8era  ^parg^n^  de  la  part  du  goayernement  britanni* 

que  pour  seconder  vos  efforts  de  la  mani^re  la  plus  efficace...  toute 
Fattention  et  tous  les  moYens  du  gouvemement  ne  manqueronl  pas> 
d'etre  dirig^s  vers  ce  m6me  but...  Nous  serons  bien  aise  de  scavohr 
A  vous  pensez  qn*avec  une  force  tr^s  born^,  s'entend  avec  10  on 
12,000  hommes,  11  y  a  des  postes  k  occuper  ou  des  coups  ik  frapper. 
Dans  le  cas  ou  vos  propres  moiens  dans  le  premier  instant  ne 
pourront  pas  dtre  sufBsants,  le  gouvemement  ne  se  refusera  pas  a 
venir  ^  yotre  secours  d'une  maniere  prompte  et  soutenne.  Yous  ne 
douterez  pas  des  sentiments  d'int^r6ts  dont  je  suis  p6n6tr6  pour 
votre  cause,  ni  de  Tempressement  que  je  mettrai  pour  seconder 
par  tous  les  moiens  en  mon  pouvoir  vos  nobles  et  g^n^reox  eflbrts^ 
pour  le  salut  de  votre  pais  et  de  T Europe  entidre.  Je  me  ftlicite 
de  n^^tre  pas  seul  dans  ces  sentiments^  mai»  de  pouvoir  voas  les 
donner  corame  ceux  des  personnes  qui  gouvement  dans  la  crise 
actuelle  le  cabinet  de  I'Angleterre. 

cc  J'ai  rhonneur  d'etre.  Monsieur,  avec  la  plus  baute  consid^ra* 
lion, 

(c  Votre  trds-humble  et  tr^9-ob4issant  serviteur. 

a  WiMDHAU.  » 


N*  67 

«  Londres,  novembre  2  1799. 


tt  Monsieur, 


tt  Les  armies  russes  et  autrichiennes  n'ont  pas  re9u  de  reTers- 
ext^rieurs  qui  soient  importants,  mais  la  Suisse  doit  dtre  enti^re- 
ment  ^vacu^e ;  et  tout  parait  montrer  qa^il  y  aura  peu  a  attendre 
de  leur  part  qui  puisse  favoriser  vos  entreprises*  Tout  cela  ne 
changera  rien  k  notre  disposition  de  vou5  aider  et  de  vous  fburoir 
tous  les  secours  que  le  z^le  le  plus  actif  et  I'intdr^t  le  plus  pro* 
nonc^  pourront  vous  procurer.  Nous-  ne  cpoyoos  pas  avoir  d*aatre 
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parti  k  prendre  que  de  vous  soutenir  de  toute  notre  force.  Vons 
poQvez  compter,  je  le  r^p^te,  sur  nous  aussi  longtemps  que  vous 
jugerez  k  propos  de  continuer  vos  efforts.  Qu'ils  soient  heureux 
et  que  les  puissances  ^trang^res  sacbent  enGn  dinger  leurs  op^ra^ 
tions  an  seul  but  qui  puisse  conduire  k  leur  vrai  salut. 

u  Je  vous  prie  de  me  croire  avec  la  plus  baute  estime  et  consi- 
deration, 

u  Monsieur, 

«  Votre  tr^s-humble  et  tr^s-ob^issant  serviteur. 

cr  Windham.  » 


tt  Monsieur, 


N*  68 

■  Londrei,  90  dtfcembre  1799. 


a  U  est  fort  possible  que  ma  lettre  vous  soit  remise  par  un  de 
mes  proches  parents,  le  capitaine  de  la  frigate  la  Tamise,  que  j*ai 
demand^  k  voir  emplol^  dans  ce  service,  sachant  tout  I'int^rdt  qu'il 
y  mettra  tant  k  cause  de  moi  que  de  son  d^vouement  pour  la  cause. 
On  ne  vous  refusera  pas  ce  qui  vous  sera  n^cessaire*  Vous  recevrez 
k  ce  que  je  crois,  en  m^me  temps  que  celle-ci  une  lettre  de  Son 
Altesse  Royale,  Monsieur,  dont  il  a  daign^  me  faire  part  et  que  je 
suis  bien  aise  d'avoir  vue,  parce  que  je  crois  que  Son  Altesse 
Royale  en  i'^rivant  a  p1ut6t  consul t^  Pardeur  et  I'empressement 
de  son  Ame  que  la  marcbe  lente  et  circonspecte  qu'exige  la  con- 
dnite  des  affaires  k  laquelle  il  sera  n^cessairement  assujetti.  II  est 
impossible  qu'un  prince  arrive  cbez  vous  k  moins  d'etre  soutenu 
d'nne  force  plus  ou  moins  imposante;  et  celte  force,  il  nous  sera 
presqu'impossible  de  la  lui  donner  plus  t6t  que  d'ici  k  quelques 
mois.  Je  dis  presque  parce  que  je  n'aime  pas  k  prononcer  de  ce 
que  nous  pouvons  faire  s'il  s^agissait  de  sauver  le  parti  ro'ialiste  de 
n'6tre  pas  tout  k  fait  ^crasd.  Je  vous  prie  instament  de  difESrelr,  le 
plus  longtemps  qu'il  vous  sera  possible,  P^poque  de  I'arriv^  d'un 
prince,  comptant  toujours  que  plus  elle  sera  ^loign^e  jusqu'j^  un 
certain  terme,  plus  nous  serons  dans  le  cas  de  le  soutenir  d'une 
mani^re  efficace.  Dans  tons  les  cas,  vous  pouvez  compter,  vous  et 
vos  collogues,  sur  la  continuation  que  le  gouvernement  emploie 
actuellement,  de  vous  faire  parvenir  tout  ce  dont  vous  avez  besoin 
aussi  bien  que  sur  les  sentiments  d^estime  et  de  consideration  avec 
lesquels  j'ai  I'honneur  d'etre, 
u  Monsieur, 

tt  Votre  tr^s-humble  et  tr^s-obeissant  serviteur. 

u  Windham.  » 

(Archives  de  Kerltfaao.) 
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N*    69 

Lettre  (THycle  cle  Neuvitle  au  sujet  de  Fentrevue  de  Georges 

et  du  Premier  Consul. 

Selon  M.  Thiers,  Geoi^es  avait  exprim^  son  regret  en  s'entro- 
tenant  avec  M.  Hyde  de  Neuville  de  n'avoir  pas  ^touf!i6  Bonaparte 
dans  ce  t^te-i^-t^te.  L'auteur  de  ce  r^it  s'est  adress6  k  M.  Hyde  de 
Neuville  Ini-ui^me  pour  avoir  la  v^rit^  sur  ce  fait ;  il  en  a  re^u  la 
r6ponse  suivante  : 

u  J'ai  re9u,  Monsieur,  votre  lettre,  et  je  vous  aurais  r^pondu  de 
u  suite,  si,  le  jour  m6me,  je  n'^tais  parti  pour  Bruges,  j'allais  pr6- 
(c  senter  mes  homniages  au  royal  exild,  je  fus,  je  serai  toujours  le 
c(  courtisan  du  malheur, 

«  Oui,  Monsieur,  je  suis  homme  de  conscience  et  de  v^rit6,  si  le 
a  propos  rapport^  par  M.  Thiers  eiit  ^t^  tenu  par  votre  oncle, 
u  j^aurais  gard6  le  plus  profond  silence,  mais  je  ne  dirais  pas,  mais 
u  je  n'affirmerais  pas  le  contraire. 

u  Jamais  de  semblahles  paroles  n'ont  6i6  prononc^es  devant 
(I  moi,  et  si  elles  eussent  ^16  prononc^,  j'aurais  M  plut6t  pein^ 
a  qu*indign^,  car  Tintention  seule  fait  naltre  I'indignation,  or  je 
«  n'aurais  pu  admettre  que  des  paroles  portant,  oomme  vous  le  £ai- 
tt  tes  &  juste  titre  observer,  un  caract^re  odieux,  fiissent  le  r^ultat 
tt  de  rintention,  j'aurais  vu  dans  ce  propos  I'un  de  ces  %arements 
«  passagers  de  I'Ame,  que  parfbis  la  coldre,  la  douleur  ou  rindi- 
(c  gnation  produisent;  ce  sont  surtout  les  hommes  d'^nergie  et  de 
(c  conviction  profbnde  qui,  dans  un  moment  d'irritation,  vont  au 
a  deli  de  leur  pens^;  mais  enfin  je  le  r^p^te,  ce  propos  n'a  jamais 
a  M  tenu  devant  moi. 


,« 


tt  Yoici  le  fisiit  qui,  mal  rendu,  aura  pu  donner  lieu  au  propos 
u  en  question.  J^ai  dd  avant  et  depuis  VHistoire  du  Consuiat  en  r^ 
u  tablir  la  v^rit6.  Nous  n'^tions  point  en  route,  mais  k  Paris;  nous 
tt  ^tions  plusieurs,  et  il  s'agissait  de  savoir  quel  parti  devaient  pren- 
«  dre  ceux  qui  ne  voulaient  point  se  rallier,  car  plusieurs  royalis- 
u  tes  faiblissaient ;  je  rappelais  ma  premiere  entrevue  avec  le  Pre- 
tt  mier  Consul  (il  n'y  avait  de  t^moin  k  cette  entrevue  que  le 
«  prince  de  Talleyrand);  je  disais  que  tout  en  cherchant  k  amener 
«  k  lui  les  partisans  des  Bourbons,  Bonaparte  n'avait  prononc6  aii- 
«  cune  parole  mena9ante,  qu'il  m^avait  m6me  parl6  avec  une  sorte 
«  de  bienveillance.  »  Oh!  il  change  de  ton,  dit  Georges,  depuis 
«  que  tant  de  fiers  r^publicains  qui  voulaient  a  tout  prix  la  liberty 
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a  ou  la  mort,  viennent  se  prosterner  k  aes  pieds,  depais  que  des 
M  prdtres,  des  royalistes  nous  abandonnent  pour  aller  &  lui!  » 

tt  Votre  oncle  dtait^  en  nous  rendant  compte  de  son  entrevue, 
u  fort  anim^,  fort  irrit^ ;  il  s*einportait  contre  plusieurs  de  nos 
u  amis  et  aussi  contre  le  prince  de  Talleyrand,  qui,  pourtant,  je 
u  dois  le  dire,  n'eut  aucun  tort  envers  nous  dans  cette  n^oda- 
u  tion ;  il  m'ayait  prison t6  k  Bonaparte,  et  j*6lais  arriv^  k  lui  non 
u  par  un  ministre  Stranger,  comme  le  dit  M •  Thiers,  mais  par  un 
iidiplomate  fran9ais,  M.  de  Bourgoing^,  depuis  ministre  du  Pre- 
«  mier  Consul  et  de  PEmpereur  k  Gopenhag^e.  M.  d^Andign^ 
u  n'dtait  point  encore  arriv^  k  Paris,  mais  ni  lui  ni  moi,  nous 
<t  nViimes  recours  k  la  diplomatic  dtrang^re.  En  fin,  poursuivant 
n  son  r^it,  votre  oncle  r6pitait : 

«  Oai,  oui,  il  change  de  ton,  son  pouvoir  Tenivre ce  petit 

tthomme  que  j'aurais  pu  dtoufFer  entre  mes  bras.  Oh!  il 
«  ne  m'engageait  point  k  prendre  du  service,  il  commandait,  il  or- 
a  donnait,  il  parlait  en  mattre.  —  Pacification,  amnistie,  tout  cela 
<t  n^est  qu'un  leurre.  Attendons,  et  bientdt  nous  serous  sous  les  ver* 
«  rous. » 

u  Nous  n'attendlmes  point,  nous  partimes  pour  Londres,  le  g^ 
n^ral,  M«  de  la  Carri^re  et  moi. 

«  Je  ne  finirai  pas  sans  vous  dire  que  M«  Thiers  sait  que  le  pro- 
pos  ne  m'a  point  ^t^  tenu,  il  en  a  promis  la  rectification. 

a  Rappelez-moi  au  g^n^ral  et  au  colonel,  et  recevez.  Monsieur, 
Passurance  de  ma  consideration  tr^s-distingude. 

•.  L^liD^  pr^  Sancerre  (Cher),  29  teptembre  1846. 

cf  Signd :  Hyde  de  Neuville.  » 

(Archiret  de  Kerl^no.) 
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Lettre  de  Monsieur  d  Mercier, 

u  J'ai  vu  avec  bien  de  la  satis^EiClion,  mon  cber  Mercier,  les 
soins,  le  courage  et  I'activitd  que  vous  avez  mis  k  organiser  les  C6- 
tes-du-Nord,  k  corobattre  pour  la  cause  de  Fhonneur  pendant  la 
^erre  et  k  entretenir  le  parti  du  Roi  depuis  la  pacification.  La 
confianceque  j^ai  que  votre  z^le  ne  pent  se  ralentir  me  fait  pr^voir 
de  nouveaux  succds  dans  ce  que  vous  entreprendrez  encore. 

a  L'attachement  qui  vous  a  toujours  uni  au  g^ndral  Georges  me 
'  fait  peuser  que  vous  verrez  avec  plaisir  que  j*ai  mis  sous  sa  direc- 


1 


443  PliCBS  JXJSTIFir.ATIVES. 


tion  immediate  les  d^partements  du  Finist^re,  Morbihan,   C6te»- 
du-Nord  et  Ille-et-Vilaine. 

a  Je  me  promets  beaucoup  de  votre  concours  mutuel  poor  tirer 
un  grand  parti  de  ces  fiddles  et  courageux  d^partement«.  Le  ^^n^ 
ral  Georges  vous  fera  part  des  noavelles  dispositions  da  goavenie- 
ment  britanniqne,  ainsi  que  des  seconrs  d'hommes  et  d'argent  qa'il 
nous  promet,  et  avec  lesquels  je  me  flatte  pouvoir  bient6t  aJIer 
me  meitre  k  la  t^te  des  braves  royalistes  de  I'Ouest.  Je  verrai  toa^ 
jours  avec  plaisir,  mon  cber  Mercier,  naltre  les  occasions  de  voos 
assurer  de  ma  parfaite  estime. 


«  Londret,  cc  10  mai  1800. 


«  Le  gdndral  Merder.  n 


u  Gbarles-Phiuppe. 


(ArchWet  de  Kcrl^ano.) 


•  A 


N*  71 
Letlre  de  Windham  a  Georges, 

«  Londret,  jftnvier  19  1801. 

ti  Monsieur, 

it  II  ne  faut  pas  que  je  perde  I'occasion  du  depart  de  P pour 

m'accuser  la  perception  de  votre  lettre  du  20  d^cembre  et  de  voas 
renouveler  I'assurance  de  mon  estime  et  de  mon  attachement.  Cest 
tout  ce  que  j'ai  k  vous  offrir,  la  paix  de  TAutriche  et  la  cessation 
de  toute  guerre  ext^rieure  ne  laissant  rien  k  esp^rer  des  monve- 
ments  de  Pint^rieur.  11  ne  s'agit  done  que  de  rester  tranquile,  et  de 
se  conserver  le  mieux  que  possible,  en  attendant  des  occasions  que 
la  marche  des  choses  pent  amener  d'elie-m6me.  La  guerre  va  chan- 
ger de  face.  Nous  touchons  au  grand  r^sultat  que  Ton  eut  d(k  pr^- 
voir  par  lequel  la  puissance  r^publicaine  s'^tablissant  solidement 
sur  le  continent  se  trouvera  dans  le  cas  de  tourner  toute  sa  force 
pour  Eraser  I'empire  de  TAngleterre.  G'^tait  r6v4nement  anquel 
on  devait  s'attendre  si  I'on  n'emplo'iait  pas  les  mo'fens,  ou  si  on 
les  emplo'iait  sans  succ^,  pour  d6truire  le  sist6me  ennemi.  On  a 
cru  pouvoir  le  contenir,  on  s'est  tromp^.  II  ^tait  infiniment  plus 
facile  de  le  d^truire  que  de  le  contraindre;  et  la  voie  la  pins  siire, 
la  seule  effective  ment  pour  pouvoir  le  d^truire  c'6taient  les  royalis- 
tes. Les  royalistes  pleinement  reconnus  et  fortement  secoums  par 
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des  arm^s  sur  les  fronti^res  auraient  pa  aocomplir  cet  objet,  k  ce 
qu'il  me  paralt,  k  plusieurs  ^poques.  Mais  tout  cela  est  pass^*  Les 
royalistes  ne  peuvent  rien  iaire  d'eux-mSmes,  ni  avec  le  seul  aide 
de  FAngfleferre.  lis  ne  peuveat  non  plus  rien  faire  d'efficace,  pour 
nous  aider,  si  nous  avions  mdme  le  droit  de  leur  en  demander, 
dans  la  lutte  qui  va  s^ouvrir  probablement  entre  la  R^publique 
seconds  par  ses  nonveaux  allids  et  nous;  et  je  serai  bien  filch^, 
sty  en  le  tentant,  ils  attiraient  sur  eux  une  force  qui  ne  pourrait 
nnanquer  de  les  Eraser. 

u  En  vous  conseillant  de  vous  r6server  pour  des  temps  plus  &- 
vorables,  et  en  vous  souhaitant  pour  vous  et  pour  vos  amis  tout 
le  bonbeur  possible, 

u  Tai  I'honneur  d'etre,  Monsieur, 

u  Votre  tr^s-humble  et  tr^s-ob^issant  serviteur. 

u  SignS :  Windham.  » 

(Archives  de  Kerlemno.) 


W  72 
M.  de  la  police.  —  Communication  avec  tAngleterre. 

LIBERT^.    iOALITi. 

POLICE     GfiNfiRALE    DE    LA    RfiPUBLIQUE 

in  sectioD.  —  Bureau  parttculier,  N«  i693  B.  P. 

Paris,  le  14  plavi^se  an  IX  de  la  Repoblique 
one  et  indiTisible. 

Le  ministre  de  la  police  generate  de  la  Rdpublique   au  ministre 

des  finances. 

u  Je  vous  transmets  ci-joint,  raon  cher  collogue,  I'extrait  d'une 
lettre  du  pr^fet  du  d^partement  des  C6tes-dn-Nord.  Ge  fonction- 
naire,  en  observant  qu'il  n'a  pas  les  moyens  suffisants  pour  faire 
surveiller  les  points  nombreux  par  lesqueis  se  fait  la  correspon- 
dance  de  Georgfes  avec  I'Angleterre,  pense  que  les  employes  des 
douanes  pourraient  supplier  k  ce  d^faut  de  moyens,  et  rendredans 
cette  circonstance  de  grands  services  au  gouvernement. 

u  Je  Yous  invite  k  examiner,  mon  cber  coll^ue,  s'il  ne  serait 
pas  possible  d'utiliser  ces  moyens  d'apr^s  les  vues  du  pr6fet. 

u  Le  ministre  de  la  police  g^n^rale. 

«  Signd  :  Fouche.  » 

(Archives  de  M.  Gustave  Bord.) 
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N»  73 

LIBERTY.  —  tQAhlTt. 

minist£:re  de  la  police  g£n£ral£ 

!*«  section.  —  Borean  parliculier.  M«  4693  B.  P. 

Paris,  le  18  floreal  an  IX  de  la  a^nUiqic 
une   et   iodiTisible. 

Xe  ministre  de  la  police  gindrale  de  la  Ripublique  '  au  fv^fet 
du  dSpartement  de  la  Lotre^Inf&ieure. 


M  Le  gouvemement  est  inform^,  Gitoyen  pr^fet,  que  les 
^ands  ne  trouvent  plus  de  refuge,  qu'ils  errent  dans  les  campagnes, 
sous  diffi^rents  d^guisements ;  que  Georges,  Desbarres  et  Bonna- 
venture  sont  sur  la  flotte  anglaise;  en  fin,  qu*il  a  ^t6  notifi^  anx 
chefs  qu'ils  ne  devaient  plus  compter,  ddsormais.  sur  des  aeoaun 
de  la  part  de  I'Angleterre.  R^duits  k  cette  situation  ddsesp^r^e^ 
plusieurs  ont  demands  k  se  soumettre,  mais  I'intention  du  gon- 
'vemement  est  qu'aucun  individu  de  la  bande  de  Georges  ne  soit 
i^u  k  soumission :  tons  doivent  dtre  extermin^,  s'ils  sont  rencon- 
tres les  armes  k  la  main,  ou  traduits  devant  le  tribunal  special  le 
plus  yoisin,  si  on  parvient  k  les  arrdter. 

tt  Le  ministre  de  la  police  g^n^rale, 

u  Signd :  Fovch£.  n 

(Archives  de  M.  Gasiafe  Bord.) 

N*  74 
Ordre  donnS  au  concierge  de  la  prison  cPAuray, 

«  IS  plaTiAse  an  IX  (8  feTrier  1801). 

u  Le  concierge  de  la  prison  d'Auray  recevra  un  individu  nomm6 
Julien  Caludal  (sic)  de  la  commune  de  Brec,  avec  defense  k  tout 
officiers  judiciaires  ou  autre  de  le  visiter  sans  une  permission  da 
tommandant  de  la  place. 

«  Auraj,  le  12  pluTiAse  an  IX. 

a  Le  commandant  d'Auray, 

u  Signd  :  Layoos.  » 

u  Pour  copie  conforme,  le  commandant  de  la  gendarmerie 
d'Auray, 

M   SignS  :   Hannedouche,    marshal 
des  logis,   n 

(Ardiives  du  Morbihan.) 
>  Division  administrative,  N«  5623,  V.  3. 
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N*  75 
Le  commcuidant  cle  place  au  juge  de  paix . 

•  Auray,  le  18  plavidte  an  IX. 

tt  Pr^venu  qu'on  doit  tenter  d'enlever  le  nomm6  Jalien  Cada* 
dalyje  vous  donneavis,  Citoyen,  que  je  viens  d'ordoaner  quMl  sera 
transf(6rd  aux  prisons  de  Lorient, 

u  Je  vous  salue  tres  bumblement. 

u  P.  Layous.  » 


N»  76 

Rapport  sur  la  morl  de  Julien  Cadoudal. 

u  Hier,  18  pluvi6sean  IX  dela  R6publique  francaise,  sur  les  cinq 
beures  du  soir,  le  g^n^ral  Bayssac  me  donna  ordre  de  partir  de 
suite  avec  ving[t  hommes  de  ma  compagnie,  pour  me  rendre  de 
Vannes  k  Anray,  oii  6tant  arrive  vers  les  neuf  faeures  du  soir,  le 
commandant  de  cette  place  me  donna  avisqu'il  6tait  pr^venu  dela 
part  du  g^n^ral  que  George  Gadudal,  chef  de  brigands,  devait 
tenter  d'enlever  son  frdre  de  la  maison  d'arrdt  ou  il  6tait  detenu. 
En  cons^uence,  il  m'a  ordonn6  d'etre  pr6t  au  premier  signal  et 
k  faire  des  patrouilles  durant  toute  la  nuit  pour  d^jouer  les  projets 
de  ce  chef  de  rebelles.  Ce  matin  19  pluvidse  mdme  ann^e,  ledit 
commandant  m'a  donn^  ordre  de  partir  avec  un  d^tachement  qu'il 
a  augment^  de  20  hommes  d^infanterie  et  de  quatorze  gendarmes, 
dont  huit  k  chevaret  six  k  pied,  pour  transferer  de  la  prison  d'Au- 
ray  k  celle  de  Lorient  ledit  Gadudal,  fr^re  du  susdit  Georges  Ga- 
dudal,  mais  dont  je  n'^tais  charg^  de  la  conduiteque  jusqu'i  Hen- 
nebont.  £n  vertu  de  cet  ordre  je  me  snis  mis  en  marehe  k  six 
heures  ce  matin  19,  susdit  mois  et  an,  avec  le  d^tachement  comme 
il  est  dit  ci-dessus,  et  conduisant  le  susdit  Julien  Gadudal.  Arriv6 
k  une  distance  d'environ  trois  quarts  de  lieue  ou  une  lieued'Auray, 
des  hommes  que  j'avais  envoy^s  pour  ^lairer  la  route  ont  ^td  atta- 
qu^  par  une  bande  de  brigands  embusquds  tant  k  droite  qu'^ 
gauche  de  la  route  dans  une  forte  bruy^re  ou  des  haies,  ou  je  me 
snis  rapidement  port^,  emmenant  nvec  moi  une  partie  des  hommes 
de  I'escorte.  De  quoi  et  du  trouble,  le  susdit  Julien  Gadudal,  k  ce 
que  j'ai  aper9u  de  loin,  a  voulu  profiter  pour  s'enfuir  vers  les  as- 
saillants.  Alors  j'ai  entendu  des  cris:  Arrdte!  et  ai  vu  qu'on  hiisait 
feu  sur  le  detenu. 
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«  Revenu  sur  mes  pas,  j'ai  rencoiitr6  le  cadavre  du  snsdit 

Julien  Gadudal  ^tendn  dans  le  foss^  du  ^rand  chemin De  tout 

quoi  j'ai  fait  rapport,  en  ajoutant  que  j'ai  laiss^  une  g^arde  de  hnil 
homines  pr^  du  cadavre^  et  je  suis  rentr6  k  la  ville  d^Aoray  yen 
les  onze  heures  et  demie,  ce  matin  du  19  pluviAse  an  IK  de  la  R^ 
publique  fran^aise. 

a  Le  capitainede  la  huiti^me  compa^ie  du  deuxi^me  bataillon 
de  la  8oixante-dix*septi6me, 

tt  Letoer.  » 


W  77 

Extrak  du  procds^verbal  de  liefdu  cadawre  de  Julien  Cadoudal 
par  le  citoyen  juge  de  paix  du  canton  de  Pluvigner,  du  17  piu' 
vidse  cm  IX, 

u  Que  le  matin  de  ce  jour  un  d^tachement  de  troupes  et  la 

gendarmerie  k  chevalontextrait  des  prisons  d'Auray  ledit  Cadudal 

arrdt^  au  lieu  de  Kerl^ano pour  suivant  I'ordre  donn6  le  oon- 

duire  k  Hennebont;  qu'dtant  parti  avec  ledit  Gadudal,  6tant  arriv^ 
auprds  de  Gorohan,  commune  de  Brech,  distant  d'Auray  d'une 
demi-lieue,  plusieurs  coups  de  fusils  ont  M  tir^s  sur  eux;  que 
pr^voyant  que  cette  attaque  n'avait  d'autre  but  que  d'enlever  de 
leurs  mains  ledit  Cadudal ;  que  craignant  qu'il  ne  ieur  £chapp4t  lis 
ont  tir^  sur  lui  et  Font  tu6,  etc« 

a  Le  Borgne.  n 


N*  78 

Acte  de  dSeds  de  Julien. 

«  Du  19*  jour  de  pluvi6se  an  IX.  Acte  de  ddc^  du  citoyen  Julien 
Gadudal,  laboureur,  ddcM6  d'une  mort  violente  le  19*  jour  dv 
mois  de  pluvi6se  an  IX  de  R.  F.,  aux  sept  heures  de  oe  jour,  k  la 
montagne  de  Gorohan,  commune  de  Brech,  sur  la  route  d'Auray  i 
Landivant,  k  la  droite  de  ladite  route,  suivant  le  proo^verbal  de 
detcente  du  juge  de  paix  du  ci-devant  canton  de  Pluvigner  acoom- 
pagn^  d'un  officier  de  sant^  de  la  commune  d'Auray,  en  date  de 
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€e  jour,  qui  atteste  qu'U  a  Std  assctssinS  de  qtuUre  coups  defeu,  etc. 
Constat^  suivant  la  loi  par  moi  Joseph-Louis-Marie  B^ard,  maire 
de  Brecb,  fiiisant  les  fonctions  d^oFBcier  de  I'^tat-civil,  soussig^n^. 

U  BlfcAHD.  » 
(ArchiTes  da  Morbihan.) 


N»  79 
Le  maire  d*Auray  au  sous^prSfet  de  Lorient. 

•  Auny,  19  pluTiose  an  IX. 

tt  Au  souS'-prSfei  de  LorienL 

u    GlTOTBN, 

tt  Je  re9ois  k  Fiastant  du  commandant  de  la  place  Favis  que, 
d'apr^  I'ordre  du  g^n^ral,  il  faisait  transferer  dans  les  prisons  de 
Lorient  le  nomm6  Julien  Gadudal ;  qu'il  a  parti  de  cette  place  vers 
•iz  heures  et  demie  du  matin ;  et,  arriv6  k  une  lieu  d'ici  k  peu 
pr^,  son  escorte  a  ^td  attaqude  par  une  embuscade  de  brigands,  et 
que  le  detenu  ayant  cherchd  k  s'^vader  lors  de  I'attaque,  a  6t6  at- 
teint  de  quelques  coups  de  feu  qui  I'ont  fait  tomber  mort,  selon  le 
rapport  qu'on  lui  en  a  fait.  II  m*invite  k  £eiire  parvenir  une  lettre 
au  juge  de  paix  de  la  commune  de  Brech,  lieu  ou  s'est  pass^ 
Taffaire. 

«  Tel  est  le  rapport  mot  pour  mot  contenu  dans  sa  lettre  de  ce 
four. 

a  Je  ddsire  sincdrement  que  ce  sott  qu'un  accident,  car  il  seralt 
Acheux  de  voir  renouveler  les  scenes  dont  nous  avons  6t6  t^moins. 

tt  SignS :  Bonmard.  n 

(Gommnniqu^  par  Bi.  le  doctear  A.  Maaricet,  de  VanDCt.) 


W  80 

Le  maire  de  la  commune  de  Brech  au  citoXen   Gamier, 

sous^rifei  de  LorienU 

•  Aoray,  20  ploTi^se  an  IX. 

«  Ge  n'est  qu'avec  la  plus  grande  indignation  que  je  vous  an- 
nonce  la  mort  violente  du  nommd  Julien  Cadoudal,  laboureur, 
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Mre  du  trop  fameux  g6n6ral  Georgfes,  arr6t6  chez  son  p^re  dans 
Tapr^s-midi  du  13  du  present,  sans  armes  quelconques  trauvfe 
dans  la  maison attaque  suppose  k  la  montagne  de  Gorofaao. 

«  Signd :  Bisard.  n 

•  87  pluviAse  an  IX* 
a  CiTOTEN  SOCS-PRiPET, 

M  J'atteste  et  certifie  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  rassembleoient,  ec 

que  cette  mort  est  un  veritable  gaet-apens. 
M  Salut  et  respect. 

a  Signd  :  Beard.  » 

(Commani<{a^e  par  M.  le  doctear  A.  MauriceC,  de  Vannes.) 
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SONNEN     MAMI 

E  cainbr  me  zad  6  oen  cousquet  |.. 

M^  n^hum  boi  cbong^  a  dra  erbet  { 


bis. 


Mem  bod  inour  ha  plijadur 

Mas  alias !  bremen  ne  m^s  mu  : 

Collet  e  mds  me  eunistet 

M^er  hiasq  6  peb  l^h,  ha  n'er  havanquet 

Deit  faeno  tri  p6  pouar  jans  gard  ) « . 

Ind  em  scleiz  dn  arri  er  stag  \ 

D*er  prison  d  on  conduyet 
Trd  deu  jandarm  6  on  casset 

Er  prison  p'en  don  antrdet 
Er  basse  fos  d  on  taulet. 

M'en  6  ma  oueit  me  br^r  Jozon 
Que  n*er  hleuan  quet  mui  d  son  ? 

M'en  6  ma  oueit  me  brer  Louez 
Que  n'er  gu^lan  quet  mut  jamaz? 

M'en  d  ma  oueit  me  houer  Marie 
Que  n'er  guelan  quet  drd  en  ty? 

M'en  6  ma  oueit  parken  me  zad 
Ma  yen  en  hai  6  labourat? 
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I 

M'en  6  ma  oueit  roused  me  zad 

E  g^assent  d'er  prad  de  vouitat?       - 

£  men  6  ma  oueit  chass  .me  zad 
Ma  hent  guet  hai  de  ^[iboessat? 

M'en  6  ma  oueit  lannec  Bubry 
Ma  (jiboessent  li^s  en  hi  ? 

M'en  ^  ma  oueit  ruieu  Alr6 
Ma  yen  6  val^l  en  hai? 

M*cn  bo6  inour  ha  plijadur 

Mas  alias !  bremen  ne  m^  mu 

Collet  e  Dies  me  eurustet 

M'er  hlasq  6  peb  l^h,  ha  n*er  havanquet. 


CHANSON    DE    JULIEN 

—  Traduction.  ^ 

Jc  dormais  dans  la  chambre  de  mon  p^re, 
J'^tais  loin  de  iK'attendre  k  ce  qu'il  allait  arriver. 

Refrcun  : 

J'avais  honneur  et  plaisir, 

Mais,  h^las!  maintenant  je  n*en  ai  plus. 

J'ai  perdu  mon  bonheur, 

Je  le  cherche  partout  et  je  ne  le  trouve  pas. 

Lk  viennent  trois  ou  quatre  gens  de  g^arde ; 
lis  me  tralnent  avec  eux  enchain^. 

En  prison  je  suis  conduit, 

Entre  deux  gendarmes  je  suis  men6. 

A  peine  snis-je  entr6  dans  la  prison, 
Qu'on  me  jette  dans  un  sombre  cachot. 

Ou  est  all6  mon  fr^re  Joseph, 
Puisque  je  ne  Tentends  plus  chanter? 

Ou  est  all^  mon  frdre  Louis, 
Puisque  je  ne  le  vois  plus  jamais? 

Ou  est  all^e  ma  soeur  Marie, 

Puisque  je  ne  la  vois  plus  dans  la  maison? 
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Que  sont  devenus  les  champs  de  mon  p^re 
Dans  lesquels  je  travailiais  autrefois  ? 

Les  chevaux  de  mon  p^re  que  je  menab  paitre 
A  la  prairie,  oik  sont-ils  all^? 

Oik  sont  all^  les  chiens  de  mon  p^re 
Avec  lesquels  j'aliais  k  la  chasse? 

Qu'est  devenu  le  landier  de  Bubri 
OH  je  suis  all6  si  souvent  chasser? 

Que  sont  devenues  les  rues  d'Auray 
OH  je  me  promenais  autrefois? 

favais  honneur  et  plaisir, 

Mais,  h^las!  maintenant  je  n^en  ai  plus. 

J'ai  perdu  mon  bonheur, 

Je  le  cherche  partout  et  ne  le  trouve  pas. 


N^  82 

Glaumm* 

Tris-'pressS. 

«  7  jaia  1800. 

tt  Aussitdt  la  pr^sente  re9ue,  je  te  prie,  mon  cher  Glaumin,  de 
partir  en  toute  diligence  pour  te  rendre  chez  d*Andigp<i6,  la  dois 
le  trouver  k  son  chAteau  pr^s  Segr^.  Tu  lui  remettras  le  billet  ci- 
inclus  qui  est  pour  lui  et  tu  le  prieras  de  se  rendre  de  suite  avec 
toi  d  Fano.  Pr^viens  en  partant  de  chez  toi  de  faire  condnire  s 
Fano  les  ofBciers  vend^ens  qui  pourraient  y  passer. 

a  Papporte  d^excellentes  nouvelles.  Tu  peux  dire  k  tes  capitaines 
de  se  tenir  prdts.  Ne  dis  k  personne  que  je  suis  arrive  • 

((  Tu  es  autoris^  k  porter  la  croix  de  Saint-Louis,  tu  en  recevras 
sous  pen  le  brevet. 

«  Ton  ami. 

a  GAd^on.  n 

(ArckiTet  de  Rerl^ano.) 


i 
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LIBERT^.    —    EOALIT^. 
lr«  divitioiL  N*  9MM. 

Paris,  le  16  froctidor  an  X  de  U  R^pablique 
firaofaise,  imt  eC  indiTitible. 

Le  conseilier  (Citat  prdfet  de  police  aux  commissaires  de  police 

et  officiers  de  paix '. 

a  Je  voas  charge  expressSment,  Gitoyen,  de  rechercher  partoat 
avec  le  plus  grand  soin  les  individus  doat  voici  les  noms  et  les  si- 
signalements  : 

u  Limolan  (sic)y  33  k  34  ans,  5  pieds  5  pouces,  cheveuz  blonds 
k  la  Titus,  chAtain,  yeux  bleux,  nez  long,  aquilain,  peau  blanche, 
figure  effil6e,  vue  basse,  mince  de  corps,  6lanc6  sans  ^tre  maigre, 
bien  fait,  joli  home,  mais  mieuz  de  c6t6  qae  de  face,  bonne  tour- 
nure,  bien  costum6,  linge  tr^propre. 

tt  Hyde,  snrnomm^  Neuvilte,  propri6taire  de  la  manubcture  de 
boutons  k  la  Gharit^^ur-Loire,  ig6  de  29  &  30  ans,  faille  5  pieds 
6  pouces,  cheveux  et  soursils  noirs,  nez  ordinaire,  front  6lev6,  oeil 
vif,  Fair  d^id^,  6paules  larges,  quoiqu'^lanc6  de  corps,  en  g^n^- 
ral  bien  bAti,  et 

Georges,  ex-chef  de  chouans. 

tt  Je  vous  recommande  de  ne  rien  n^gliger  pour  parvenir  k  Par* 
Testation  de  ces  trois  indiyidus  que  vous  enverrez  k  ma  pr^fec- 
Ikire  avec  tous  leurs  papiers. 

«  Je  vous  salue. 

u  SignS :  Dubois. 
11  Le  chef  de  la  premiere  division, 

«  Bertrand.  n 

(Archives  de  M.  Gustavc  Bord.) 
1  En  marge  oa  lU  :  Rtfpoada  n^gativement,  le  18  vend^maire. 
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N*  84 
PRfiFECTDRE  DE  POLICE 

(IX  aiWsion.  N*  9454.) 
LIBERTii.    £6ALIT£. 

Paris,  le  28  fractidor  aa  X  de  U  R^pobliqar 
fran9aife,  ane  et  indmtible. 

Signatement  de   Georges   : 

34  ans. 

5  pieds  4  ponces. 

T^te  un  peu  grosse.  . 

Joues  rondes  et  pleines. 

Nez  miQce  et  relev6,  yeuxgris,  petits,  un  pen  enfoncds. 

Cuisses  et  jambes  tr^-grosses,  atnst  que  tout  le  corps. 

Gheveuz  presque  roux,  ^pais,  fris^  k  la  Titus. 

Peu  de  favoris,  un  peu  rouges. 

(Archives  de  M.  GastaTe  Bord.^ 
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RfiPUBLIQUE  FRANgAISE 

UBERT£.    ' iOALITE.    —    ARMlfcE    DE    L^OUEST. 

Aa  qaartier  g^n^ral  k  Paris,  le  14  plartatc 
an  IX  de  la  R^pablique  frao^tse,  aoc  er 
indivisible. 

Bemadotte,  conseiUer  d'J^tat,  gdndral  en  chef,  au  ministre 

de  la  guerre '. 

u  Le  g^n^ral  Quant  in,  commandant  la  division  de  Belle-Isle,  m'a 
ef  p6di^,  Gitoyen  ministre,  un  de  ses  aides  de  camp  pour  m'infor- 
mer  de  la  ddcouverte  et  de  Tarrestation  des  agents  de  Georges, 
Leur  plan  6tait  de  corrompre  une  partie  de  la  garnison  et  des  ha- 
bitants pour  livrer  Belle-Isle  aux  Anglais.  Je  vous  envoie  copie  da 
rapport  qui  m'a  6t6  fait  par  Paide  de  camp  du  g(^ndral  Quantin. 

a  Afin  de  rendre  la  garnison  de  Belle-Isle  plus  respectable  je 

*  En  marge  on  lit  :  Avis  d'une  conspiration  decoaverte  k  Belle-Isle,  tendant  a  Itvrer 
ccite  place  aux  Anglais. 
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<;harge  le  g^n^ral  Tilly  d'y  ikire  passer  le  bataillon  et  les  trois 
compagnies  de  la  77*  qui  se  trouvent  sur  le  continent.  J'ordonne 
•en  m^me  temps  atix  grenadiers  r^unis  k  Tours  de  se  rendre  dans 
I'Ule-et-Yilaine. 

4f  Le  g^n^ral  Quaoitin  me  mande,  Citoyen  ministre,  par  une 
autre  d^p^be  que  cinq  marins  du  port  de  Sauzon  de  Belle-Isle 
accompagn^  d'un  caporal  et  de  six  chasseurs  francs  du  deuxi^me 
bataillon  de  TOuest  viennent  d'enlever  un  sloop  fran9ais  que  la 
frigate  anglaise  la  Magicienne  envoyait  en  Angleterre  apr^  I'avoir 
<aptur6  k  sa  sortie  de  la  riviere  de  Bordeaux.  Ge  sloop  d'environ 
70  tonneaux  est  charg^  de  vin  et  de  savon,  et  destin^  pour  Brest 
par  le  commerce. 

«  Je  vous  salue  fraternellement. 

«  J.  Bernadotte.  » 

(Archives  de  Kerleano.) 
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ft 

Lettre  de  Georges  au  moment  de  son  embarquement  d  Hustings 

en  1803. 

Hastin^t,  9  aoAt  1808. 

a  Monsieur  Guillemot  Valentin,  Rumsey  Hauts, 

u  Mon  cber  Valentin,  je  vous  ^ris  du  point  ou  j'esp^re  m'em- 
barquer  au  premier  moment  pour  notre  malheureux  pays.  Paisse 
le  voyage  que  j'y  ferai  y  dtre  de  quelque  utility. 

tt  Pressez  le  depart  de  ceux  qui  vont  en  Bretagne,  qu'ils  ne  nd» 
gligent  rien  pour  persuader  que  j'y  suis. 

u  Habituez  tous  ceux  qui  ont  une  tournure  et  sur  la  bravoure 
desquels  on  pent  compter,  k  monter  k  cheval.  Le  Lan  a  les  quality 
requises« 

u  Si  les  fbnds  que  je  vous  ai  laiss^  pour  cet  objet  ne  suffisent  plus, 
je  vous  autorise  k  en  prendre  sur  les  deux  cents  livres  sterling  qui 
vous  resteront.  Je  dis  les  deux  cents  livres  parce  que,  sur  les  deux 
cent  cinquante,  je  vous  prie  d'en  remettre  cinquante  k  Thomas 
qu'll  donnera  k  la  famille  le  Loutre.  Yingt-cinq  pour  elle  et  vingt 
pour  Richard.  Quails  disent  ^  ces  individus  queje  suis  en  Bretagne. 
Enfin,  mon  cher  Valentin,  dites  k  ces  messieurs  de  faire  les  d-- 
marches les  plus  propres  k  persuader  au  gouvernement  fran9ais 
que  je  suis  en  Bretagne. 

tt  Encore  une  fois,  mon  cher  Valentin,  faites  monter  constamment 
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^cheralles  homines  propres  k  notre  entreprise,  qn'ils  galopent 
Yivement,  qu'ils  sautent  les  fosses,  qu'ils'se  chargent;  enfin  ^oquez- 
les  de  mani^re  k  ce  que  dans  un  niois  ils  puissant  lutter  contre  un 
homme  k  cheval.  Toutes  vos  cavalcades  doivent  autant  que  pos- 
sible se  laire  dans  le  bois  enfre  Rumsey  et  Winchester,  afin  que 
cela  ne  soil  nullement  public.  Bont^  est  avec  nioi. 
a  Yotre  sincere  et  constant  ami, 

u  Georges. 
«  Debar  vous  adressera  des  tettres  pour  moi,  vovs  les  geutierez,  n 

(ArchiTet  de  Rerl^aDo.) 
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LOI 

RELATIVE  ADX  RtCiLEORS  DE  GEORGES  ET  AUTRES  BRIGANDS. 

Pant,  le  9  TCDt4s«  an  XII. 

Au  nam  du  Peupte  franqcds. 

Bonaparte,  premier  Consul,  proclame  loi  de  la  R^publique  le 
D^cret  suivant,  rendu  par  le  Corps  l^gislatif  le  9  vent6se  an  XII, 
conform^ment  k  la  proposition  ^ite  par  le  gouvemement  le  8  dn 
dit  mois,  communique  au  Tribunat  le  mdme  jour. 

DfiCRET 

Article  premier.  —  Le  rec^lement  du  nomm6  Geoi^es  et  des 
soixante  brigands  actuellement  caches  dans  Paris  et  dans  les  envi- 
rons, soudoy^s  par  I'Angleterre  pour  altenter  k  la  vie  du  premier 
Consul  et  k  la  s^ret6  de  la  R6publique,sera  jug^  et  puni  commele 
crime  principal. 

Art.  2.  —  Sont  rec^leurs  ceux  qui,  k  dater  de  la  publication  de 
la  pr^sente  ]oi,  auront  sciemment  recu,  retir6  on  gard6  Fan  ou 
plusieurs  des  individus  mentionn^s  en  Particle  pr<5c^ent,  a  moins 
qu'ils  n'en  fassent  la  declaration  k  la  police  dans  le  d^lai  de  vin^t- 
quafre  heurcs,  k  compter  du  moment  oik  ils  les  auront  re^us,  soit 
que  les  individus  logent  encore  chez  eux,  soit  qu'ils  ne  s'y  trou« 
vent  plus. 

Art.  3.  —  Ceux  qui,  avant  la  publication  de  la  pr^ente,  anront 
recu  Pichegru  on  les  autres  individus  ci-dessus  montionn^s,  seront 
tenusd^en  iaire  la  declaration,  iis  seront  punis  de  six  ans  de  fcr. 
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Abt.  4.  —  Cettx  qui  feront  la  declaration  dans  le  susdit  dflai 
ne  ponrront  6tre  poursnivis  ni  pour  le  fait  du  rec^lement,  ni  m6me 
pour  infraction  aux  lois  de  police. 

Col)ationn6  k  I'orijfinal,  par  nons  pr^ident  et  secr^taiieB  du 
Corps  l^islatif. 

Signe  :  Fontames,  president, 

N.-G.  GoLZiRT,  secrAaire, 
Lombard,  secretaire, 
P.-J.  Olbreghts,  secretaire, 
HuQN,  secretaire. 

Soit  la  pr^sente  loi  revdtue  du  sceau  de  r£tat,  insdrde  au  Bui* 
letin  des  Lois^  inscrite  dans  les  registres  des  autorit^  judiciaires  et 
administratives,  et  le  ^rand-jug;e,  ministre  de  la  justice,  charg^ 
d^en  surveiller  la  publication. 

A  Parity  le  9  ▼entAte  an  XII  da  la  Rcpabliqne. 

Signd  :  Bonaparte,  premier  Consul, 
Contre-sign^,  le  secretaire  d*£tat, 

Hugues  B.  Maret. 

Et  scelie  du  sceau  de  r£tat. 

Vu,  le  grand-juge,  ministre  de  la  justice, 

Signd :  Reonier. 

Gertifie  con  forme,  le  grand-juge,  ministre  de  la  justice. 

Regnier. 

(ArchWes  de  M.  Gusuve  Bord.  —  Ezemplaire  i  afficber.) 
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Signalement  de   Georges. 

Signalement  de  Gadoudal,  tel  qu'il  fut  ins^r^  dans  le  Moniteur 
du  27  f^vrler  1804  : 

a  Cinq  pieds  quatre  pouces,  extr^mement  puissant;  ^paules  lar- 
ges,  t^te  effrayable  par  sa  grosseur,  cou  trds-raccourci ;  doigts 
courts  et  gros,  jambes  et  cuisses  pen  longues,  le  nez  ^ras6  et 
comme  coup^  dans  le  haut,  yeux  gris,  dont  un  sensiblement  plus 
petit   que  I'autre;  sourcils  l^g^rement  marqu<^s  et  s^par^s,  cheveux 
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chi^tain  clair  assez  foumis,  coup^  tr^s-courts;  teint  colore,  Jones 
pleines,  bpuche  petite,  dents  tr^-blancfaes,  barbe  peu  gfamie;  fa- 
voris  clair-^em^  et  roux,  menton  renfone^.  Marchant  en  ae  balan- 
cant;  voix  douoe^  bien  mis,  linge  toujours  blanc.  » 

Ce  signalement  compl^tement  inexact  fiat  ins6r^  le  16  vent^^ 
an  XII  (7  mars  1804)  sous  cette  autre  forme  : 

u  Georges  Cadoudal,  taille  5  pieds  4  pouces,  Ag6  de  34  ans,  n'en 
pai'aissant  pas  davantage,  extrSmement  puissant  etventru,  ^paoles 
larges,  d'une  corpulence  6norme,  la  t^te  tr^remarquable  par  sa 
prodigieuse  ^paisseur^  cou  tr^-court,  ]e  poignet  fort,  les  doigts 
courts  et  gros,  jambes  et  *  cuisses  pas  tr^-longues,  yeux  gris  dont 
un  sensiblement  plus  petit  que  Pautreje  nez  6cras6,  large  du  has, 
les  sourcils  arqu^s  l^g^rement  et  s^par^,  fovoris  presque  roux, 
chevetix  chfttains  clairs  assez  foumis  coupes  tr^sKX>urts,  ne  frisant 
point  except^  sur  le  devant  oik  ils  sont  plus  longs;  boucbe  bien, 
dents  tr6s-biancbes,  joues  pleines  et  tons  rides,  barbe  peu  garaie, 
menton  renfonc^;  il  marche  en  se  balan9ant,  les  bras  tendns  de 
mani^re  que  les  mains  sont  en  dehors;  sans  accent,  voix  douce,  n 

Enfin  Monoey  envoya  k  ses  legions  de  gendarmerie  celui-ci : 

M  Georges  dit  la  Rive,  dit  Masson,  33  &  34  ans,  n'en  paraissant 
pas  davantage;  5  pieds  3  pouces,  extr6mement  puissant,  tr^ 
ventru;  beau  teint,  frais,  blanc  et  colore ;  peau  tr^s-mince,  lisse  et 
propre,  point  de  taches,  yeux  gris,  point  expressifs,  cheveux 
ch&tains  clairs  assez  fournis,  k  la  Titus,  coup^  tr^s-courts  ma  is 
frisant  except^  le  devant  oi!^  ils  sont  plus  longs ;  nez  applati  du  haut, 
assez  large  du  bas,  bouche  bien  dentde,  tr^blanches  (sic);  il  lui  en 
manque  sur  les  c6t^s,  mats  cela  ne  parait  pas,  sourcils  l^g6reroent 
marqu^  [sic)  et  s^par^;  cheveux  rabattns  sur  le  front,  la  joue 
pleine,  sans  rides,  barbe  pas  tr^s-^paisse ;  favoris  presque  roux, 
assez  fournis,  mais  nMtant  pas  larges  ni  longs;  menton  renfonc^et 
court,  d-marche  en  se  balan^ant,  les  bras  tendus  de  mani^re  que 
la  main  soit  en  dehors,  parlant  bien  sans  accent,  voix  douce,  habit 
bleu  boutons  jaunes,  cependant  il  en  fait  faire  un  autre  dont  on 
Ignore  la  couleur,  habit  large  k  revers,  collet  de  mdme,  gilet  noir 
de  satin  uni,  et  des  gilets  blancs  piques  (sic);  cravate  blanche, 
chapeau  rond,  culotte  de  daim,  des  bottes  k  revers  jaunes,  portant 
line  paire  de  pistolets ;  Geoi^es  ne  souffre  pas  la  fomde  de  tabac.  n 
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Paris,  le  9  yeolAse  an  XII. 
CiTOYENS, 

La  loi  qui  vient  d'etre  publi6e  condamne  k  mort  tons  les  indivi- 
dus  qui  rec^leraient  Georges  et  les  assassins  qui  I'accompagnent. 
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'  lis  sont  encore  dans  Paris,  d'oii  il  ne  Jeur  sera  plus  possible  de 
s'^^happer,  les  barri^i'es  et  les  routes  ^tant  §ard^  avee  la  plus 
grande  vigilance. 

Que  tous  les  citoyens  fassent  connaltre  k  la  police  les  individus 
suspects  qui  seraient  cbez  eux  on  dans  leur  voisinage. 

Que  cenx  qui  les  ont  rec^l^  ou  les  rec^Ieiaient  encore  profitent 
dea  d^lais  que  leur  donne  la  loi,  afin  de  se  soustraire  ^  son  glaive 
et  de  concourir  k  purger  promptement  la  capitale  des  monsires 
soldds  par  nos  ^lemels  ennemis  pour  renouveler  les  borreurs  qu*ils 
voalurent  d^jk  faire  consommer  k  I'aide  de  la  macbine  infernale 
djQ  3  nivAse. 

G'est  dans  ces  circonstances  que  la  d^nonciation  devient  v^rita- 
bleinent  un  acte  de  vertu  publique. 

II  est  ordonn^  aux  maltres  d'b6tels  gamis  de  reconnaltre  tous 
les  individus  qu'ils  logent  cbez  eux,  de  s'assurer  qu'ils  sont  en  r6- 
gle  et  qu'ils  n'ont  rien  de  suspect. 

Les  cocbers  de  fiacres  sont  avertis  que  ces  individus  font  souvent 
usage  de  leurs  voitures. 

J'ai  promis  des  rdcompenses  k  ceux  qui  aideront  la  police  k  s'en 
saisir,  mais  la  recompense  la  plus  douce  pour  un  Fran9ais  est 
d'avoir  fait  une  bonne  action  utile  k  son  pays. 

Le  conseiller  d'fitat,  pr^fet  de  police, 

Dubois. 

(MoniCeur  universel  du  10  TeniAte  an  XII.) 


N«  90 
Ordonnance  de  police. 

Paris,  le  9  vent6se  an  XII  dc  la  R^publique  fran^ite. 

Le  conseiller  d'£tat  pr^fet  de  police  ordonne  ce  qui  suit : 
Article  premier.-—  La  loi  de  ce  jour  sera  imprim^e,  lue  et  pu- 
blico aujourd'bui  sur  les  places,  ponts,  quais,  carrefburs  et  ports 
de  Paris  par  le  secretaire  general  de  la  Prefecture  assists  des  com- 
missaires  de  police  et  des  officiers  de  paix  design^s  k  cet  effet,  et 
des  inspecteurs  g^n^raux  des  ports  et  des  prisons  du  departement 
de  la  Seine;  et  dans  les  communes  rurales  du  ressort  de  la  Prefec- 
ture de  police ;  savoir  :  k  Sceaux  et  k  Saint-Denis  par  les  sous- 
prefets  et  dans  \ei  autres  communes  paries  maires  et  leurs  adjoints 
assistes  des  preposes  commis  k  cet  effet.  EUe  sera  afficbee  dans  tou- 
tes  les  rues  k  Paris  et  dans  toutes  les  communes  du  ressort. 

Art.  2.  —  A  compter  de  ce  jour,  un  registre  sera  ouvert  au  se- 
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cr^tariat  g^n^ral  de  la  Prefecture  de  police  pour  recevcMr  les  ddda- 
rations  prescrites  par  les  articles  S  et  3  de  la  loi. 

Ces  declarations  seront  recues  tons  les  jours  depuis  8  henres  dn 
matin  jusqu'A  minuit.- 

Art.  3.  —  Les  contraventions  k  la  loi  de  ce  joar  seront  ooosta- 
t^s  par  des  proc^verbanx. 

Les  contrevenants  seront  amen^  k  la  Prefecture  de  police  pour 
etre  livr^saux  tribnnaux  et  poursuivis  confonuement  h  la  loi. 

Art.  4.  —  Les  sous-pr^fets  des  arrondissemenis  de  Soeaux  et  de 
Saint-Denis,  les  commissaires  de  police  &  Paris,  les  maires  et  ad- 
joints  des  coiiimunes  rurales  du  ressort  de  la  prefecture  de  poUce, 
les  officiers  de  paix  et  les  proposes  de  la  Prefecture  sont  charges, 
cbacun  en  ce  qui  le  concerne  et  sous  leur  responsabilite,  d'en  assu- 
rer la  stricte  execution. 

IjC  conseiller  d'£tat,  prefet, 

Signd :  Dubois. 
Par  le  conseiller  d'£tat|  prefet,  le  secretaire  general, 

SignS :  Pils. 

(Moniteur  universel  du  10  TeDiAse.) 
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arr£t 

DB  LA 

COUR    DE   JUSTICE   CRIHINELLE   ET   SPICULE 

S^ANTE  A  PARIS, 

QUI   CONDAMNE  A  LA  PEINE  DE  MORT, 

Georges  Cadoudal,  Louis  Ducorps,  Picot,  Roger,  Coster-Saint* 
Victor,  Deville,  Joyaut,  Burban,  Lemercier,  Cadudal,  Lelan, 
Merille  et  AUTRES. 

A   DEUX   ANS    DE   DETENTION, 

Jules  Polignac,  Leridant,  Moreau,  Rolland,  la  fille  Hizay ; 

ACQUITTE 

Victor  Coucbery,  David,  Herve,  Lenoble,  Rubin-Lagrimaudiere, 
Noel  Ducorps,  Datry,  Even,  Troche  p^re.  Troche  fils,  Monnier 
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.  et  sa  femme,  Denand  et  sa  femme,  Verdet,  Spin,  Dabuisson  et  sa 
femme,  Garon,  Galiais  et  sa  femme. 

Renvoye  Dubuisson  et  sa  femme,  Denand  et  sa  femme,  et  Yerdet^ 

k  la  police  correctionnelle. 


Extrak  des  minutes  du  greffe  de  la  Cour  de  justice  criminelle, 

sSante  &  Paris. 


NAPOLlfeON,  par  la  grAce  de  Dieu  et 
lea  coBstitntioDt  de  la  B^publique,  empe- 
rear  det  FraDfait,  k  tons  presents  et  k 
•wetuTf  Salut. 

tJk  COUR  de  JQStice  criminelle,  s^ante 
^  Paris,  a  rendu  I'Arr^t  tiuTant : 

Vn  par  LA  COUR  I'acte  d'accaiau'on 
dresse,  le  ringt-cinq  flor^al  dernier,  par 
le  comminaire  da  GoaTernement,  accusa- 
teur  pablic  pr^  le  tribonal  criminel- 
tp^ial  da  d^partement  de  la  Seine, 
actuellement  procorenr-g^n^ral  imperial 
de  ladite  Conr, 

CoMTKB  Geoif  et Cadoadal,  Age  de  trente- 
dnq  ans,  s'^tant  dit  d*abord  natif  de 
Brech,  et  ensaite  de  Vannet,  d^parte- 
ment  da  Morbihan. 

Athanatf-Hyacinihe  BouTet  de  Losier, 
Ag^  de  treme-dnq  ant,  natif  de  Paris. 

Franfois- Louis  Rosillion,  kqi  de  cin- 
qaante-deuz  ans,  naiif  d* Yverdon. 

£tienne-Fran9ois  Rochelle,  Ag^  de 
tnentc-siz  ans,  natif  de  Paris. 

Armand  -  Francois  -  H^raclins  Polignac, 
Ag^  de  trente-deuz  ans,  natif  de  Paris. 

Jales-Armand-Anguste  Polignac,  Ag^  de 
▼iDgt-trois  aos  et  demi,  nalif  de  Paris. 

Abraham  -  Charles  -  Augustia  d'Hoxier, 
A^  de  Tingl-huit  ans  et  demi,  nalif  de 
Paris. 

Charlef-Fraofots  de  RiTiire,  Ag^  de 
treote-neof  ans,  natif  de  la  Fert^. 

Louis  Ducorps,  Ag^  de  qnarante^iz  A 
quarante-sept  aos,  natif  de  Saint-Piat, 
canton  de  Maintenon,d^partement  d'Eore- 
ei-Loir. 

Louts  L^ridant,  igi  de  Tingt-siz  ant, 
nalif  de  Vannes,  d^partement  du  Mor- 
bihan. 

Louis  Picot,  itge  de  Tingl-huit  ans, 
aatif  de  Josselin,  d^partement  du  Mor- 
bihan. 

Victor  Couchery,  Ag^  de  trente-denx 
ans,  natif  de  Besan9on,  departement  du 
Doubs. 


Henri-Odille-Pierre-Jean  RoUand,  Ag^ 
de  qnaranic-cinq  ans,  natif  de  Dieppe, 
d^artement  de  la  Seine-Inftrieore. 

Fr^^ric  Lajolais,  Ag^  de  trenle-ncnf 
ans,  naiif  de  Wistembourg. 

Jean-Victor  Morean,  Ag^  de  qnarante 
ans,  natif  de  Morlaiz,   departement  da  . 
Finistire* 

Pierre  David,  Ag^  de  cinquaute-cinq 
ans,  natif  de  Lnbersac,  departement  de  1» 
Correze. 

Michel  Roger,  Agtf  de  trente-trois  ans, 
naiif  de  Toul,  departement  de  la  Meorihe. 

Michel  Henre,  Ag^  de  cinquante  ans, 
natif  de    Rennes,   departement   d'lle^^t* 
Vilaine. 

Claude  Lenoble,  Age  de  quarante-sept 
ans,  natif  de  Harel,  departement  de 
I'Aube, 

JeaU'Baptiste  Coster,  Age  de  trente-trois 
ans,  natif  d'l^ptnal,  departement  des 
Vosges. 

Ytcs- Marie-Joseph  Rubin  -  Lagriman- 
diere.  Age  de  vingt-sept  ans,  natif  de 
Rennes,  departement  d'Ille-«t-Vilaine* 

Victor  Deville,  Age  de  trente-an  ans, 
natif  de  Rouen,  departement  de  la  Seine- 
Inferieure. 

Armand  Gaillard,  Age  de  Tingl-neuf  ans, 
natif  de  Querville. 

Noel  Ducorps,  Age  de  quarante-deux 
ans,  natif  de  St.-Piat,  pr^s  Mainteuon, 
departement  d'Enre-et-Loire. 

Aim^-Augustin-Alezis  Joyaut,  Age  de 
▼ingt-siz  ans,  natif  de  Lenac,  departement 
du  Morbihan. 

Nicolas  Dairy,  Age  de  trente-quatre  ans,. 
nalif  de  Verdun,  departement  de  la 
Meurthe. 

Louis-Gabriel-Marie  Burban,  Age  de 
Yingt-neuf  ans,  natif  de  Questemberg,  de> 
partement  du  Morbihan. 

Guillaume  Lemercier,  Age  de  vingt-tiz 
ans,  natif  tie  Bi{;Ran,  departement  dn 
Morbihan. 
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Pierre-Jeao  Cadadal,  kgi  de  qiurante 
ADS,  natif  de  Brecfa,  canton  de  Pevigny, 
d^parlemcni  da  Morbihan. 

Jean  Lelan»  i$i  de  vingtpeept  ans,  natif 
de  Quervignac,  canton  de  Port-Lihert^, 
d^partement  da  Mori>than. 

Joseph-Laurent  Etcd,  Age  de  trcnte- 
neuf  ans,  natif  de  Callac. 

Jean  M^rillc,  k^fi  de  yingt-hait  ans, 
natif  de  Sainfr>FronC,  d^partement  de 
rOrne. 

Gaston  Troche,  k^i  de  vingMrois  ans, 
nadf  da  d^partemenC  de  la  Seine-Infe- 
rteure.  ■ 

Michel-Joseph-Pierre  Troche,  4g^  d'en- 
viron  cinquanie-hnit  ans,  natif  de  Londi- 
nidres,  departement  de  la  Seine-lnf^ 
rieare. 

Pierre  Monnier,  Age  de  trente-sept  ans, 
natif  de  Griquers,  di^artement  de  la 
Seine-lnfiirieare. 

Marie-Anne  Golasse,  femne  dcPierre 
Monnier,  k^ie  de  trente-cinq  ans,  native 
de  Roaen,  d^artement  de  la  Seine- 
Infi^rieore. 
'  Jean-Baptistc  Denand,  kgi  de  qaarante- 
huit  ant,  natif  de  Bougainville,  departe- 
ment de  la  Somme. 

SofJiie  Daval,  fcmme  de  Jean-Baptiste 
Denand,  Ag^e  de  treote-qoatre  ans,  native 
de  Deail,  departement  de  Seine^trOise. 
Jacques  Verdet,  Age  de  qaarante-hait 
ans,  natif  de  Vaocoulears,  departement  de 
la  Meuse. 

Catherine-Meianie-MoDOt  Oswalt,  fem- 
me  de  Jacques  Verdet,  employe,  Agee  de 
tcente  ans,  native  de  Luneviile,  departe- 
ment de  la  Meurthe. 

Pierrc-Aoioine  Spin,  Age  de  quarante- 
huit  ans,  entrepreneur  de  bAtiments,  natif 
de  Paris. 

Marie-Michel  Hizay,  Agee  devingt-sept 
ans,  native  de  Paris. 

Pierre-Jean-Baptiste  Dobuisson,  Age  de 
quaranle-aept  ans,  nalif  de  Paris. 

Madeleine  -  Sophie  -  Lambotie,  femme 
DubuissoD,  Agee  de  trente-huit  ans,  native 
de  Paris. 

Marie- Antoine  Caron,  Ageede  cinquanie- 
neaf  ans,  native  de  Marie,  departement  du 
Mont-Blanc. 

.  Simon-Rene  Gallais,  Age  de  trenie-sit 
aus,  nalif  d* Angers,  departement  de  Maine- 
et-Loire . 

Jeanne-Aimee-Fran^oise  Guerard,  fem- 
me Gallais,  Agee   de   cinquante-un    ans. 


native  d'Herici,  pris  Fontainebleau,  dc* 
partement  de  Seine-eUMame. 

Duquel  arrit  a  ete  eztndc  ce  qui  suit : 

LA  COUB,  attendn  qac,  d*aprAs  I'm- 
structioo  eC  le  debet,  il  est  constant, 

QU'IL  A  EXISTI6  UNE  CONSPIRA- 
TION, TENDAMTE  A  TBOUBLERUL 
R^PUBLIQUE  PAR  UNE  GUERRE  CI- 
VILE, EN  ARMANT  LES  CITOTEHS 
I^S  UNS  CONTRE  LES  AUTRBS,  ET 
CONTRE  L'EXERCICE  DE  L'ADTO- 
RITlg  LEGITIME; 

Que  Georges  Cadondal  est  comrainca 
d'avoir  pris  part  k  cette  conspiration; 

Qu'il  I'a  fait  dans  le  dessein  da  crnnc; 

Qn'Athanaae-Hyacinihe  BoavetdcLodcr 
est  convaincn  d'avoir  pris  part  A  ceile 
conspiration ; 

Qu'il  Ta  (ait  daos  le  detaein  da  crime; 

Que  Francis  Rasillion  est  coavaiaca 
d'avoir  pris  part  A  cette  ooDspiraciosi ; 

Qu'il  I'a  £ait  dans  le  desaein  dn 

Qu*^tienne*Fran^is  EocfacUc  esc 
vaincu  d'avoir  pris  part  a  ectte  conspiratian; 

Qu'il  I'a  fait  dans  le  desaein  da  crime; 

Qu'Armand-Franfois-Heradias  Pbl%Bae 
est  convaincu  d'avoir  pris  part  i  cette 
conspiration ; 

Qu'il  I'a  fait  dans  le  dessein  da  crime; 

Qu'Abraham-Augnstin-Charlea  d*Hocicr 
est  convaincn  d'avoir  pris  part  A  cetie 
conspiration; 

Qui!  I'a  &it  dans  le  dessein  da  crime; 

Que  Charles-Franfois  de  Ri vidre  est  coa- 
vaincu  d'avoir  pris  part  A  cette  coaspiraiioa ; 

Qu'il  I'a  fait  dans  le  dessein  da  crioie; 

Que  LouisDucorpsestconvainca  d*avotr 
pris  part  A  ceite  conspiration ; 

Qu'il  I'a  fiiic  dans  le  dessein  da  crime; 

Que  Louis  Picot  est  convainca  d*afoir 
pris  part  a  cette  conspiration ; 

Qu'il  Ta  iaif  dans  le  dessein  dn  crime ; 

Que  Frederic  Lajolais  est  ooavainca 
d'avoir  pris  part  A  cette  conspiration ; 

Qu'il  I'a  fait  dans  le  dessein  da  crime; 

Que  Michel  Roger  est  convainca  d'avoir 
pris  part  A  cette  conspiration ; 

Qu'il  I'a  fiiit  dans  le  dessein  da  crime; 

Que  Jean-Baptiste  Coster  est  convaiaoi 
d'avoir  pris  part  A  cette  conspiration; 

Qu'il  Ta  fait  dans  le  dessein  da  crime; 

Que  Victor  Deville  est  convainca d'aroir 
pris  part  A  cette  conspiration ; 

Qu'il  I'a  fait  dans  le  dessein  da  cridM; 

Qu'Armand  Gaillard  est  convaincu  iV 
voir  pris  part  A  cette  conspiration ; 
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Qu'il  Ta  hkit  dans  le  detteia  da  crioM ; 

Qa'Aime-AogttsUQ-Alexit  Jujaut  eil 
cooTainca  d'avoir  prU  part  i  ceile  conspi- 
ration ; 

Qa*il  l*a  &tt  dans  le  deuein  da  crime; 

Que  Loait-Gabriel-Marie  Burban  est 
conTainca  d'aroir  |Mris  pari  i  cetle  conspi- 
raiion; 

Qa*il  I'a  fatt  dans  le  dessein  da  crime; 

Que  Gnillaume  Lemerder  esl  conTainca 
d'aToir  pris  part  a  cette  conspirrtion ; 

Qa*il  I'a  fait  dans  le  dessein  du  crime; 

Que  Pierre-Jean  Cadudal  est  conTainca 
d'avoir  pris  part  a  cette  conspiration ; 

Qa*il  I'a  fait  dans  le  dessein  du  crime  ; 

Que  Jean  Lelan  est  conraincu  d'avoir 
pris  part  k  cette  conspiration ; 

Qa*il  Ta  fait  daas  le  dessein  du  crime  ; 

Qae  Jean  Merille  est  convaincu  d'avoir 
pris  part  a  cette  conspiration; 

Qu'il  I'a  foil  dans  le  dessein  du  crime ; 

D^XLARE  lesdUs  Cadoudal,  Bouvet  de 
Lozier,  Rusillion,  Rochelle,  Armand- 
Fran^ois-Heraclias  Polignac,  d*Hozier,  de 
Riviere,  Louis  Ducorps,  Picot,  Lajolais, 
Roger,  Coster,  Deville,  Armand  Gaillard, 
Joyaut,  Burbao,  Lcmercier,  Lelan,  Cadu- 
dal et  Merille,  coupables  du  crime  pr^vu 
par  I'article  six  cent  douze  de  la  loi  du 
trois  brumaire  an  quaire. 

En  consequence,  et  cooformement  audit 
article  dont  il  a  eti  fait  lecture,  et  leiuel 
est  ainsi  coii9u : 

«  Toutes  consptrations  et  complots  ten- 
m  dants  k  troubler  la  Republique  par  une 

•  guerre  civile,  en  armant  les  ciioyens 
«  les  ans  contre  les  autres  et  contre  I'ezer- 

•  cice  de  Tautorite  legitime,  seront  punis 
■  de  mort  tant  que  cette  peine  subsistera, 
«  et  de  vingt-quatre  ann^es  de  fers,quand 

•  elle  sera  abolie.  • 

GONDAMME  lesdits  Georges  Cadoudal, 
dit  Larive,  dit  Masson;  Athanaze-Hya- 
cintbe  Bonvet  de  Lozier,  Fran9oi»- Louis 
Rnsillion,  Etienne -Francois  Kochelle, 
Armand  -  Fran9ois  -  Ueraclius  Polignac , 
Abraham-Augustin-Charles  d*Hozier,  Char- 
les de  Riviere,  Louis  Dacorps,  Louis  Picot, 
Frederic  Lajobis,  Michel  Roger,  Jean- 
Baptiste  Coster,  dit  Saint-Victor;  Victor 
Deville,  Armand  Gaillard,  Aim^Augustin- 
Alexis  Joyaut,  Louis-Gabriel-Marie  Burban, 
Guillaume  Lemcrcier,  Pierre-Jean  Cadu- 
dal, Jean  Lelan  et  Jean  Mifrille,  A  LA 
PEINE  DE  MORT. 

Dkclare  leurs  biens  aciuis  a  la  Rcfpt- 


bliqne,  conformement  k  la  loi  du  qaatorze 
flor^al  an  trois,  dont  il  a  auksi  ete  fait 
lecture  et  laqoelle  est  ainsi  coo^ue : 

La  Convention  nationale  difclare  que  le 
principe  de  la  confiscation  est  maintenu  k 
regard  des  conspirateurs, 

Ailendaqne  Jules-Armand-Augaste  Poli 
gnac  est  coupable  d'avoir  pris  part  k  la 
conspiration ; 

Qae  Loais  Lertdant  est  coupable  d'avoir 
pris  part  k  la  conspiration ; 

Que  Jean- Victor  Moreau  esc  coopablc 
d'avoir  pris  part  k  U  conspiration ; 

Qa' Henri -Odille*  Pierre  -Jean  Rolland 
est  coupable  d'avoir  pris  part  &  la  con- 
spiration ; 

Qae  Marie-Micbel  Hizay  est  coupable 
d'avoir  aid^  et  assiste  les  coupables  dans 
les  faiu  qui  ont  pr^par^  le  delit ; 

Mais  qa'il  r^snlie  de  I'instraction  et  en 
des  debats,  des  circon stances  qui  les  ren- 
dent  ezcnsables. 

Vu  Tarticle  six  cent  qaarante-six  de  la 
loi  da  trois  brumaire  an  quatriime,  dont 
il  a  ^t^  fait  lecture,  et  lequel  est.  ainsi 
con^a: 

«  Lorsque  le  jury  a  declare  que  le  fiiit 

■  de  I'excuse  proposec  par  I'acc^se  est 
«  pronv^,  s'il  s'agil  d'un   meurtre,  le  tri- 

•  bunal  prononce  ainsi  qa'il  ejt  r^gU  par 

■  I'article  neuf  de  la  section  premiere  de 

■  la  seconde  partie  du  code  pl^nal. 

■  S'ils'agitde  tout  autre  delit, letriba- 

•  nal  r^duit  la  peine  etabliepar  la  loi,  k 

•  nne    punition    correctionnelle    qui    en 

■  ancun  cas  ne  peit  exc<$der  deux  annees 

■  d'emprisonnemcnt.  ■ 

LA  COUR  reduit  la  peine  encourue  par 
les  siisnororo^s,  en  une  punition  correc- 
tionnelle; en  consequence,  Condamzie 
lesdits  Jules-Armaod-Augutte  Polignac, 
Louis  L<fridan  ,  Jean -Victor  Moreau, 
Henri -Odille- Pierre -Jean  Rolland  et 
Marie-Michel  Hizay,  chacun  k  la  peine 
de  deux  annees  d'emprisonnemcnt. 

CoRDAXifE  solidairement  tons  les  sus- 
nommes  anx  frais  auxquels  Tinstruction  et 
le  jugement  ont  donne  lien,  confbnn<F- 
menti  la  loidu  dix-buit  germinal  an  sept. 

Attendu  que  Victor  Couchery,  Pierre 
David,  Michel  Herv^,  Claude  Lenoble. 
I V  es-Mari  e-J  oseph-  R  ubi  u  Lagri  maudiere , 
Noel  Ducorps,  Nicolas  Dairy,  Joseph- 
Laurent  Even,  Gaston  Troche  fils,  ne  sont 
pas  convaincus  d'avoir  pris  part  a  la 
conspiration ; 


462 


PIl^CES  JUSTIFICATIVES. 


Que  MicheUoteph-Pierre  Troche  p^re, 
Pierre  Monnier,  Marie-Aafte  ColUsic, 
femme  Monnier,  Jean-BaplUCe  Denaod, 
"Sophie  DoTftl  sa  femme,  Jacqnei  Verdet, 
et  Pierre-Antoine  Spin,  ne  tout  pet  oon- 
^aincut  d*aToir  aide  et  astitt^  let  eoapa- 
blet  dant  let  fiiits  qui  ont  pr^par^  le 
diflit; 

Qac  Pierre -Jeaa-Bapliste  Dabaiiton, 
Madeleine-Sophie  Lamhotte  femme  Du- 
baiston,  Marie-Anioine  Caron,  Simon- 
Rentf  Gallait,  et  Jeanue-Aim^Fran^oise 
Garrard,  femme  Gallait,  ne  tont  pas  con- 
▼aincnt  d* avoir  aid^  et  attist^  les  oonpa- 
blet  daof  les  fiiiis  qui  ont  pr^par^  le 
ddit; 

Qae  Pierre-Jean-Baptiste  Dobaisson , 
Marie-Madeleine-Sophie  Lamhotte,  femme 
Dobaisson,  et  Marie-Antome  Caron,  sont 
convaincns  d'avoir  rec^i^  det  conspira- 
tears; 

Qa*ilt  ne  sonl  pas  convaincns  de  FaToir 
&it  sciemment ; 

Que  lesdics  Gallais  et  sa  femme  ne  sont 
pas  convaincos  d'avoir  rectfl^  des  conspi- 
rateors; 

AcQUim  lesdits  Couchery,  David, 
Herrtf,  Lenohle,  Rubin  Lagrimaudi^re, 
NoCl  Ducorps,  Datry,  Even,  Gaston 
Troche  fils,  Michel-Joseph-Pierre  Troche 
p^re,  Monoier,  Marie-Anne  Collasse, 
femme  dudit  Monnier,  Verdet,  Spin, 
Dubuisson,  Caron,  Gallais,  Jeanne-Fran- 
foise-Aim^e  Gu^rard,  femme  dudit  Gallais, 
Denand  et  Sophie  Duval,  femme  dudit 
Denand,  des  accusations  port^cs  eon  ire 
eus. 

Ordonne  qn'ils  seront  mis  en  liberte, 
s*iU  ne  sont  detenus  pour  autres  causes. 

Et  n^nmoios,  i  I'^ard  de  Denand  et 


Sophie  Duval  sa  femme,  Verdet, 
et    Madeleine-Sophie    Lambotte, 
Dnboiseon ; 

Atteodn  qu'ils  ont  rcfa  dies  eax,  ci 
log^  plosienrs  iodividos  sans  avon-  fekh 
declaration  prescrite  par  la  loi  da  via^w 
sept  ventAse  an  quatre, 

Renvoie  lasdits  Denand,  Sophie  Dova! 
femme  Denand,  Dubaisson,  Maddeiac* 
Sophie  Lambotte  femme  DnbnissoB,  ci 
Jacqaes  Verdet,  devant  la  einqnieme  sec- 
tion da  tribunal  de  premiere  instance  4i 
d^partementde  la  Seine,  jogeant  en  peliee  | 
correctionnelle,  pour  ^tre  statoe  oe  que 
de  droit. 

Ordonne  que  les  fesils,  ptaColeCs,  po;i 
dres,   sabres,    poignards,   balles,    habiii 
d*unilbniies  et  antres  pieces  qm  ont  scni  ' 
de  conviction  an  proc^  resteront  deposes 
an  greffe  k  tclles  fins  qull  apportiendrB. 

Ordonne  enfin  qnele  present  arric  sett 
imprim^  et  aflSch^  partout  oi\  bceotn  sera, 
et  ez^cut^  A  la  diligence  du  procarear> 
general  de  Sa  Majesty  rEmperenr. 

Fait  et  pronono^  A  Paris,  le  vingt- 
nni^me  joar  du  mois  de  prairial  de  Taa 
douse,  en  Taodience  publiqne  de  la  Goor 
de  justice  criminelle,  oh  si^eaient  Mes- 
sieurs HEMART,  premier  president, 
MARTINEAU,  vice-pr^ident ;  DBSMAl- 
SONS,  RIGAULT,  BOtJRGDIGMON , 
LECOURBE,  LAGUILLAUMTE,  SEL> 
VES,  THDRIOT,  GRANGER,  CLAVIER 
et  DAMEUVE,  membres  de  ladiic  Goor, 
qui  ont  sign^  la  minute  du  present  arr^u 

Delivr^  an  procurear-gcn&«l  imparial, 
pour  eitrait  oonforme  a  la  minute, 
is-mains  de  moi  greffier  sousslgnc. 

Sign<E,  FREMTN. 


GOUR  DE  CASSATIOiN 


Appert,  la  Cour  de  Cassation,  audience  de  la  section  cHminelle, 
du  samedi  trois  messidor  an  douze,  avoir  rejet6  les  pourvois. 


Enregistr^  gratis. 


Signe  JkLBEKTy  Greffier. 
Signs  G£LIN. 
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N*  92 

Remise  du  s^uetette  cle  Georges  d  safamille. 

a  Je  soussignd  inspectear  ^6a6ral  du  service  de  8ant6  des  ar- 
mto,  premier  chirar^en  de  la  cy^evant  garde  imp^riale,  com- 
mandant de  la  Legion  d'honneur,  chevalier  de  Fordre  de  la  Gou- 
ronne  de  fer,  etc.,  etc.,  declare  6tre  possesseur  da  squelette  (mont^ 
en  fil  de  fer)  ayaat  appartenu  k  la  personne  de  Georges  Gadoudal, 
lieutenant-g^n^ral  des  armies  du  Roi,  cordon  rouge.  En  attestant 
r identity  du  squelette  de  Georges  par  la  declaration  sincere  que  la 
personne  qui  I'a  pr6par6  en  a  faite  et  les  caract^res  distinctifs  de 
oe  squelette  auxquels  le  connaisseur  pent  facilement  trouver 
Fhomme  vivant,  je  certifie  Tavoir  remis  k  MM.  Joseph  Gadoudal, 
fr^re  de  Georges,  Desol  de  Grisols  et  Charles  d'Hozier  ses  amis, 
lesquels  me  I'ont  demands  avec  instance. 

«  C'est  pourquoi  et  pour  rendre  justice  k  la  v6rite  j'ai  donn^  la 
prdsente  d^laration  (cependant  en  confidence)  k  I'effet  de  con- 
stater  I'identit^  du  sujet. 

m  Fait  k  Paris,  le  20  jain  1814. 

i 

c(  Le  baron  Larrey.  » 

Cachet  en  cire  du  baron  Larrey, 

(ArchiTet  de  Rerl^no.) 


W  93 
Letlre  de  Louis  X  VIII  a  Louis  Cadoudal,  pdre  de  Georges, 

•  A  Mittaa,  ce  7  d^cembre  1805. 

tt  II  y  a  longtemps  que  j'aurais  exprim6  mes  sentiments  an  p^re 
de  mon  fiddle  et  infortun6  Georges,  sans  la  persuasion  o^  j'^tais 
qu'il  avait  pr^M6  son  noble  et  valeureuz  fils  au  tombeau.  Dans 
le  r^ret  profond  que  me  cause  la  perte  que  j^ai  faite,  c'est  une 
consolation  pour  moi  de  songer  que  je  puis  m'acquitter  envers  la 
m^moire  de  celui  qui  n'est  plus,  en  honorant  la  vertu,  T&ge  et  la 
paternity  auxquelles  la  France  aura  dii  un  modele  de  d^vouement 
•t  d'honneur. 

o  L'dclat  acquis  par  les  en&nts  ne  pent  6tre  Stranger  aux  au- 
teurs  de  leurs  jours.  Jouissez  done,  respectable  vieillard,  des  avan- 
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tag^es  que  les  services,  le  grade,  les  decorations  avaient  assurds  h 
votre  fils;  transmettez-Ies  k  ses  frdres,  et  que  ce  soit  poor  eox  nn 
nouveau  motif  do  marcher  sur  les  traces  gdadreuses  de  Georges 
Gadoudal. 

.  a  Ne  doatez  jamais^  Monsieur,  de  mon  affection  et  de  inon  es- 
time  pour  votre  fantille  et  pour  vous. 

u  Louis.  » 

(Archires  de  Rerleaao.)^ 
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